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RECHERCHES 

Sur  les  maladies  puerpérales; 

Par  M.  Régamibr.' 

(  Premier  article.  ) 

Il  n'est  aucun  médecin  qui  n'ait  eu  Foccasion  de  re- 
connaître la  difficulté  du  traitement  des  maladies  puer- 
pérales dans  une  foule  de  circonstances.  Je  crois  faire  une 
chose  utile ,  en  présentant  cjuelques  recherches ,  sur  cet 
objet,  dans  une  série  d'articles. 

En  avril  i83o ,  il  entra  à  THôtel-Dieu  de  Paris,  salle 
Saint-Lazare,  n°  26,  une  femme  âgée  de  trente  ans,  à 
la  suite  d'une  couche  heureuse ,  mais  six  jours  après  la- 
quelle les  lochies  se  supprimèrent.  A  son  entrée ,  fièvre 
vive  sans  dureté  du  pouls,  tension  et  douleur  du  ventre, 
au  total  symptômes  fort  évidens  de  péritonite  puerpérale* 


6     '  t:X;tNI<^B   Et  MÉMOniES. 

(Prescription:  boisson ,  infusion  de  feuilles  de  guimauve, 
et  de  deux  en  deu'x  heures  une  truilterëe  à  bouche  de  la 
mixture  suivante  : . 

Solâî^A  lÉ^te  ie  ^gMtné  \\i%iè^.   .  \  %  viij 

Sirop  de  pavots  blancs §  0 

Sous-cfffefcfDtiàté  de  pfotasse.  .'•••••,••.  3  fs.) 

DimtiHi<i6n;Tflpîde  delà  tezfôion  du  ventre,  de  la  dou* 
leur  et  de  la  fièvre ,  et  convalescence  après  quatre  jours 
d  usage  du  «ous-carbonate  dépotasse  porté  jusqu'à  la  dose 
d'un  gros  dans  chaque  mixture.  Six  jours  après ,  récidive 
des  mèmcf  açeî^evs^  A  la:  suite  d'ua  ^ever  prématuré  et 
d'une  alimentation  intempestive.  Même  traitement  suivi 
d'une  guérison  solide.     • 

Ce  fait  peut  être  regardé  comme  le  représentant  de 
plusieurs  autres  du  nièiïie  genre,  A  ^quelques  variétés  in- 
dividuelles prè».  J'avais  connu  les  effets  dx^  sous-carbo- 
nate de  potasse  dans  le  traitement  des  péritonites  puerpé- 
rales, dans  certaines  aimées,  par  M.  Baud,  professeur  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Louvain^  «t  par  M.  le  docteur 
Leroi,  delà  mépie  Faculté,  dont  je  tiensle  rapport  suivant  : 
il  régna,  il  y  à  trois  ans  ,  sûr  lés^feihtii'ès  açcôtichées  à 
"Louvaîn ,.  une  épidémie  dé  péritonites ,  dans  le  tràîtéWient 
aésqùélles  lès  saîghées  des  grands  eVpetits  vaîsséaUx,  lefe 
Daînàj  les  émolliens,  les  d^pv^lifs  rubéfiatas,  les  frîc- 
Ûons  mercurielles ,  s^loii  la  méthode  du  médecin  d'Àn- 
Vérs,  etc.,  é'choùàîeht  tôtaîèment.  XHs.  se  souvînt  alors 
iqû*un  ancien  niédecin  de  Bruxelles  avait  employé  avec 
succès  \huile  de  tartre  par  défaillance,  dans  un  mucî- 
îàge  donné  par  cuillerée.  On  fit  en  conséquence  dissoùâ^e 
^depuis  un  scrupule  jusqu'à  un  gros  et  demi  de  sous-càr- 
'jb'ônàte  de  potasse  dans  huit  onces  âe  mucilage  qu^àôn 


MlLÀDIES   PTJEKPÉRÀLÈS.  ^ 

donna  par  cuillerées,  de  deux  en  deux  heures  :  à  compter 
de  ce  moment  aucune  femme  accouchée  ne  succomba  à 
cette  épidémie  qui ,  jusque  là ,  avait  été  si  meurtrière. 
Ce  moyen  n'agît  pas  d'une  manière  égale  sur  tous  les  su- 
jets \  et  je  croîs  devoir  faire  remarquer ,  d'après  diSerens 
faits ,  que  l'association  d'une  petite  proportion  de  sirop 
opîatique  lui  assure  un  plus  grand  nombre  de  conve- 
nances. 

Si  les  maladies  ne  se  présentaientjamaisdansunétatde 
combinaison  entre  elles,  etsiles  constitutions,  les  tempéra- 
mens  et  lesidiosyncrases  étaient  constamment  les  mêmes, 
îl  serait  probablement  possible  d'arriver  à  une  application 
toujours  rigoureuse  des  agens  thérapeutiques  dans  le  traî- 
tement  de  toutes  les  maladies  ;  mais  cette  certitude  d'ap- 
plication ,  à  laquelle  aspirent  tous  les  amis  de  l'huma- 
nité ,  n'étant  pas  possible ,  il  faut  se  contenter  d'observer 
avec  sévérité  les  effets  des  moyens  dont  on  croît  saisir 
l'indication  afin  d'introduire  avec  le  plus  de  justesse  pos- 
sible dans  la  médication  de  chaque  maladie  les  modifica- 
tions convenables.  Voici  un  autre  fait  dans  lequel  le  trai- 
tement n'a  pu  être  aussi  simple  que  dans  le  premier. 

.  Madame ,  âgée  de  vingt-quatre  ans,  et  habitant  la 

province  depuis  plusieurs  années ,  rentra  à  Paris  le  lomai 
i85o,  dans  un  état  de  souffrances  très-considérable  et 
fort  amaigrie  par  une  maladie  de  près  de  trois  mois,  dans 
laquelle  des  douleurs  violentes  de  la  région  de  l'estomac, 
avec  impossibilité  de  supporter,  sans  souffrir  beaucoup , 
les  alimens  les  plus  légers,  avaient  fait  prescrire  dans  le 
principe  deux  saignées  et  un  régime  extrêmement  sévère. 
L'état  de  souffrance  n'ayant  fait  que  s'accroître,  la  ma- 
lade fut  ramenée  à  Paris  à  Tépoque  indiquée;  et  voici 
dans  quel  état  je  la  trouvai  lorsque  je  fus  demandé: 


io  txilrtQtrk  m  MÉiitohiES, 

»  Nous  prescrivîmes  alors  le  sôus-carbonate  de  potasse 
à  un  demi-gros  avec  luie  demi-once  de  sirop  de  pavots 
blancs  dans  huit  onces  dé  mucilage  de  gomme  arabique, 
tlontune  cuillerée  à  soupe  de  detix  en  deux  heures.  Après 
deux  jours  d'usage  de  ce  moyen  ,  le  ventre  était  devenu 
môitiS  douloureux  et  plus  souple  :  nous  lui  substituâmes 
alors  le  sous-carbonate  de  soude ,  en  insistant  aUssî  sur  les 
îhjections  fréquentes  dans  le  vagin,  avec  l'eâu  simple. 

»  Dîx-huitièmë  jour  de  la  maladie  :  une  amélioration 
notable  s'était  opérée  dans  les  douleurs  abdominales, 
mais  lés  nuits  étaient  fort  mauvaises,  et  la  dyspnée  si 
forte,  que  l'on  était  obligé  de  tenir  les  fenêtres  ouvertes , 
malgré  le  froid  ^  le  pouls  cependant  était  bien  développé, 
ÙLiais très-vif,  la  langue  humectée;  le  décubitus  se  faisait 
sur  le  côté  droit;  la  maladie  se  montrait  alors  Sous  le 
type  rémittent ,  et  de  manière  que  de  deux  en  deux  nuits 
les  accès  étaient  plus  forts. 

»  Dans  cet  état  de  choses,  l'épigastre  n'étant  le  siège 
d'aucune  douleur,  nous  convînmes  d'administrer  le  sul- 
faté de  quinine.  H  fut  donné  à  la  dose  de  huit  grains  par 
jour  d'abord,  et  la  dose  portée  ensuite  à  seize  grains. 
Après  plusieurs  jours  de  l'emploi  de  ce  sel,  les  frissons 
avaient  disparu ,  ainsi  que  le  délire  ;  mais  les  paroxysmes 
nocturnes,  avec  chaleur  vive  et  dyspnée,  augmentaient  au 
lieu  de  diminuer;  il  s'y  joignit  des  nausées  et  une  soif 
TÎve,  l'inappétence  devint  complète,  avec  amertume  de 
"ht  bouche  et  évacuations  alvines  pultacées  et  jaunâtres; 
^fe  pouls  conservait  une  grande  fréquence. 

»  Quarante-huit  grains  de  charbon  de  bois  léger,  por- 
phyrîsé  et  lavé,  furent  administrés  chaque  jour  à  la  ma- 
lade, en  quatre  doses;  et  depuis  cette  époque  les  symp- 
tâmes  fébriles  ^t  bflietix  ont  diminué  rapidement.  Les 


nuitâ  soûl  devenues  meilleures  et  ensnîte  cal'iiles^  rap]p#- 
tît  à  oomftiencé  à  se  faire  seûlîr,  et  la  malade  a  pu  prendre 
avec  succès  quelques  légers  potages.  L'écoulement  dtei 
lûcliiés  a  reparu  depuis  quelques  jours  avec  a^sez  d'ï^bon- 
dance^  roût  annoncé  un  prockâîn  retôuf  à  là  santé.  » 

Le  3  janvier  1 83 1,  convalescence  confirmée,  maisltttteé 

i'obscirvatioB  qui  précède  oâre  à  considérer  : 

I*  Dans  les  premiers  mois  de  la  grossesse ,  une  gas- 
tralgie apyrétique,  violente  et  opiniâtre,  qui  a  augmenté 
sèus  Tinfluence  des  émissions  sanguines  et  d  un  régime 
sévère^  et  a  cessé  rapidement  par  Tusage  d'un  régrme 
animal ,  de  Peau  et  de  quelques  grains  d'une  poudre  ab- 
sorbante ; 

2*  A  là  isûlte  d'ûnè  Impression  tnôraîe  ap^ès  une  côta^ 
cbe,  le  renouvellement  dès  àccidens  d'une  péritonite 
puerpérale  dominant  dans  les  régions  iliaque  et  ingui- 
nale gauches,  avec  des  aèeidens  fébriles  dyspnéiques  et 
même  lîpotbymi^es  revenant  par  accès  croissans  en  in- 
tensité ; 

3^  L'augjmentation  dés  accidens  ci-dessus  sous  l'ino 
fltience  dés  émissions  sanguines  et  des  simples  émolliens^ 

4^  La  diminution  des  accidens  injlatnmûtoires  peti- 
dant  l'usage  intérieur  du  sous-carbonate  de  potasse  assO^ 
eiéà  une  petite  proportion  de  sirop  de  pavots  blancs  dans 
un  mucilage; 

S"  La  continuation  et  même  l'augmentation  des  phé- 
nomènes fébriles ,  dyspnéiques  et  lipotbymiques  pendant 
l'emploi  du  même  moyei^  sous  l'influence  duquel  on 
voyait  diminuer  les  phénomènes  inflammatoires  ; 

6®  Le  développement  d'accidens  nouveaux  pendant 
l'usage  du  sulfate  de  quinine  et  l'insuffisance  de  ce  moyen 
contre  les  p^nomènes  £â>riles  rémittens,  qui  qèdenl  avec 
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facilité  à  quelques  grains  de  charbon  de  bois  léger  réité» 
rés  quatre  fois  par  jour,  et  dont  il  a  fallu  prolonger  l'u- 
sage pendant  la  convalescence. 

Dans  un  second  article  je  présenterai  d'autres  cas  d'af- 
fections puerpérales  compliquées  de  phénomènes  bi- 
lieux. 


GUERISON 

D'iinû  ascite par  la  compression  de  V abdomen,  et  ré- 
flexions sur  les  avantages  et  les  inconfénians  de  co 
procédé  ; 

Par  le  docteur  Godex-le,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Soi  s  sons. 
J'ai  consigné  dans  les  tomes  vr  et  vii  de  la  Nouvelle 

Bibliothèque  médicale,  en  1824  et  iSaS ,  une  observa- 
tion qui  constate,  de  la  manière  lapins  pcremptoirc, 
l'efficacitc  de  la  compression  de  l'abdomen ,  dans  le  trai- 
tement de  l'ascite.  Depuis  la  publication  do  ce  fait  remar- 
tpiablc,  un  grand  nombre  de  médecins  distingués  de 
l'Europe,  parmi  lesquels  je  me  plais  à  citer  les  docteurs 
Speranza,  de  Parme,  et  DeMoulon,  deTrieste  (i),  ont 
employé  mon  procédé  avec  un  égal  succès.  Je  dis   mon 


(1)  Le  docteur  GuLIlot,  de  Paria,  qui  arrive  I 
l'Ilfllie,  m'écrit  le  4  de  ce  mois  qu'à  Tricsto  le  docteur  Denioulop  , 
mëdccin  de  l'hôpital  civil,  truite,  d'après  mon  procédé, l'aicite,  ma- 
ladie trèa-cDiumiiiiG  en  cette  ville,  et  obtient  dca  réaultnti  en  tout 
semblables  aux  miens. 

Voyez  cgalcmcnt  les  faits  empruiitiis  pir  M.  Martinet  ^  ta  clini- 
que deM.  Récainicr,  toni.  II,  pag.  G,  anu.  i8z^  de  h  He^'uemèiticale, 
çt  a  fS.  Speranza,  de  Parme,  tom,  1,  pag.  ^ogiSin,  1837. 
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procédé;  car  je  croîs  en  avoîr  le  premier  donné  l'idée , 
et  le  premier  Tavoir  mis  en  usage  dans  l'intention 
d'obtenir  la  guérison  d^une  maladie  si  souvent  rebelle 
aux  méthodes  ordinaires.  A  ce  fait  déjà  si  concluant ,  au 
fait  publié  depuis  par  le  médecin  de  Parme  (  voyez  la 
Clinique^  1829)9  je  vais  en  ajouter  un  troisième  qui 
tient  presque  du  merveilleux ,  pour  la  promptitude  avec 
laquelle  la  guérison  s^est  accomplie.  J'ai  cru  devoir  com- 
muniquer au  monde  médical  ce  fait  plus  décisif  encore 
que  tous  ceux  recueillis  jusqu'à  ce  jour,  afin  d'engager 
les  praticiens  de  tous  les  pays  à  essayer  ma  méthode. 

Dollé)  garçon  boulanger,  natif  de  Vailly,  arrondis- 
sement de  Soissons,  fut  atteint  en  décembre  1829,  d'une 
pleuro-pneumonie  grave  à  la  suite  de  laquelle  il  éprouva 
des  palpitations  de  cœur  ^  de  la  toux  et  de  la  gène  dans 
la  respiration. 

Vers  les  premiers  jours  du  mois  d'avril  suivant,  ce 
jeune  homme ^  étant  occupé  à  chauffer  le  four  de  son 
maître,  est  saisi  d'une  fièvre  violente,  et  d'une  soif  tel* 
lement  ardente  qu'il  se  précipite  sur  un  seau  d'eau  fraî- 
che dont  il  avale  à  longs  traits  une  grande  partie.  La 
fièvre  et  la  soif  persistent  avec  une  ardeur  égale  ;  mais 
toutes  deux  s'éteignent  spontanément ,  vers  la  fin  du  se- 
cond septénaire.  Dollé  veut  aussitôt  reprendre  ses  occu-. 
pations ,  mais  il  ne  peut  y  parvenir  :  il  s'aperçoit  que  ses 
jambes  sont  enflées ,  et  quand  il  veut  les  mouvoir,  elles 
lui  semblent  des  masses  de  plomb  ;  il  voit  son  ventre 
grossir ,  non  sans  inquiétude  ;  toutefois  il  n'éprouve 
point  de  douleurs^  et  il  n'a  d'autre  gène  que  celle  qui 
résulte  de  la  pesanteur  de  ses  jambes,  et  de  l'impossibi- 
lité de  boutonner  ^ses  habits.  Cependant  les  palpitations , 
la  toux  et  la  dyspnée  augmentent  au  moindre  mouve* 
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ment.  Dollé  va  chercher  à  la  campagne  de  la  distraction 
dans  sa  famille^  mais  il  ne  tarde  pas  à  rentrer  en  ville, 
où  il  veut  porter  le  pain ,  suivant  sa  coutume^  mais  les 
accidens  redoublent,  et  il  est  forcé  de  venir  à  l'Hôtel- 
Dieu  chercher  des  secours.  Il  y  entre  le  28  juillet.  A  ma 
visite  du  lendemain  je  le  trouve  dans  l'état  suivant: 
Visage  pâle  et  bouffi  ,  lèvres  violacées ,  toux  sèche ,  op- 
pression 5  pouls  mou ,  irrégulier ,  intermittent  -,  abdomen 
énormément  distendu  par  un  liquide  dont  la  fluctuation 
est  manifeste ,  anasarque  peu  pro^oncée  aux  extrémités 
supérieures,  mais  les  lombes,  les  cuisses  et  les  jambes 
spnt  profondément  infiltrées;  soif;  urines  rares,  mais 
peu  colorées,  système  digestif  sans  lésion  marquée.  La 
maladie  était  évidente  :  la  cause  déterminante  ne  l'était 
pas  moins  \  toutefois ,  il  me  parut  qu'une  affection  du 
cœur,  encore  peu  avancée,  mais  suffisamment  exprimée 
parla  toux,  l'essoufflement,  les  palpitations,  l'intermit- 
tence du  pouls  et  la  teinte  violette  des  lèvres,  venait  com- 
pliquer cette  cause  d'une  manière  fâcheuse. 

Je  prescrivis  pour  alimens  la  demi-portion  et  du  vin 
blanc  :  pour  médicamens^  deux  pilules  par  jour,  conte - 
:^.ant  chacune  deux  grains  de  poudre  de  digitale  pour- 
prée ,  un  julep  scilliûque  et  la  tisane  apéritive  du 
Codex. 

Ce  régime  et  ce  traitement  sont  exactement  suivis  pen- 
dant six  jours;  mais  la  scille  et  la  digitale,  soit  ensemr 
ble,  soit  séparéinent ,  provoquant  des  vomiturîtions  in- 
tolérables par  leur  continuité,  je  les  remplace  par  le 
vin  d'écorce  de  sureau  (i).  Je  suis  conduit  à  l'emploi  de 


(i)  Voici  ma  préparation.  ^  EcOrce  intérieure  de  aureau  (leliber}] 
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ce  mojen  p^v  la  tendanoe  que  j'aperçois  cbez  le  malade 
à  la  sueur  et  aux  urines.  Quo  natura  vergit ,  eo  ducen," 
dum. 

Le  vin  de  sureau  passe  sans  exciter  de  nausées ,  ni 
xnème  de  déjections  alvines  \  les  urines  sont  encore  peu 
abondantes ,  mais  la  peau  s'ouvre  largement  à  la  sueur. 
Malgré  cet  avantage,  il  n'y  a  point  encore  de  diminution 
dans  le  volume  du  ventre,  et  l'œdème  persiste.  L'idée 
m'était  bien  déjà  venue  de  recourir  à  la  compression^ 
mais  je  reculais  devant  la  crainte  d'augmenter  la  dyspnée 
par  le  refoulement  vers  la  poitrine  de  la  masse  énorme 
de  liquide  renfermé  dans  le  péritoine.  Enfin,  je  me  dé- 
cidai \  l'application  de  la  ceinture  fut  faite  le  9  août,  le 
douzièmejourderentréeduraaladeà  l'hôpital,  et  environ 
le  quatrième  mois  de  la  manifestation  de  la  maladie. 

L'expérience  a  prouvé  que  mes  craintes  n'étaient  point 
fondées  ,  car  la  compression,  loin  de  gêner  la  respira- 
tion, la  rendit  au  contraire  très-facile  5  elle  fit  couler  les 
urines  avec  abondance,  en  sollicitant  les  contractions  de 
la  vessie  \  le  volume  da  ventre  diminua  avec  une  telle 
rapidité,  que,  le   1 5,  on  ne   sentait  plus  la  moindre 


quatre  à  six  onces  ;  faites  infuser  dans  une  pinte  de  vin  Liane  pen- 
dant viu|(t-qAiatrc  heures  ;  passez.  Dose  :  deux  onces  le  premier  joar  ; 
augmenter  graduellement  celte  dose  jisqu'à  un  demi>litre  par  )our| 
ayant  soin  d'interroger  le  mode  de  sejpsibilité  de  restomac. 

Le  liber  de  sureau  a  la  quadruple  propriété  d*exciter  la  sueur,  les 
urines  ,  le  Tomîsseroent,  et  les  selles.  Cest  Thydragoguc  par  excellence. 
S  jrdenham  l'employait  .en  décoction,  dans  l'ascite.  Dioscoride,  Do- 
doens ,  Bai\hin ,  Bertliolin,  Boeihaave,  BruckmannyBroklesby ,  etc., 
prescrivaient  le  suc  dans  toutes  les  Uydropisies  k  U  dose  de  deux  groi 
ft  deux  onces. 
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fluctuation.  L'infiltration  cellulaire  avait  aussi  totale- 
ment disparu.  Cétait  une  véritable  pluie  par  les  sueurs 
et  par  les  urines.  Le  malade  sortit  de  THôtel-Dieu  le  i8« 
Il  y  rentra  le  2  novembre  suivant  pour  un  catarrhe  bron- 
chique qui  ne  dura  que  cinq  à  six  jours ,  et  il  en  est  sorti 
de  nouveau.  Je  Fai  soumis  à  Texploration  la  plus  atten- 
tive, et  j  ai  acquis  la  conviction  entière  qu'il  demeure 
guéri  complètement  de  son  hydropisie.  Les  palpitations 
même,  Toppression  et  la  toux  qu'il  éprouvait  constam- 
ment sont  devenues  rares ,  et  attirent  à  peine  son  atten- 
tion. Toutefois  il  lui  reste  de  l'irrégularité  et  de  l'inter- 
mittence dans  le  pouls. 

Réflexions,  Je  ne  reproduirai  point  ici  les  considéra- 
tions que  j'ai  présentées  dans  ma  première  observation 
en  1824  (  N.  Bibl.  méd.^  tom.  vi  et  vn),  sur  le  méca- 
nisme de  la  compression  de  Tabdomen.  Je  me  bornerai  à 
une  description  succincte  du  procédé  qui  m'est  propre, 
et  j'exposerai  ensuite  un  petit  nombre  de  corollaires  qui 
ressorteut  des  observations  déjà  connues  sur  cet  impor- 
tant sujet. 

Ma  méthode  consiste  tout  simplement  dans  l'applica- 
tion d'une  ceinture  fermant  d'un  côté  par  un  lacet  qui 
se  serre  à  volonté,  assez  ample  pour  envelopper  tout  le 
contour  de  l'abdomen  depuis  la  poitrine  jusqu'à  la  ré* 
gion  pubienne,  et  l'ajustant  exactement  à  la  taille  du 
sujet.  On  peut  y  adapter  des  sous-cuisses,  conmie  à  la 
ceinture  qu'employait  Monro  dans  la  paracentèse,  et 
même  un  scapulaire ,  s'il  en  est  besoin.  La  compression 
s'exerce  d'abord  avec  modération,  afin  d'y  accoutumer 
le  malade,  qui  souvent  peut  s'en  charger  lui-même  ;  mais 
à  mesure  que  le  ventre  s'afiaisse ,  et  qUe  l'on  s'aperçoit 
que  les  grandes  voies  excrétoires  s'ouvrent  pour  laisser 
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passer  lès  liquides  pressés  de  toutes  parts  ,  il  faut  avoir 
soin  de  serrer  la  ceinture,  plusieurs  fois  le  jour,  attention 
qu'on  a  rarement  dans  les  hôpitaux,  où  il  est  besoin 
d'une  surveillance  plus  active,  surtout  quand  on  a  af- 
faire à  des  malades  indociles,  ou  qui  ne  comprennent 
pas  ce  qu'on  veut  obtenir  d'eux. 

Il  est  quelquefois  avantageux ,  quand  on  sent  la  né- 
cessité d'une  pression  plus  puissante,  d'appliquer  sur  la 
ceinture  un  bandage  roulé,  en  établissant  la  circumduc- 
lîon  des  tours  de  bande  de  bas  en  baut. 

Corollaires.  — I.'Dans  toute  asciie  enkystée  ou  non, 
il  est  avantageux  d'exercer  la  compression  de  l'abdomen. 

II.  La  compression ,  bien  loin  de  gêner  la  respiration, 
produit ,  au  contraire  souvent ,  sous  ce  rapport,  un  al- 
légement très-marqué. 

III.  La  compression  fait  cesser  les  douleurs  de  l'abdo- 
men ,  même  lorsqu'elles  sont  trës-vives. 

Ce  phénomène  rie  surprendra  pas  les  praticiens  exer- 
cés, qui  savent  qtfune  foule  de  douleurs  diminuent  et 
disparaissent  sous  une  forte  pression.  J'ai  vu  des  coliques 
atroces  ne  céder  qu'à  la  pression  que  réclamaient  à 
grands  crïs  les  malades  ,  et  qu'ils  exerçaient  souvent 
eux-mêmes,  comme  par  instinct. 

IV.'T3n  des  effets  imniédlats  de  la  compression  qui  n'é- 
chappera point  à  l'attention  de  l'observateur ,  c'est  de 
solliciter  promptement  les  contractions  de  la  vessie,  et 
souvent  de  provoquer  une  émission  d'uriner  presque 
instantanée. 

y.  La  compression  suffit  ^  dans  les  cas  les  plus  simples, 
pour  produire  la  résorption  et  par  suite  l'élimination 
dés  eaux  épanchées  ou  infiltrées  ^  mais  on  ne  peut  discon- 
venir que  la  guérîson  ne  soit  singulièrement  accélérée 
Jan\fier  i83i.  Tome  I#  2 


ipar  r^mplcKi  simultané  des  'di\iréiiqne9  "0^  autre«  éva«> 
fUW^  appropriés.  L'écorce  de  siire?u  n'a  f ie^,  ici  d^  ^pé- 
p^^quPy  ^insi  que  Fa  très-bien  observé  Sydenbam.  C'est 
4Qnc  ^  rbomme  de  IVt  à  mettre  en  usage  la  méthqde 
d'élimination  la  plus  compatible  avec  Tidiosyncrasie  des 
malades,  et  la  mieux  ordonnée  à  Végarddes  autres  cîry 
5K)pstances  (i).- 

En  effet  le  même  médicament  «  doué  d'une  grande 
puissance  sous  une  forme ,  peut  èire  inefficace  et  mêmp 
nuisible  sous  une  autre  forme.  Je  citerai  un  fait  sur 
mille;  car  les  faits  sont  le  seul  et  vrai  fondement  dv  la 
médecine. 

Depuis  vingt  ans  je  donne  des  soins  à  une  d^ipe  de  qua- 
tre-vingts ans ,  atteinte  dès  Tàge  de  soixs^nte^  d'une  di^- 
tation  des  cavités  droites  du  cœur  ,  cbe2^  laquelle  il  se  fHU 
à  deux  époques,  aujourd'hui  plus  rapprochées  qu'autre- 
fois, de  vastes  effusions  de  séro^té  4^iis  le  tU^u  celliv- 
Jaire,  lorsque,  les  urines  cessent  de  çoula^^.,'^Qii|Vl^  lys- 
.tème  veiueux  gs^raît  s'engorger  en  ip^ine  temp^  ;  jqïçiis 
le^  veines  jugulaires  en  p^rtiçidier  prennent  ijai  t^  4^ 
^veloppement  queila  malade  semble  pi€|na(;ée.4p  ^ufioç^ 
.t}on..Dans  eet  état  alarmaat  guelqiji^^  onces  d^.vîp  seil^ 
iitique  suffisent  pour  rétablir  A^. CQviffi  d^^.  wifl^  )  ^ 
ameaev  la;  ç^sorption  complflbçi.  oes  ^i/qp^i^c^  I^Ç^Hfés; 
tandis  quçjjç  nai  jainais  pu:Qb^fpn[li|  i|«i«»4yef/ff^^ 
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^mmm^i^mm  IJif    m      I     ilil  1 1      irf   'f   ,    '  , 

(i)  C*èit  ici  surtout  le  cas  de  rapplicition  d'un  pasMf^^fl'j^^'nV' 
rablc  sixième  livre  .des  épidémies.  :  ,     , 

«  Transitui  pateant/dit  Hipp.,  velotiDares ,  et  alia  quibns  ôpus  est^ 
n  et  nclvft  apus  eat)  et  <pia)ia t  et  quA  ^^rte,  «t  quànd6  ,  efe  quàflitAgi 

ll|0^  •  -      ;; .  V 


avAnt|^g«[^¥  if^h  ^qUl^  admîwitr^e  8QU»  toatd  i^ubre  £»nv^| 

1)^  p^m^^  P419  de  dpuiw  qu'^k  p'y  ioit  d  we  «Ç^c^âié 
puis^Di^Q ,  ^i^  po^r  malnlemr  U  mal  d»m  ses  }iodt^  » 
§Qil.  pour  4étwmlft?F  ïa  i^orplioa  pau'lielle  et  mèm^ 
iP.t^le  df^  U  ooUecUpn  rérwsQ*  Ç  e>t  ^ix&si  qu^  y^i  fait 
<^»sipçjr  d^  g^PçUops  f^UH  poig^e^  p^  mi^  prc^Qii 
forte  et  prolongée.  J'ai  vu  un  de  ces  ganglions  dîsp^rsilu^ 
en  tw  dil^  d'<3eil  «q^»  uu  GQwp  d^  pw^g  fortç»\^t  ap- 
pli*jé. 

,  Yïïf  ÏM  ç^çorpiîoiï^  d'wft  fluide  ^pauçW  *Vp^«^  qiirf'* 
q^efoi^^yiec  mnaîncaroj^^^U  rapidité.  EiQi,v(4(4  u^  e:ji;çmpk; 
M*  M(i«iwt,  adjoint  d«^  Cu6?!i:.,  v^Ug^pri^d^  Swsow, 

pwtriï  d^ptiîft  plu^eur^  aîmé€(S  une>5dj:pç^le  pw  épa^<7 
Dliom^m  pour  laquelle  j€f  \^  ^vai^  c;0j^ll^.^'pp4r«tiai^ 
D^d(é^à;la,.#jgJ^i?«  il^p^iç^  pQur  la  vil^^.^figt^  jo^iç  ip^ 

dauii«ftit€i\«butf  MQ  N^ql^m^  ^i^»iin»QÛ/QH;q^.f^j6kjtti$fiirr 

Ur  Â  l^«^a,qe:iualad^  ;  on  le;  f^M<)«  cWluîvApp^lf 

iiii»ft  ét^ufmei^  9  qm  yh;dro<^«  o^t  dj^ruç.  ]^  s^cn 
«um.n'i^y^t  <$piK)U!iié  qu'w  l«f;ei?  ûroi^s^vpiei^i  AIooiMst 
à'éMil  4i^«rç«  dèi  kY^Iki  apin^  fii^ir  ?^k  «^  fCio^y 
qM  »m  iii4<  n  P?^ût4k  pluê» 

i  :  Q»^  wkfo  l^^ide  #rV4il.»Kii9k  4^«M  91  J^lW^l^ 

mpi4it?a-*l4l  éié.réi^jH  mw  PMWKvpai^  Ummquf 
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par  une  sorte  d'à ttractioh  dont  on  peut  concevoir  le  mé- 
canisme dans  le  refoulement ,  qui  a  dû  se  faire  de  bas  en 
haut 9  des  viscères  de  cette  grande  cavité?  Ces  deux  der- 
nières causés  auraient-elles  agi  simultanément?  Il  a  été 
impossible  de  résoudre  ces  questions  à  posteriori.  Tou- 
jours est-il  que  cet  homme  fut  dans  un  espace  de  temps 
très-court  guéri  radicalement  d'une  maladie  contre  la- 
quelle l'art  ne  connaît  d'autre  remède  que  l'opération. 
«  Natura  invenit  sibi  ipsi  vias ,  non  ex  prémédita to..,.« 
Nonedocta^facit  quse  expediunt.  »  (Hipp.,  J5/7iW.,lib.  vi, 
sec  t.  V.  ) 

VIII.  Ce  serait  sans  doute  une  impardonnable  témérité 

que  de  prétendre  guérir  par»  la  compression  une  ascite 

arrivée  à  son  dernier  terme;  lorsque  la' puissance  vitale 

est  près  de  s'éteindre  5  lorsque  la  collection  séreuse  est 

consécutive  ou  concomitante  d'une  dilatation  excessive 

des  cavités  du  cœur,  et  que  la  dyspnée  est  déjà  intolé-t 

rable  ^lorsque  des  désorganisations  graves  ont  atteint  les 

Viscères  abdominaux   dans    leur  profondeur;   lorsque 

Fimmense  système  absorbant  du  foie  se  trouve  déprimé, 

oblitéré ,  détruit  par  l'altération ,  par  les  transforhiations 

Variées  du  parenchyme  de  cet  organe,  par  la  réduction 

de  la  ms^sse  hépatique  à  un  volume  minime ,  comme 

dans  un   cas  soumis  tout  récemment  à  mon  observa* 

fion;  enfin,  lorsque  le  péritoine  est,  par  suite  d'une 

vieille  phlégmasie,  parvenu  à  un  tel  degré  de  densité  qu'il 

n^est  plus ,  sur  aucun  point  de  sa  surface ,  perméable  a}i 

•      •  •  • 

liquide  dont  il  est  baigné.  Dans  iin  tel  état  de  choses  la 
compression  serait  sans  résililtat  ;  elle  serait  certainement 
nuisîblie  dans  les  dernieris  degi*és  d'un  anévrysme  du  cœur. 
IX.  Mais  aussi  combien  d  ascites  sont  devenmes  fatales, 
où  pourtant  les  conditions  de  l'absorption  étaient  restées 
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complètes  ;  où  les  viscères  abdominaux  ne  présentaient 
aucune  lésion  organique  appréciable  aux  sens,  et  pa- 
raissaient avoir  conservé  leur  intégrité  physiologiques  ! 
combien  de  malades  ont  succombé  qui  auraient  encore 
vécu  long-temps ,  sans  doute ,  si  on  eût  employé  chez 
eux  la  compression  en  temps  utile! 

X.  Cest  donc  appuyé  tout  à  la  fois  sur  le  raisonne- 
ment et  Texpérience  que  nous  recommandons  ce  pro- 
cédé dans  Tascite ,  lorsque  la  maladie  n  est  pas  encore 
arrivée  à  ce  point  où  il  n^est  plus  permis  d'espérer. 


DE  L'EMPLOI 

Des  bains  et  des  douches  de  vapeurs  dans  le  traitement 

du  rhumatisme  chronique. 

Par  M.  Càucassoiïne. 

La  thérapeutique  s'est  enrichie  d  un  moyen  précieux 
lorsqu'on  a  fait  l'application  de  la  méthode  fumigatoire 
au  traitement  du  rhumatisme  chronique.  Cette  maladie, 
qui  se  montrait  ordinairement  rebelle  aux  moyens  de 
l'art  les  mieux  administrés ,  cède  presque  toujours  avec 
une  grande  facilité  à  l'emploi  de  cette  méthode,  dont  l'u- 
tilité parait  tellement  démontrée  qu'il  ne  s'agit  plus 
aujourd'hui  que  de  préciser  le  mode  d'application  le  plus 
convenable.  C'est  dans  ce  dernier  but  que  je  publie  les 
observations  suivantes,  qui  toutes  ont  été  recueillies  avec 
le  plus  grand  soin  à  mon  établissement  balnéaire. 


i 

^ 
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Rhumatisme  général. 

Âdoleicfencc. — Ac(^ès  defièvrc  tierce  qui  se  continuent  pebclant  long- 
temps ntfttgré  IVmploi  du  quint|uina.  —  Un  an  ftprès ,  retour  dc% 
accètATecle  typ«  quarte  j  douleurs  rbumatiimalei,  gaslro-hépa» 
tite.  —  Bcgi  me  adoucissant,  irritans  cutanés,  plus  tard  quinquina 
en  apozèmes.  —  Disparition  de  la  fièvre,  accroissement  des  dou- 
leurs >  rhumatisme  général ,  iftlpôjsibilitc  dt!  moutDir  les  membres, 
i^  Quinze  béitiè  de  V4|)ettr  de  suèciri  et  de  ^atUph^e.  -^  Goérii«n* 

Gabriel  Dore,  cultivateur ^  d'Espina  de  la  Gly^  dé- 
partement des  Pyrénées-Orientales ,  âgé  de  vingt-un  ans, 
doué  d'un  tempérament  bilieux  et  d'une  faible  eonsti- 
tution. 

Jusqu'à  rage  de  dix-huit  ans ,  Doré  avait  joui  d'une 
santé  parfaite.  A  cet  âge  il  fut  atteint  d'une  fièvre  înter- 
fidittente  tierce ,  qui  débuta  au  printcimps ,  et  se  prolongea 
jusqu'à  la  fin  de  Tautomne.  Cette  fièvre  reparut  au  mois 
de  mai  suivant  avec  le  type  quarte;  elle  était  accompa- 
gnée des  symptômes  d'iihè  gastro-bépatitc  chronique  et 
de  douleurs  vagues  dans  les  membres.  On  mit  en  usage 
le  régime  adoucissant^  les  irritans  cutanés  et  plus  tard 
le  quinquina  en  apozèmes.  Ce  dernier  remède  fixa  la 
fièvre,  mais  il  aggrava  la  gastro-hépatite,  et  les  douleurs 
devinrent  générales.  Après  l'emploi  infructueux  de  plu- 
sieurs moyens  empiriques ,  le  malade  eut  recours  aux 
bains  de  vapeura  ^  il  fut  admis  à  mon  établissement  le 
x4  novembre  1827^  un  an  et  demi  après  l'invasion  de 
^  maladie* 

GalxielÛor^  était  alors  dans  Tétat  suivant  :  douleurs 
générales,  plus  fortes  daQ^  les  membres  et  sur  le  trajet 
des  muscles  qu'ailleurs  ;  nécessité  de  garder  la  position 
horizontale,  impossibilité  de  se  servir  de  ses  membres, 
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mémo  pour  preuJrfB  des  alimetifi  ^  douleur  légère  à  Vhy 
pocondre  droit,  s'éicndant  jusqu'à  Tëpigastra,  auginour 
tant  par  la  pression  ]  soif,  diarrhée.  Le  malade  ne  peut 
goûter  un  sommeil  prolongé,  parce  que  le  moindre  mou«- 
vement  qu'il  fait  dans  soti  lit  reveille  ses  douleurs  |  le 
pouls  est  concentré  et  fréquent ,  la  peau  sèche ,  la  transr 
pîration  nulle  5  amaigrissement ,  faiblesse  très-grande. 

Le  ï5  notembre,  fumigation  aromatique  sèche  par 
encaissement  jusqu'au  cou,  élevée  successivement  à  33  de- 
grés ,  thermomètre  de  Réaumur.  Le  malade  la  sup- 
porte avec  peine  \  elle  lui  occasione  du  malaise ,  et  on  est 
obligé  de  la  suspendre  au  bout  de  vingt-cinq  minutes.  On 
le  transporte  aussitôt  dans  un  un  lit  chaùdf  et  on  lui  donne 
un  verre  d'infusion  de  sureau  :  légère  transpiration, 
sommeil  de  quatre  heures.  (  Crème  de  riz  au  bouillon  j 
tisane  d^orge  édulcotée  avec  le  sirop  de  gomme,  ) 

Le  16^  le  malade  est  moins  incommodé  par  le  bain, 
qu  on  peut  prolonger  pendant  trois  quarts  d'heure^  du 
reste  ^  même  conduite  que  la  veille  :  la  transpiration  est 
plus  marquée ,  elle  se  continue  pendant  six  heures  ^  le 
malade  passe  une  bonne  nuit. 

Le  17  ,  le  malade  se  soutiefnt  avec  pluâ  de  facilité  dans 
le  bain,  qui  est  continué  pendant  une  heure ,  et  dont  la 
température  est  portée  à  4o  degrés  (Réaumur).  Il  s'é^ 
tablit  pendant  sa  dtirée  une  transpiration  abondante  qui 
se  continue  plus  long^temps  que  la  veille  \  soif  \  mèmie* 
prescriptions* 

Le  18,  le  mouvenvent  des  membres  est  plus  facile,  e| 
le  malade  prend  de  lui-même  un  potage  :  répétition  du 
bain. 

Ce  même  traîlement  est  coUtinué  de  la  même  maniera 
yê^midSL  29  névmubre»  A  cette  ^pc^ue  le  malade  9^1^v\% 
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quinze  bains;  après  le  siicième,  il  a  déjà  pu  faire  quel- 
ques pas  dans  sa  chambre  ,  aidé  d^une  béquille  à  main, 
et  dès  le  douzième  il  a  été  complètement  guéri  de  ses  dou- 
leurs rhumatismales  et  de  sa  gastro-hépatite.  Depuis  sa 
guérisonil  s'est  écoulé  deux  hivers,  sans  qu'il  y  ait  eu  le 
moindre  retour  des  douleurs  \  il  jouit  d'une  bonne  santé. 

Tumeur  blanche  de  Varticulation  coxo-fémorale  par 

cause  rhumatismale. 

Dix-neuf  ans.  —  Accès  de  fièvre  tierce  qui  disparaissent  par  l'emploi 
du  quinquina.  —  Bctour  des  accès  accompagnés  de  douleurs  rhu- 
matismales. —  Formation  d*une  tumeur  blanche  à  i  articulation 
oojLo-fémoralc.  r-  Emploi  de  plusieurs  moyens,  entre  autres, dû 
moxai;  Insuccès.  —  Guérison  par  les  bains  et  les  douches  de  va- 
'peurs. 

Gasch,  de  Baho,  village  près  de  Perpignan,  âgé  de 
dix-neuf  ans ,  doué  d'un  tempérament  bilieux  et  d'une 
bonne  constitution. 

La  saYité  du  jeune  Gasch  ne  s'était  jamais  démentie, 
lorsqu'au  commencement  de  mai  1827  il  éprouva  des 
accès  de  fièvre  tierce  qui  cédèrent  à  l'etoiploi  des  apozè- 
mes  de  quinquina.  Ces  accè$  reparurent  le  16  juin- sui- 
vant ,  et  se  compliquèrent  de  douleurs  vagues  dans  les 
membres ,  plus  prononcées  aux  articulations  que  partout 
ailleurs.  On  opposa  à  ces  douleurs  la  saignée,  les  sang- 
sues et  plusieurs  autres  moyens  antiphlogis tiques  qui  en 
diminuèrent  l'intensité,  mais  qui  n'eurent  aucune  in- 
fluence sur  les  accès  de  fièvre ,  contre  lesquels  il  fallut 
avoir  recours  au  sulfate  de  quinine  qui  les  dissipa  en  peu 
de  temps.  Le  malade,  se  voyant  débarrassé  de  la  fièvre , 
quoiqu'un  peu  souffrant  de  ses  douleurs,  crut  pouvoir 
se  livrer  à  ses  occupations  habituelles;  Peu  de  tepips  après, 
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les  douleurs  devinrent  plus  intense ,  et  se  firent  sentir 
sur  presque  toutes  les  parties  du  corps  à  la  fois.  Plusieurs 
articulations ,  surtout  celles  dçs  genoux  et  de  la  hanche, 
étaient  dans  un  état  de  gonflement  remarquable.  Bientôt 
il  fut  impossible  au  malade  de  faire  le  moindre  mouve- 
ment. Les  boissons  tempérantes,  l'emploi  de  la  poudre 
deDower,  à  la  dose  de  dix  grains  par  jour,  et  l'application 
de  serviettes  chaudes  sur  les  parties  les  plus  souffrantes , 
parvinrent,  dans  l'espace  de  vingt  jours  à  peu  près,  à  dis- 
siper l'engorgement  de  toutes  les  articulations  malades, 
excepté  celui  de  la  hanche  droite  qui  paraissait  au  con- 
traire avoir  augmenté.  Pour  en  arrêter  les  progrès ,  ou 
eut  recours  successivement  aux  sangsues,  aux  vésicatoires 
et  au  moxa.  Ce  dernier  moyen  ne  fut  mis  en  usage  que 
lorsqu'on  s'aperçut  qu'il  y  avait  luxation  spontanée  du 
fémur.  La  maladie  de  Gascb  continuant  à  faire  des  pro- 
grès, son  père  vint  me  demander,  le  a  septembre  sui- 
vant, si  les  bains.de  vapeurs  pourraient  guérir  son  fils, 
ou  du  moins  le  soulager  d'un  rhumatisme  fixé  à  la  hanche. 
Sur  ma  réponse  affirmative,  le  jeune  Gasch  fut  transporté 
le  lendemain  à  mon  établissement. 

A  mon  premier  examen ,  je  vis  qu'au  lieu  d'une  simple 
douleur  rhumatismale,  il  s'agissait  d'une  tumeur  blanche 
de  l'articulation  iléo-fémorale ,  avec  luxation  consécu- 
tive ,  fièvre  lente,  diarrhée,  maigreur  extrême,  allonge- 
ment et  commencement  d'atrophie  du  membre  affecté. 
Désespérant  de  pouvoir  être  utile  au  malade,  puisqu'on 
avait  déjà  employé  les  moyens  les  plus  énergiques ,  je 
priai  son  père  de  le  ramener  avec  lui.  Il  me  dit  alors  qu'il 
savait  que  son  fils  était  dans  un  état  désespéré,  mais  que, 
voyant  dans  les  bains  de  vapeurs  une  dernière  ressource , 
il  ne  voulait  pas  avoir  à  se  reprocher  de  l'avoir  négligée. 
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fiorse^  inélaneen^  jo  presorivli  le  traîtemont  snivant: 
hbi  septembre  9  diète  *,  crème  de  riz  au  bouillon  ;  dé* 
potlion  blanche  pour  boisaon. 

Le  4?  &^  matin ,  tommeil  de  deux  heures  \  trois  selles, 
liquides  dans  la  nuit^  douleurs  vives  dans  rarticulation 
fBlaladei  soif»  pouls  fréquent  et  concentré;  sécheresse  i 
la  peau^  Le  soir  9  un  bain  de  vapeur  humide  aromatique 
à  3d  dc^és  (Réaumur),  de  vingt  minutes  de  durée;  le 
malade  supporte  ce  bain  sans  autre  fatigue  que  celle  qui 
résulte  de  sa  position  assise  sur  une  chaise  sans  dossier. 
A  rissue  du  bain  ou  le  place  dans  un  lit  chaud  parfumé 
/avec  le  succin  ^  et  on  lui  donne  une  tasse  de  bouillon.  Il 
a^établit  une  légère  moiteur  qui  se  continue  pendant 
deux  heures*  Même  prescription  que  la  veille. 

Le  5  9  le  malade  a  dormi  trois  heures  \  il  a  souffert  le 
reste  de  la  nqit  \  deux  selles  liquides.  Répétition  du 
même  bain  qu^on  a  prolongé  pendant  quarante  mi* 
nUtes«  La  transpiration  est  plus  marquée  que  la  veille  ; 
le  bain  a  été  donné  à  deux  heures  de  Taprès-midi ,  et  le 
malade  a  conservé  une  légère  moiteur  jusqu  à  neuf 
heures  du  soir. 

.  Le  6,  la  nuit  a  été  plus  calme;  les  douleurs  ont  di- 
minuée Lé  malade  a  dormi  cinq  heure»;  il  a  eu  trois 
selles  liquides.  Bain  comme  la  veille  ^  prolongé  pendant 
quarante-cinq  minutes.  Même  résultat  ;  mêmes  prescrip-» 
tionsé 

• 

;  Le  7 >  le  malade  a  passé  toute,  la  nuit  sans  souffrir^ 
quoiqu'il  n^ait  dormi  que  deux  heurçs  ;  il  a  deux  selles 
liquides.  Le  matins  la  peau  est  sèche,  le  pouls  fré-* 
quent^  rengorgementdela  hanche  moins  douloureux  « 
l^épétition  du  bain }  aueur  très-prononcée* 
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leur  loiite  la  ûwh  ^  il  à  un  peu  de  fièvre  ^  \eà  douletiirs  '44 
}â  hanche  se  sbtkt  refiouvélées  dans  la  maiioëc  eôntre 
toute  attente*  Le  malade  croit  devoir  les  attribùef  à  titi 
effort  qu^il  â  fait  en  sortant  du  litJ  Mêmes  preicrtptiotis. 

Le  9)  la  diarrhée  n'existe  plus^  le  malade  a  ëu^  dani 
le  commencement  de  la  matinée^  Une  sellé  bien  liée) 
les  douleurs  de  la  hanche  persistant*  Dûuie  é&ngèues  Sur 
cette  région. 

Le  10,  la  nuit  a  été  calme ^  le  malade  a  été  soulagé 
par  la  saignée  locale  qui  lui  a  été  pratiquée  là  veille. 
Administration  d'un  bain  de  Vapeur  sèche  db  succlil  et 
de  camphre,  à  une  tempéirature  de  36  degrés  (Réaumur}^ 
de  quarante-cinq  minutes  de  duré^^  stieur  irès-pto^ 
noncée  qui  se  prolonge  pebdant  trois  heiires^ 

Le  X 1 ,  le  malade  a  été  en  moiteur  toute  la  nuit  (  il  n^c 
aucunement  souffert.  Répétitioii  dt»bain  seo)  fnèiite  ré^ 
sultat  que  la  veille  ]  Tengorgement  de  la  hanche  a  senai* 
blement  diminué.  Eau  sucrée  pOur  bdisson^  patftgef^  au 
bouillon. 

Les  12,  i3  et  i4i  Tétat  d'amalioratiott  centimie. 
Mêmes  prescriptions. 

Le  i5 ,  le  malade  a  un  peu  souffert  de  Ta  hanche  avant 
de  prendre  le  bain  ;  après  Celui-ci  ^  on  lui  a  donné  ftne 
douche  de  vapeur  atomaûqui^j  sur  le  siège  du  maL 

Le  i6 ,  la  transpiration  est  parfaitement  l'établie  i  elle 
commence  dans  le  bain  et  se  prolotige  toute  là  nuit) 
m^e  dans  la  journée  la  peau  est  toujours  humide»  Les 
douleurs  ont  cofiLplètement  cesséi  Continuatien  4u  bain 
et  de  la  douche. 

Le  17 ,  le  ûiàlade  démande  des  alinl^is  solides}  il  ae 
plaint  de  ce  qu'on  hé  Va  |>a9  laissé  asset  de  temps  dans  le 
Imuf  quoiqa^il  y  ait  deaieuré  trois  quAfts  d'hmit^i  KoUft 
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lui  faisons  observer  que ,  prenant  la  douche  et  le  bain  y 
celui-ci  ne  doit  pas  être  prolongé  aussi  long-temps  qu'à 
Tordinaire. 

Le  18 ,  le  malade  a  dormi  toute  la  nuit  :  il  n'a  plus  de 
fièvre;  Pengorgement  de  la  hanche  a  considérablement 
diminué.  Même  traitement. 

Le  24  9  il  essaie  de  faire  quelques  pas ,  soutenu  avec 
des  béquilles  :  il  se  promène  de  la  sorte  pendant  un 
quart  d'heure. 

Le  25 ,  il  ne  se  sent  point  fatigué  de  Texercice  de  la 
veille ,  qui  ne  lui  a  occasioné  aucune  douleur  5  il  s'y  livre 
de  nouveau  avant  de  prendre  le  bain.  Continuation  du 
bain  et  de  la  douche. 

Du  26  septembre  au  2  octobre ,  le  malade  continue  de 
marcher  chaque  jour  avec  les  béquilles,  et  prolonge 
tous  les  jours  la  dut ée  de  sa  promenade.  Même  traite- 
ment. 

Le  6 octobre,  le  malade  échange  une  béquille  à  bras 
pour  une  béquille  à  main. 

Le  12,  il  se  soutient  avec  deux  béquilles  à  main  :  il    . 
fait  ainsi  une  heure  de  promenade  le  matin ,  et  autant 
le  soir. 

Le  20 ,  il  abandonne  ses  béquilles  ;  l'engorgement  de 
la  hanche  a  presque  complètement  disparu  ;  il  y  a  un  peu 
de  claudication ,  parce  que  le  membre  malade  a  conservé 
trois  lignes  de  plus  de  longueur  que  celui  du  côté 
opposé. 

Le  même  traitement  par  les  bains  de  vapeurs  sèches 
et  par  les  douches  aromatiques  est  continué  jusqu'au  3o 
octobre.  A  cette  époque,  le  malade  peut  faire  de  longues 
promenades  sans  le  secours  des  béquilles.  Le  2  novembre^ 
il  prend  congé  de  nous,  et  retourne  à  sou  village»  Depuis 
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lors  sa  santé  ne  laisse  rien  à  désirer.  Cette  guérison  date 
actuellement  de  plus  de  deux  ans. 

Rhumatisme. 

Adolescence.  —  Douleurs  rhumatismales  ûzées  sur  les  membres  infë* 
rieurs  et  sur  le  membre  supérieur  gauche.  •—  Impossibilité  de  mou- 
-voir  ces  membres.  —  Neuf  bains  de  vapeur  sèche  de  succin  et  de 
camphre.  —  Guérison. 

Mademoiselle  Mérîc ,  de  Perpignan ,  âgée  de  quatorze 
ans,  douée  d^un  tempérament  lymphatique  et  d'ime 
assez  bonne  constitution. 

Au  mois  de  janvier  1829,  elle  re$sentlt  les  premières 
atteintes  de  sa  maladie,  eUe  éprouva  des  douleurs  dans 
les  jambes  et  dans  les  cuisses ,  qui  Tobligèrent  à  garder  le 
repos.  Plus  tard  le  bras  gauche  fut  également  affecté  ^ 
Tengorgement  des  parties  qui  étaient  le  siège  de  ces  dou- 
leurs était  manifeste,  surtout  au  pourtour  des  articula- 
lions.  Le  bras  droit  était  seul  resté  libre ,  les  trois  autres 
membres  étaient  entièrement  privés  du  mouvement  5  ils 
conservaient  néanmoins  leur  sensibilité. -Lorsqu'on  les 
pinçait  ou  qu'on  les  piquait  avec  des  épingles,  soit  à  rïnsii 
de  la  malade ,  soit  après  l'avoir  prévenue ,  elle  ressentait 
aussitôt  une  vive  douleur,  mais  la  partie  irritée  né  faisait 
aucun  mouvement.  Le  pouls  était  souvent  fébrilëj'ièk 
douleurs  étaient  moindres  pendant  h  nùît?  iàRs'iît'aient 
quefejueféîs  l'éveillées  par  le^mbu^eménsi  mVoloiaVaîres 
de  la  Biàtade  pendant  leadmmclîl.''Dti  resté,  toutiés  lès 
autres  f&iilctîdns  s'èxééutsiîétït  a'tic  Vr8g\ifirîté.  .iïprè^ 
être  restée  quatre  mois  datis  cet^  état  dé  souffrances  1 
et  après  avoir  fait  usage  de  plàsièiïrs'tnoi^ëns  qiil  ne'Im 
avaient  proetiré  aticun  soulagement,  niadéibxoisélle  M^riè 


f(il  transpariéa  à  moij  elaliUssement  de  taina  poBB  y  ret 
cevoir  les  secours  de  1»  nK^thode  fumigalciire. 

Dans  IVspace  de  onze  jours  ;  je  fis  ndraînistrer  neuf 
bains  de  vapeur  sèche  de  succiii  et  de  camphre,  à  une 
température  de  35  degrés  (Ecaumur),  chacun  de  qua- 
rante minutes  de  durée.  Ces  bains,  (jue  la  malade  sup- 
porta sans  peine ,  excitaient  une  transpiration  abondante 
qui  se  soutenait  long-temps  après.  Au  septième  bain,  elle 
commença  à  exécuter  des  mouvemeus  quï  devinrent  de 
plus  en  plus  éccuJus  ;  de  soi'te  qu'elle  fui  en  très-peu  de 
jours  complètement  rétablie.  Elle  n'a  plus  rien  resacnli 
depuis. 

Rhunia'.isine  chroni<]iie . 

Age  viril.  —  Dcirnis  Iroij  ans  doulFiirn  rbumatisinalc)  Jans  dÎTcrsel 
paitica  <lu  coi'ps.  plus  pronancèi'i  aux  Joinlieaj  impôt ùliiHtd  dé 
marcli^r  saiia  le  secourule  4euxWi(uill»)àI)rfli;.iM«oeè«  do  plii- 
(ieiiri  moycui  vl  ji^irtitiiliireinejil  des  liaiQi  tlietniaiii  d'AfltSi  au» 

"   (jucllc  malailc  a  tu  vuioDre  pcDil.nnt  tieui  qnii^cs  Je  suiti^.  — Gut- 

':  :  ritèa  put  Ic9  bains  et  ^oucliei  île  v^peuH. 

M'  Dandi^i  de  Saiut-Naaaiïe,  \ntage  situé  sur  le  bord 
(l'un  étang,  déparlemciii  des  Pyrénées-Orientales,  eultî- 
vaWnrj  ngé  d'e-'-rou  cinquante  ans,  dpué  d'on  tempé- 
raimcnl  bilioso-uerveux  et  d'mw  asaea.  bong«  consti- 
Wtlc«i,       ,  ,    , 

Pepui»  trois  an^i  ^I-  Dandiès  éprouvait  dep  douleur» 
dans  dÀverses  parties  du  corps  plus  prononcées  aux  lombes 
qu'ailleurs.  Ces  douleurs  l' empêchaient  de  se  Ijvver  aux 
travaux  de, U  campagne,  surtout  à  ceux  qui  exigent  que 
le  corps  soit  courbé  en  iiyant.  Les  sangsues,  le  >-ésiç(i- 
t,QJre ,  le^  eoibroca lions ,  le»  liniiuenft  calmauB  et  aroni*- 
tii^iV^  fifi^^t  çvuploy^  ftuu)  BU^c^.  (.e  oif^^^o  st^  rendit 


4cu3(:  fcfmé^ d^sttite  aux  bains  d'Ârl^ i  «am .#«  jépi^pver 

du  soulagement  ;  au  contraire,  depuis  son  dernier  vDji^^i 
sa  maladif  ^vait  consâdérablemeolt  augmenté  i  de  toile 
sorte  qu'il  qa  pouvait  plui  marcher  aan^  le  secours  de 
deux  béquille^  à  bras^  Après  trois  ans  4^  souiSrpu^e^  ^ 
le,  malade  se  diacide  à  &ire  uâa|;&  4^  bains  de  vapeurs; 

il  fut  reçu  à  rétablissement  le.  i*'  octobre  1827. 

U  se  {plaignait  alors  de  douleurs  dans  loud  les.  iiiiim* 
brei.»  tiHis  pi^onpées  aux  lombes  «t  à  rârtiQuk(îcm 
i}éo*félkK>rale  droite  qu  ailleurs  it  il  lui  était  iimpiQasikle 
do  marciiisr  sans  lé  secours  de  deux  bo^illea^la  péafi 
était  aride  et  rude  au  toucher  »  la  traïuqpiralioa  nùUè. .; 

Le  21  octobre ,  je  lui  fis  administrer  un  baiin ,  par  eii- 
oaissement  jusqu'au  cou,  de  vapeur  sèche  de  isueciifi  et 
de  <^mphf«,  à  la  températui^e  de  35  degrés  (RéaumUl'y, 
de  trois  qiiarls  d^heure  de  durée.  Pendant  le  baî»^  la 
transpiration  s^établit;  au  sortir  du  bain,  le  malade'  fut 
plaidé  dai>&  un  lit  chaud  ^  d'où  il  ftit^retir4  IrOis^^téAres 
après,  lorsque  la  transpiration  avait  eessë.  il. 

Le  5 ,  la  nuit  a  été  calme  ^,  pendant  toute  la  matfh<% 
le  malade  a  conservé  une  dotice  moiteur.  Régétitioii  du 
bain  qui  est  prolongé  pendatit  quàràiite-cinq  miùutfô , 
et  qu'on  élève  successivement  jusqu'à  38  degrés  (Réau- 
mur  )•  La  transpiration  est  plus  prononcée  que  la  veille  ; 
elle  se  soutient  dans  le  lit  pendant  deux  heures ,  elle  a 
4té  ensuite  en  diminuant.  /  -    ri^i^     k 

XiÇt  4'  A^^:  ^<l^<^i^^^^mt  flras  les  4pu]iff  FI1  JS^n 

flommok  veilh)^|il  {Miduit  les  nièmesieffiBis:.  :>  :  ^,    ; 

Le  5^  même  traitement  ;  la  transpiration  é^ést^al^lie 
avec  beancoup  plus  de  facilité  j  les  douleurs  sont  moin-* 


r 
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Le  6,  le  malade  s'appuie  moins  sur  ses  béquilles  quand 
il  marclie. 

Le  7  et  le  8  ,  coniimiation  du  mètne  traitement. 

Le  g,  le  malade  se  rend  au  bain  sans  le  secours  des 
béquilles,  appuyéseulement  sur  un  b.Uon,  Le  bain  pro- 
voque une  sueur  abondante  qui  se  continue  long-temps 
après. 

Le  II,  les  douleurs  des  membres  ont  complètement 
disparu;  il  ne  reste  que  la  douleur  lombaire.  Adminis- 
Iraiioa  d  une  douclie  de  vapeur  aromatique  à  35  degrés 
(Réaumur),  élevée  successivement  jusqu'à  4"  degrés, 
dirigée  sur  les  lombes  pendant  trois  quarts  d'heure.  Sous 
laclion  de  la  douclie,  les  tégumeiis  des  lombes  se  tumé- 
fient et  deviennent  rouges.  Après  la  douclie,  application 
de  serviettes  cliaudes  sur  cette  même  partie.  Le  soir, 
admiuislration  du  bain  de  vapeur  sèche  comme  à  l'ordi- 
naire. 

Ce  traitement ,  par  le  bain  et  la  douche ,  a  été  continué 
jusqu'au  17  octobre.  A  celte. époque  la  guérisou  était 
complète.  L'hiver  suivant,  M.  Dandiès  n'a  point  souf- 
fert ,  quoique  ce  fut  la  saison  à  laquelle  ses  douleurs  se 
fi^jpiçpt  le  plus  ressentir. 

;vî!'  -  ^' ■>.•;*    \  Rhumatisme  chronique.  ■■  > 

j^  j;-. , ...    '  ■ 

ige  ïicil. —  Accès  de  fièvre  lieice  j  emploi  du  quinijuioa. — Gucrisan. 
^  XTç  mois  aprùSj  Jûiileuts  Vagues  dans  loul  le  corps  ,  d'aboiil  li^eères, 
'"éffiirilè"plùs  irilenïes.  -^  Saigmiesi  saoesiieJ ,  boissons  tempéran- 
tei,  opiumf^nntélieralioR.'-«-  Lei  duaUiirs  preaaent  une  marche 
.  jC^rfHtiqiio ^  après  plusieurs  nioi<  Je  saiiirvances,  cinpiai  des  bains 
'^è'vapeiir  aècbe.  —  Guériaon. 

Marguerite  Goudon  ,  de  Sorède ,  village  du  déparle- 
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ment  des  Pyrënées-Orîentales ,  âgée  de  quarante  ans , 
douée  d'un  tempérament  bilieux  et  bien  constituée. 

Au  mois  de  septembre  1827,  elle  éprouva  plusieurs 
accès  de  fièvre  tierce,  dont  elle  fut  délivrée  par  les  apo- 
zèmes  de  quinquina.  Au  mois  d'octobre  suivant,  elle  res* 
sentit  des  douleurs  vagues  dans  tout  le  corps ,  plus  pro- 
noncées dans  les  parties  musculaires  qu  ailleurs.  Ces 
douleurs  devinrent  plus  intenses ,  et  nécessitèrent  l'em- 
ploi de  la  saignée ,  de  plusieurs  applications  de  sangsues,' 
du  repos  absolu ,  de  la  diète  et  des  boissons  tempérantes» 
Plus  tard  on  eut  recours  à  Topium  qui  produisit  un  grand 
soulagement.  La  malade  recouvra  peu  à  peu  le  mouve- 
ment de  ses  membres  ;  mais  elle  fut  toujours  en  proie  à 
des  douleurs  vagues,  qui  devenaient  plus  sensibles  lorsque 
l'atmosphère  était  humide.  Après  avoir  employé  inutile- 
ment plusieurs  moyens  pour  combattre  ces  douleurs,  elle 
eut  recours  à  la  méthode  fumigatoire. 

Le  4  âoût  1828^^  elle  commença  son  traitement  en 
prenant  un  bain  de  vapeur  de  succin  et  de  camphre,  à 
36  degrés  (  Réaumur  ) ,  de  quarante  minutes  de  durée. 
Pendant  le  bain,  la  transpiration  s'établit.  La  malade 
fut  ensuite  placée  dans  un  lit  chaud ,  où  elle  continua  à 
transpirer  pendant  une  heure  et  demie. 

Le  5 ,  administration  du  même  bain.  Mêmes  eiSets* 

Le  6,  bain  de  trois  quarts  d'heure  de  durée,  à  une 
température  de  4o  degrés;  sueurs  très-prononcées;  amé- 
lioration. 

Le  même  traitement  est  continué  jusqu'au  i4  du  même 
mois;  à  cette  époque^  la  malade  se  trouvant  entièrement 
soulagée ,  prend  congé  de  nous.  Sa  guérison  s'est  parfai« 
tement  soutenue. 
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Rhumatisme.  ' 

Age  adnite.  —  Sfjunr  prolongé  dans  une  prairie  hunid?;  iloutenr  au 
membre  infcricur  gauche;  sept  biini  Je  valeur  aèchc  de  camplire 
et  de  lucdn.  —  Guiiriion. 

Sadourni  Ppés,  âgé  de  vîngi-sepl  ans,  berger,  domi- 
cilié à  Bagcs,  (lépariclucnl  des  Pyrénees-OriculiiIes,douc 
d'une  bomic  constitution. 

A  la  suite  d'un  séjour  prolongé  dans  une  prairie  hu- 
mide pour  faire  paitre  son  troupeau,  il  ressentit  une 
douleur  à  la  jambe  qui  s'étendait  jusqu'au  pied.  Celle 
douleur  rendait  sa  démarche  pénible  et  soufl'raute}  il 
existait  un  peu  d'engorgement.  Il  conliuiia  néaumoÎDS 
pendant  quelques  jours  encore  la  garde  de  son  troupeau. 
La  douleur,  accrue  par  ce  défiiut  de  ^oins,  se  propagea 
jusqu'à  la  hanche,  et  le  malade  fut  obligé  alors  de  gar- 
der le  repos. 

Après  avoir  employé  sans  succès  plusieurs  remèdes, 
il  ûl  part  de  sa  maladie  à  M.  le  docteur  £.  Donafos,  qui 
lui  couseilla  l'usage  des  bains  do  vapeurs.  Peu  de  temps 
après,  Sadourni  se  présenta  à  mon  établissement,  où  il 
fut  reçu  le  ç)  juillet  1829. 

Le  même  jour,  on  lui  administra  un  bain ,  par  encais- 
sement jusqu'au  cou,  de  vapeurs  sèclies  de  camphre  et 
de  succin,  de  trois  quarts  d'heure  de  durée,  à  une  tem- 
pérature de  iG  degrés  (Rénuinur),  Le  malade  fui  en- 
suite placé  dans  uu  Ht  chaud,  où  la  transpiration,  ex- 
citée par  le  bain,  continua  pendant  deux  heures.  Le 
lendemain,  le  malade  resta  une  heure  dans  le  bain,  dont 
la  température  fut  successivement  élevée  jusqu'à  4©  de- 
grés. Ce  bain  détermiiia  ime  iranspiralion  aboodante  qui 


fut  3U^Yie.  dW  soulagement  très-nurcjué.^  Le  Uaixeamnt 
fi^  ain^i  conUuijié  penda^A  scj^t  j^puEs,  4e  siû|e^  ai^  a^p^T 
tiéo^e  haîn ,  le  jj^^d^.se.tjçpuy/^  parfaueiaeiikt  g^if  i;i  :,  î| 

Deux  mois  après,  Sadoumi  conduisit  à  Fétablisa/af^flPjt 
fp^,  jeivi^ijTjèjTç ,,  cjifi.  Âe,pJaigpftji(l  d'wng.  dpi^iH'  6?jée  sur 

..  .       '       ,  ...  .     ,     ,  . 

Age  adulte.  — -  Rhumatisme  aigu  et  g4!nécal ,.  suivi,  de  j-humatisme 
chronique.  —  Les  douleurs  gënëriïïcs  perdent  de  leur  intensité; 
iB|iirles<aftjpuial!iQn9  des  ^icd«  s-e»ugorgent  et  ^^icnnent  dbuloo^ 

.  rf  i^s^s,  r*Tt5)^l.«i  de»  J>«fl^  dlArifi^  ^am  ^sruccm.  -r.  Lc»i  iwiins)  de  «a* 
Çc.ur  font  di^j^^iaitrc  lef  do^^^I:3  gcudralcs  ;  l!cMt  des, pieds,  es^ 
aussi  un  peu  amélioré.  —  Retour  au^  eaux  thermales;  emploi  suc- 
cessif des  sangsues,  des  yésicaloircs,  des  purgatifs  drastic[iies ; 
poiaè  d*Àqfiélioration. 

'^.  Q***,  de  Perpignan ,  âgjé  de  vîngt^lwuit  9^ ,  dçmé 
dW  tenipéraiDfxent  3anguin ,  et.bi^  coustjuié. 

.4^umois  de  mars  iB^rjy  il  ^t  alteinX  d'unchuipiMlisme 
aigu  et  général .  Quoique  traité  méUiodiqu€^ent  par  1^ 
XAçyensi  connus,  ce  rhumatisme  se  prolongea  depx  mpi^;^ 
Après  ce  temps  les  douleurs  générales  pje;rdîcçQX  .de.l^uj: 
ÎptÇASjt^  et  Je  malade  con^iaensa  à.marchei;  so^t^^au  Avec 
d^i^^ b^^uilles.  Il  ap^uitparcemayen  un«.pe^^d^4Ql7ÇQ<9 
mais  les  pieds  s'engorgèrent  bientôt^  devin^cçi^^ xiq^ulotir 
reux ,  ei  le  malade  se  vît  de  nouveau  obligé  de  garder  le 
repos.  Quelque  temps  après ,  il  se  fit  transporter  aux 
bains  d'Arles ,  où  il  séjourna  une  vingtaine  de  jours. 
Ces  bains  ne  produisirent  aucun  effet  avantageux» 
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Deux  mois  après  son  rcloiir,  il  éprouvait  encore  des 
douleurs  générales;  toutes  les  articulations  dits  pieds 
étaient  engorgées  et  douloureuses.  Dans  cet  état,  il  se 
présenta  chez  moi  pour  faire  usage  de  la  méthode  fnmi- 
gatoire. 

Je  lui  prescrivis  un  bain  de  vapeurs  sèches  de  suc- 
cîn  et  de  camphre  à  38  degrés  (Réaumur).  Tout  le  corps, 
excepté  la  tête,  était  plongé  dans  l'appareil. Le  malade  le 
supporta  sans  peine  pendant  près  de  trois  quarts  d'heure. 
On  le  mil  aussitôt  après  dans  un  lit  chaud,  où  la  trans- 
piration ,  excitée  par  le  bain ,  se  prolongea  pendant  une 
heure. 

Le  bain  fut  ainsi  continué  Ions  les  jours,  mais  on 
eu  éleva  la  température  jusqu'à  4^»  cl  4^  degrés  i  il  pro- 
duisit constamment  une  trauspiralion  abondante.  On  di- 
rigea en  même  temps  sur  les  pieds  quelques  douches  de 
vapeur  aromatique  humide. 

Après  avoir  pris  douze  bains  et  six  douches ,  le  malade 
quitta  l'établissement  entièrement  débarrassé  de  ses  dou- 
leurs générales,  mais  souffrant  encore  de  ses  pieds  qui 
étaient  moins  engorgés.  Depuis  celle  époque  M.  G***  a 
do  nouveau  iaîtusage,  à  plusieurs  reprises,  des  eaux  ther- 
males ;  jl  a  eu  recours  aux  saignées  locales ,  aux  vésica- 
toîres  et  enfin  aux  purgatifs  drastiques,  sans  avoir  ob- 
tenu le  moindre  soulagement. 

11  csl  encore  aujourd'hui  très-souffrant  et  dans  Je 
même  état  où  il  se  trouvait  lorsqu'il  abandouua  l'usage 
des  bains  de  vapeurs. 
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Tumeur  blanche  de  V articulation  du  genou ,  par  cause 

rhumatismale.  1 

Age  viril.  ^—  Suppression  de  la  transpiration;  douleurs  dans  Tarticu- 
lation  tibio- fémorale  gauche;  embrocations  éraoilientes.  —  âppHca'' 

'   tions  dé  linges  chauds;. point  d'amélioration.  — Accroissement  des 

-    douleurs  ;  gonflement  considérj\ble  de  l'articulation  ;  sangsues,  cata* 
plasmes  émolliens,  frictions  aromatiques  ;  vésicatoires  ;  point  de 

j,   soulagement.  — >  Dix  bains  de  vapeur  de  succin  et  de  camphre  | 
douches  de  vapeur  aromatique. —- Guérison. 

'j 

/  Jacques  Cosle,  briquetier,  âgé  de  trente  ans,  domi- 
cilié à  Perpignan,  doué  d'un  tempérament  bilieux. 

Le  2  juin  1828,  Coste  était  occupé  à  rentrétien  du  feu 
dans  le  four  à  briquées  4e  SQn  maître  *,  le  spir,  se  trouvant 
très-fiatigué  et  tout  en  sueur,  il  eut  Timprudepce  de  s^en* 
dormir  dans;  un  appartement  exposé  au  vent  de  mer,  quK 
ce  jour-là,  était  très-fort  5  les  fenêtres  de  cet  apparie^ 
ment  n'étaient  point  fermées.  Après  quelques  heureS;  de 
sommeil,  il  fut  réveillé  par  le  froid  q^^'il  ressentait  çt 
par  i]|ne,dQul,eur  vive  au  genou  gauche.  Il  eut  de  la  peine 
à  se  lever  et  à  faire  quelques  pas.  Pour  se  soustraire  à.  1^ 
douleur ,  il  entoura  aussitô.t,  le .  genou  .do  Ungçs  chauds  : 
il  obtint  par  ce  moyen  un  peu  de  soulagem^ent^^mais  il 
lui  fut  impossible  de, continuer  son  travail.  Bientôt  là 
douleur  augmenta  de  nouveau,  et  le  genou  devint  le  siège 
d'un ' gonflement  considérable*.  Les  .^a^ngsues,  les  cata* 
.plasmes  émolliens',  les  vésicatoires ,  les  frictions  .aroma- 
tiques furent  successsivement  employées  sans  que  le  ma- 
lade pût  obtenir  le  moindre  soulagement.  Après  quatre 
mois  de  souffrances ,  il  s^  fit  transporter  à  notre  établis- 
sement de  bains  de  vapeur.  J}  était  alors  dans  l'état  sui- 
,  vaut  :  engorgement  considérable  du  genou  gauche ,  dott- 
,.  leurs ,  ordinairement  çb^ii^es  çt  ^  quelguefoisi  très-vives , 
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augmentant  par  la  pression  ;  anoi-exie ,  amaigrissemeut , 
fiùvre  coiitiniiiîllc,  sonimcil  rnre  el  pL'iiiblepar  rapport  à 
la  difijcullé  de  placer  le  genou  dans  une  bonne  position , 
sécheresse  à  la  peau. 

Le  joui'  même  de  sou  entrée,  ag  septembre  i8a8,  il 
fait  iisaje  d'an  bain  de  va'peiir  sèche  de  auccîn.  cl  de  cam- 
phre, à  une  tcmpc'rauire  de  33  degrés  (RéaTimur),  de 


quar 


nie  minutes  de  durée.  Pendant  le  bain  îl  s'établit 


une  légère  transpiration.  Le  malade  sort  de  la  baignoire 
sans  ^rt;  Migtié  et  se  couche  àriisitfit  datis  uniit  cliEtud, 
oùlattimspîràtiondK'ieTit  jJlfasscTisible. 

Le  3o  iÈplemî)re,n5péiïlion  daniëmcbaîn,  ihaia  &  nne 
tcmjiéraiure  de  4^  degrés  (Réaumur).  La  transpiration 
est  plos  marquée  et  se  continue  plus  long-temps  que  la 
teille;  soif;  tïshtie  d'orge,  légèrement  acidulée;  diète 
légère. 

Le  i"  ûctoisre ,  troisième  tain  élevé  jusqu'à  ^i  degrés  ; 
sueur  três-pronoiicée  qui  se  continue  dans  le  lit  pendant 
une  b'eiire.Le  i  octobre,  au  matin  ,  répétition  dubain  ; 
inèmcs  elîcls.  Le  soîrdouche  de  vapeur  aromatiqueà  3o  de- 
grés (Réaumùl"},  de  demî-heure  de  durée,  dirigée  sur  le 
genou'  malade. 

Le  'i,  aiiiélroraiionir6s-m.irq\iée.  Le  malade  gnMe  la 
posÎLÎou  hssise,  il  fait  môiïie  quelques  pas  en  se  soutenant 
avec  nne  béquille  à  main;  plus  de  lièvre.  Le  même  Irai- 
iemehl  est  continue  jusqu'au  8  octobre;  l'amélioration 
augmente  chaque  jour;  l'engorgement  du  genOli  est 
rôoiiidre. 

Le  g,  le  malade  fait  tisage  d'une  douclte  seulement;  «i 
en  prolonge  la  durée  perttiani  trois  quarts  d'heure;  oh 
eUvé  la  température  de  ia  vapeur  jusqu'à  35  degrés,  afin 
de  kàter  la  nésolutiou  de  la  tumeur.  L'usage  des  douches 
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est  Continué  jusqu'au  ï5  octobre  •,  à  cette  époque  le  genot^ 
est  h  peu  près  revenu  à  son  volume  liaturel,  et  le  maladç 
peut  marcher  Sans  le  secours  d'un  appui  .'Il  quitté  Tëta* 
blissement  et  nous  lui  recommandons  de  tetiîr  son  genou 
constamment  couvert  de  flanelle.  Pendant  l'hiver  suivant'. 
Coste  a  joui  d^ane  bonne  santé.'Au  printemps  de  iSào, 
il  a  ressenti  des  douleurs  aux  poignets  qui  ont  cêàê  a  IV- 
sage  de  quelques  doubhes  aromatiques.  Il  est  depuis  loi^ 
bien  portant  et  il  continue  l'exercice  de  son  êlat. 

« 

HhuméUisme* 

Age  tinl.  —  Ëhumatisinc  aigu;  emploi  des  anti-plilogisticfues  y  4^ 
Tésicatoh-es  ;  point  d'améliûiatitn.  — L^émëtique  2i  haute  dose  pro- 
duit un  léger  «diilc4(emehL  -^  Ouérisein  par  les  b^itivde  rapciin  et 
su4;cin  et  d^  <}ampbre. 

Rose  Fortin,  de  Perpignan,  fille  de  service,  âgée  4f 
trente  ans ,  douée  d^un  tempérament  saâgûin  et  ï>ien 
constituée. 

Au  commencement  du  mois  de  novembre  1829,  elle 

.éprouva  pour  la  première  fois  des  douleurs  dans  diverses 

parties  du  corps ,  accompagnées  de  fièvre  et  d'un  gottfle- 

ment  remarquable  dans  ces  mêmes  parties.  Cçs  douleurs 

s'accrurent  rapidement  et  l'obligèrent  à  garder  le  r^pos 

absolu.  Pour  les  combattre  on  eut  recours  à  la  diète,  aux 

.,-..-.■  .7-. 

"boissons  tempérantes,  aux  évacuations  sanguines;  des 
sangsues  furent  appliquées  aûtoilr  des  poignets ,  sur  le 
moignon  de  l'épaule  gaucbe,  et  sur  diverses  autres  par- 
ties où  les  douleurs  étaient  plus  marquées.  Ces  moyens 
n'ayant  produit  aucun  soulagement ,  on  employa  les  vé- 
sicatôiresvolans,  qui  restèrent  également  sans  efiet;  enfin, 

«  on  eut  recours  à  Témétîque  à  haute  dose.  Ce  dernier  re- 
mède avait  produit  une  légère  Amélioration,  lorsque  la 
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malade  fut  obligée  d'en  cesser  l'usage  par  rapport  au.  ma- 
laise qu'il  lui  occasionait.  Les  douleurs  continuant  à  se 
faire  ressentir,  Fortin  prit  le  parti  de  se  faire  transporter 
à  mon  établissement  pour  faire  usage  des  bains  de  va- 
peurs. 

Le  jour  même  de  son  entrée,  12  décembre  1829,  je  lui 
fis  administrer  un  bain  de  vapeurs  de  succiu  et  de  cam- 
plirc,  de  demi-lieure  de  durée,  élevé  à  une  température 
de  4o  degrés  (Réaumur).  Ce  bain  provoqua  une  trans- 
piratisn  abondante,  qui  se  continua  pendant  deux  beures; 
il  produisît  un  soulagement  très -m  arqué. 

Le  1 3  ,  deuxième  bain  composé  comme  la  veille ,  à  la 
température  de  4*  degrés  (Réaumur) ,  prolongé  pendant 
quarante-cinq  minutes.  La  sueur  se  continua  long-temps 
.tprès  le  bain  et  la  malade  passa  une  bonne  nuit.  Les  bains 
snîvans  produisirent  les  mêmes  eifets  ;  au  septième ,  Rose 
Fortin  étaient  complètement  guérie. 

Lumbago. 

Age  viril.  —  Suppresiion  de  la  transpiration;  imniddiitcmcnt après, 
tloutcui'i  vivca  dans  la  région  lombalii.-. — Applicutiaa  de  linges 
chauda  j  embrocalions  calmantes  ;  sangsues ,  rubcQans  et  vùsicans  ; 
insuccès  de  cei  nioycna.  —  GuiSriaon  par  l'emploi  de  sii  doucLus 

"     de  vapciir  aromatique. 

Louis  Calvel,  boulanger,  domicilié  à  Perpignan,  âgé 
de  quarante-cinq  ans ,  doué  d'un  tempérament  bilieux  et 
d'une  bonne  constitution, 

Le  8  juin  1827,  le  malade,  au  sortir  du  pétrin ,  ressent 
tout  à  coup  un  froid  très-vif,  qui  est  suivi  d'une  dou- 
leur obtuse  dans  la  région  lombaire;  malgré  l'applica- 
tion de  linges  chauds  et  des  embrocations  calmantes, 
cette  douleur  s'accroît ,  devient  très-intense ,  et  s'étcud 


BimS   DE  VÀPBUES, 


4i 


jusqu^aax  épaules.  Les  sangsues  sont  appliquées  sur  le 
siège  du  mal  ;  leur  action  est  secondée  par  le  repos  et  la 
position  horizontale  ;  le  malade  éprouve  une  légère  amé- 
lioration. La  douleur  affecte  une  marche  chronique.  Les 
rubéfians  et  Içs  vésicans  sont  employés  sans  succès.  Le 
malade  ne  peut  plus  conserver  sa  rectitude  naturelle  ;  il 
est  obligé  de  se  tenir  continuellement  courbé  en  avant. 
Après  deux  mois  de  souffrances ,  il  a  recours  aux  dou« 
ches  de  vapeur. 

Les  douches  aromatiques  sont  employées  à  la  tempé- 
rature de  3a  degrés  (  Réaiimur  ) ,  élevée  successivement 
jusqu'à  4^  degrés  ;  on  les  dirige  sur  le  siège  du  mal ,  on 
les  continue  chacune  pendant  trois  quarts  d^heure.  Pen- 
dent leur  action  le$  tégym^ep^  de  la  partie  malade  se  goni- 
flent  et  se  colorent  fortement.  A  la  quatrième  douche  le 
malade  reprend  sa  rectitude  naturelle  ;  à  la  sixième  il  est 
complètement  guéri  :  ij  n\  plus  rien  ressenti  depuis. 

^  Lumbago. 

Age  adulte,  r-- Depuis  plusieurs  mûis  douleurs  dauS  les  lombes,  cour- 
bure du  tronc  en  avant ^  impossibilité  de  le  redresser  sans  exciter 
de  vives  souffrances.  —  Emploi  de  six  bains  d  ctuve  et  de  six  dou- 
ches de  vapeur  aromatique  humide.  —  Gucrison. 

Blanc ,  revendeur  de  peaux  de  mouton,  domicilié  à 
Elne,  département  des  Pyrénées-Orientales,  âgé  de  45 
ans,  douéd^un  tempérameqt  nerveux  et  d'une  constitu- 
tion délicate. 

Obligé  pjar  son  commerce  d'aller  de  village  en  village 
acheter  des  peaiix.  Blanc  essuyait  toutes  les  intempéries- 
deVaîr.  Au  mois  de  septembre  1826,  étant  très-fatigué , 
il  fut  obligé  de  traverser  une  rivière  ]  il  ressentit  aussil^ 
une  douleur  vive  dans  la  région  lombaire ,  qui  l'obligiea 
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à  garderie  rppos.  Quelques  jours  après,  la  douleur  ayant 
prescjue  entièrement  cessé,  il  reprit  le  cours  de  ses  af- 
faires. Les  nouvelles  faiignes  auxquelles  il  se  livra  re- 
nouvelèrent SCS  douleurs;  malgré  Temploî  de  plusieurs 
moyens  anli-phlogistiques  et  révulsifs,  il  a  continué  à 
les  ressentir  jusqu'au  mois  de  janvier  j  828.  A  celte  épo- 
que il  vînt  réclamer  les  secours  de  la  méthode  fumiga- 
loirc.  La  région  des  lombes  était  le  siège  de  douleurs 
continuelles  ;  ces  doul  eurs  étaient  ordinairement  obtuses, 
elles  devenaient  lancinantes  par  l'effet  de  la  fatigue,  et 
sous  l'influence  d'une  atmosphère  humide.  Le  tronc 
était  incliné  en  avant;  il  était  impossible  de  le  ramener 
à  sa  rectitude  naturelle.  Le  pouls  était  un  peu  fréquent, 
les  digestions  pénibles,  la  constipation  habituelle,  la 
perspiratîon  cutanée  nulle. 

Le  môme  jour  de  son  cuirce,  je  lui  prescrivis  un  ré- 
gime adoucissant,  et  je  lui  fis  administrer  un  bain  d'é- 
tuve  et  une  doucbe  de  vapeur  aromatique  sur  la  région 
lombaire,  d'une  heure  de  durée,  élevée  successivement 
de  28  degrés  jusqu'à  36  degrés  (Réaumur);  après  la 
douche,  le  malade  fut  rais  dans  un  lit  chaud  où  il  trans- 
pira abondamment  pendant  deux  lieures.  Les  jours  suî- 
vans  on  continua  le  même  traitement;  chaque  bain  pro- 
duisit A  peu  près  les  mÈmes  effets-,  au  quatrième  il  y  eut 
déjà  un  soulagement  très-marqué.  Après  avoir  pris  six 
bains  et  six  douches ,  l'état  du  malade  fut  tellement 
amélioré,  qu'il  se  crut  entièrement  guéri.  Son  corps 
avait  repris  sa  rectitude  naturelle,  la  perspiration  cu- 
tanée était  rétablie  ,  et  les  douleurs  étaient  presque 
entièrement  dissipées.  Contre  mou  avis  il  quitta  réta- 
blissement pour  reprendre  le  cours  de  ses  affaires:  l'a- 
mélioration obtenue  par  les  baius  s'est  cependant  a 
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4fe^  jenr  en  jour  y  maigre  les  nùuftellies  <fet]gfie$  atlt!^[«feMë6 
Blanc  â'est  livré.  Six- int^is  â^ès  j'^s  Otc«»tolideiei<^y 

■    .  • 

I 

:€bi9«te''&elix  lard».  &^'pbitfl«fn^  tàilitfbUifii^léil^  i^^S^^  leibba(^^      à 

^qliosrroojçns  empiriques. —  Soignée»  locales;  soulagement.- --7. |ua 

' 'matàdie^e  coîiirnue  sôus  une  'raarche  chronique.  —  Knl'ploi  H^s 

ventouses ,  des  vésicatoires  ,  des  bains  thermîTii^t ,  htïûtcêk'.  ^'iGàe<- 

•  •       ■  »  . 

douée  A'^^  t&m^àvamiiHlimkx  ^'druné  fonte»  ednrili- 

tution..  ^ 

/En  !(8<i&}  die  fiprbava  uBe4ot4}eiirrà4«  rëgfiDn  46in- 

.|>airi^4  C^tle  doul^ri  qu'elle  négligea  dëfiqigner^seipro- 

.fjj^ag^^ -le  long ^VL  i^0s  jii^qu^à  FëpÀule droite.  La^mafaûle 

;^mit(BB«Us9ga  qii^elquefi.iii^jren»  kmpîffhfiios  qui  ai^gi^aM- 

^i?^Btsdn^tiil(  Pfoi  ifitày  d'ftprèsie)c6n9Qfil  d'tin  médgciit, 

'^lle^ppliquii  deU[X  fcm-dclsiangaties  ^  çt  «Ue  en  épmé^a 

un  grand  soulagement.  Plusieurs  autres  moyeiia -famnt 

également  einpkij4&^  rtotre  alitros^  rlël  ofenloii6C&^  les 

.  vésircaloires'et'  ieibaina  therlnauK.Mluft?  donki^r-^ienoéda 

.pas  .«nUèrement  a  leitir  emplie ^ ^ïe  fçtk  une  intarolie 

'cçkl'oniqUe^  Après  :€int|  années  dil^  3imifi:ânees  v  krinahtte 

eut  recours  à  la  méthode  fumigatoire.  ElLé-^etaiiryors 

dans  l!état  6ui¥a^^  :  '■ 

Douleur  lobtuae  à  -H*  partie  k^ale-  difoile  fdli  dos'  ret 
.  des*  ioi^bes  ^  à  'pein^  «ensiUe  i  ia^  preaii<m  ^  léga:"  «ngèr- 
.  gement  ^  coutr)>ure  dtk  trcMie  en  avant  et  à  droiie  ^  impoa- 
i §ibîUM  4q  kl i}crtKi^3^r ii  9ft  roftftùAé  matnreU^,  {jèaf daas 
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les  mouvemens  du  bras  droit,  esaccrbation  des  souf- 
frances pcndanl  les  temps  humides. 

Le  jour  de  son  entrée  ,  \j  août  1828,  première  dou- 
clie  de  vapeur  aromatique  dirigée  sur  la  partie  malade , 
à  la  température  de  Ba  degrés  (  Réaumur) ,  et  continuée 
pendant  une  heure. 

Le  18,  deuxième  douche  aromatique  d'une  heure  de 
durée,  à  Sz  degrés,  augmentée  successivement  jusqu'à 
40  degrés.  Rougeur  vive^  gonflement  remarquable  de 
la  partie  malade. 

Le  19,  troisième  douche  à  36  degrés,  augmentée  suc- 
cessivement jusqu'à  45  :  mêmes  effets  que  la  veille.  Pen- 
dant la  durée  de  la  douche  il  S'établit  une  transpiration 
générale  et  abondante,  soulagement  très-marqué. 

Du  19  au  24i  m.ême  traitement,  mêmes  effets. 
-  Le  24  >  '^  peau  se  trouvant  trop  irritée  par  les  douches 
aromatiques,  elles  sont  remplacées  parles  douches  émol- 
lientcs  et  calmantes  à  28  degrés.  Le  calme  est  bientôt 
rétabli.  On  continue  le  traitement  par  ces  dernières 
jusqu'au  28  août  ;  à  cette  époque  la  douleur  avait  com- 
plèLement  cessé,  et  la  malade  avait  repris  sa  rectitude 
naturelle. 

Au  mois  de  février  suivant,  k  douleur  se  fit  sentir  de 
nouveau j  à  un  moindre  degré  cependant-,  la  malade  se 
rendit  aussitôt  à  l'établissement  pour  faire  usage  des 
douches  aromatiques  :  à  la  quatrième  douche  la  douleur 
avait  cessé. 

Les  observations  que  je  viens  de  rapporter  prouvent 
que  les  bains  de  vapeurs  sont  utiles  dans  les  alfcctions 
rhumatismales  chroniques,  sousquelque  forme  qn'ellesse 
présentent.  Les  malades  atteints  de  pareilles  affections, 
auxquels  j'ai  conseillé  l'usage  de  ces  bains,  cl  qui  ont 
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suivi  avec  exactitude  le  traitement  que  je  leur  avais 
prescrit,  ont  été  guéris ,  quelle  que  fût  d*ailleurs  la  gra- 
vité de  leur  état  et  Tancienneté  de  leur  maladie.  Il  ne 
faut  en  excepter  qu'un  seul  qui  n  a  pas  été  guéri,  mais  qui 
a  été  fortement  soulagé.  Le  malade  qui  fait  le  sujet  de  la 
I'*  observation  était  perclus  depuis  six  mois.  La  malade 
delà  3®  observation  était  privée  depuis  quelques  mois  de 
l'usage  de  trois  de  ses  membres.  La  2*  observarlion  est  re- 
lative à  un  malade  chez  lequel  le  rhumatisme,  après 
avoir  envahi  tout  le  corps,  s'était  fixé  sur  l'articulation 
de  la  hanche,  et  avait  déterminé  la  luxation  spontanée 
du  fémur,  affection  à  laquelle  on  opposa  sans  succès  les 
moyens  de  Fart  les  plus  pùissans,  et  qui  fut  guérie  par 
l'emploi  de  la  méthode  fumigatoire.  La  8*  observation 
présente  un  autre  cas  de  guérison  de  tumeur  blanche 
provenant  de  la  même  cause.  Un  lumbago  ancien  (1 1*  ob- 
servation) qui  avait  déterminé  la  courbure  du  tronc  en 
avant  avec  impossibilité  de  le  ramener  à  sa  rectitude  na- 
turelle, fut  efficacement  combattu  par  l'usage  dequelques 
bains  et  de  quelques  dx)uches  de  vapeur  aromatique.  L'ob- 
servation 1 2*  présente  un  cas  à  peu  près  semblable.  Enfin, 
un  lumbago  existant  depuis  trois  mois  futguéri  par  l'usage 
de  six  douches  de  vapeur  aromatique  (  observation  lo*). 
Ce  qui  prouve  surtout  la  supériorité  de  cette  méthode, 
c'est  la  promptitude  avec  laquelle  la  guérison  a  été  ob- 
tenue, même  dans  les  cas  les  plus  difficiles.  Le  malade 
qui  était  le  plus  gravement  affecté  ,  qui  était  porteur 
d'une  lésion  organique  des  plus  dangereuses  (  observa- 
tion 2®  ) ,  a  recouvré  entièrement  la  santé  dans  moins  de 
deux  mois.  Les  autres  malades  ont  été  guéris  dans  l'es- 
pace de  huit,  dix  ou  quinze  jours  au  plus*,  il  n'y  a  eu  de 
rechute  que  dans  un  seul  cas;  elle  fut  très-peu  marquée, 


^.fl  a  m^  dç  qHfJL^uc^  dimobee  pour  di^s^fi^  le$  do^itaim 
&|i(tf  Vftwr,  V^VA.  im  ca«  4^  r]miim^is^!n&&)(é  dao»  le»  «fk 

d^Dy^Q  b^fit  Qfi  d^  ^^u^9  4qiic^^  u«  fii^  pas  guém , 

e4^  ppoIcMji^^^  s^^  |r^|iÇ5i?>^a<t;  ppwdaeti  ua  teii»pA  propoi^- 
ikOf4^4  à  l'^ÇiCi^im^té  de  çgt  n^^dii^,  il  auvaili  eaïUèremcaii 

l^pp^^ppiA  1^S(  f 4$!}j|[t^^s,  0]m<i^^»  jusqift'àsee  ioi;«  par  leamér 
^c|)^  qiîii  c^t  élé  à  .pi9i?té«.  4'«RçtQj[^  cette .  Bibéliàodbe^ 
X>VUkw%i  rexpéri^Qiee.  se  Irouve  iei  d'accord  avec  le 
ittUo^n^so^Bit;  ejle  a  co^^laté  qiiâ  le»  moyens  les,  plus 
pr^fvres  à  combaMire  le  rhi^ndJâsme  sont  ceux  qui  déf 
^evmÎQénl»  U9  mpujKcwent  excentrique,  qui  excitenii  la 
p.ea.ii<<el  provoqjui^ifc .  la  sueur  ou  les  écuptiona  cutan^es^ 
\Af»  Imm  Q%  les. douche»  de  vapeucs;  étant,  de  tou&ks 
nh<^yeps ,  ceux  à  Taide  desquels  on  obtient  le  plus  cooql!- 
joaodémisnt  et  le  pl^s  sû^enijenjt  ces  effets^,  sont  conse- 
q^mn^n%  Simér  ceux  quW  doit  opposer  avec  le  pins 
de  succès  aU:  jb^^m^suie* 

.  R^l^^Tem^ixt  à  laquaUlé  du  bain  et  à  k  nature  de  la 
fumîgatiiOU)  voici  ce  que  l'expérience  m'a  appris  :  dans 
1^  rhiiiniiiûsme  général,  les  bains  de  vapeur  s^cbe  par 
encaissement  on>t  été  constamment  utiles,  tandis  que  les 
bfû;»)»  de  xap^ui:  hu^iid^  ontéchoué.quelqMjefois.  Ceux-ci 
4y»t  éM  refDpJbcés  a^ec.  avantage  pair  les  pcemiers.ches 
l^  npmmé.  Ga^ch  (  ob^pv-^  2f  ),  liOcscp&'au.  co^raire  le 
j^htmai^s^D»^  e«(  fi^^  h  upq  seule  pastiife  du  corps.,  comme 
dan»  k  eâi  dQ  bjwbAgc^»  9n  Wsqi^e^aprjès  axotir  £àit  disf* 
INuratoe^  \»  àmkm^  g^nQc^e»  ^  il  refit9>  wpom  Â»m 


OAd-pap^i^  des  douleurs  ^m  p^t  résisté  à  lapUpii  du  hm^ 
les  vapeurs  humides  employées  ^pus  forme  d^  dauch^ 
produîseoi  les  effets  le;$iplus  ay^utageuip  (  observaiiQUS 
496,8,  10,  II  et.i!i). 

Lorsque  les  vapeurs,  soit  sèches ^  soit  humides,  sont 
chargées  de  principes  apomatiques ,  surtout  de  la  vapeur 
du  succîn  et  du  camphre ,  leurs  effets  sont  beaucoup  plus 
prompts  \  c'est  ainsi  du  moins  que  par  expérience  j'ai 
été  amené  à  les  employer.  Je  nn^  suis  servi  d^  cajuphre 
seul  avec  avantage  ;  je  l'ai  emplp^^  daprès  1q  dpqteiir 
Dupasquier,  qui  a  constamm^t  réussi  en  $'en  teiif|i|t 
à  cette  méthode  (i).  M.  Délormel  a  aus»  obtenir  par  le 
même  moyen  la  guérison  de  plusieurs  malades  atteints 
de  goutte  et  de  rhumatisme  chroniques  (a),  Une  d^W* 
pnce  de  camphre  su$t  ordinairema^(  poyr  chaque  fumi- 
.  gatipp  ;  mais  on  peut  porter  la  dose  pj^us  loin ,  sai^s  amcuA 
inconvénient. 

— — ^^^— — ■IF^»^^^^»— — Il— — —  I         fin     I— — ^— 11^  ti|  I        * 

«- 

NOTE 

Sur  la  gastralgie, 

Par  M.  le  docteur  Hérissok. 

Première  observation.  Madame  la  comtesse  de   

/éprouvait  depuis  plusieurs  an^^^s  des  dpuleii^s  d'esto- 

.  m£tc ,  qui  avaient  ^'ésisté  à  tous  les  moyens  dje  la  méd^cipe 

physiologique^  Les  bains  d^  Saii^t-Sapvevir  eu  avaient 

'     (  I  )  Joumol  général ,  avril  1 829, 
-     {%)  ïUy!U9  médicale 9  mdi  1^3^^ 
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diminué  rintensité ,  maïs  ne  les  avaient  point  fait  dispa- 
raître. Je  me  déterminai  à  lui  donner  la  teinture  de  jus- 
quiame  noire  (hyosciamus  niger)^  unie  à  celle  de  gaïac. 
Je  formulai  de  la  manière  suivante  : 

of.  Teinture  alcoolique  de  jusquiame  noire,  sj 

Teinture  de  gaïac 3îj. 

Mêlez. 

Elle  prit  de  ce  mélange  trente  gouttes  le  matin  et  au^ 
tant  le  soir  dans  un  peu  d'eau  pure.  En  quelques  jours 
elle  fut  soulagée.  Je  fis  continuer  la  même  dose  pendanjt 
un  mois  ;  et  depuis  près  d'un  an  la  malade  n  a  éprouvé 
d'autre  incommodité  que  celle  qui  résulte  d'une  men- 
struation naturellement  difficile  chez  elle. 

Deuxième  observation.  Madame  B était  en  proie 

depuis  plusieurs  années  à  des  inflammations  gastro-intes- 
tinales, souvent  bien  caractérisées ,  et  quelquefois  dissi- 
mulées sous  les  formes  névralgiques  les  plus  diverses. 

La  méthode  anti-phlogîstique  et  le  régime  furent  con- 
seillés ,  mis  en  usage  et  observés  avec  patience  et  exac- 
titude pendant  plus  d'une  année  entière.  Point  d'amen- 
dement. Alors  prescription  de  la  teinture  de  jusquiame 
et  de  celle  de  gaïac ,  aux  doses  et  de  la  même  manière 
que  dans  l'observation  précédente.  Tous  les  symptômes 
ont  disparu ,  et  la  malade  est  parfaitement  guérie  ^  son 
embonpoint  et  sa  fraîcheur  sont  revenus. 

Troisième  observation.  Mademoiselle  D.....  était  af- 
fectée d'une  névralgie  faciale  qui  la  torturait  jour  et 
nuit.  Cette  maladie  ne  paraissait  liée  à  aucune  irritation 
gastrique*,  l'emploi  des  gouttes  de  jusquiame  et.de  gaïac, 
continué  pendant  quelques  jours,  a  suffi  pour  faire  com- 
plètement disparaître  les  douleurs  atroces  qu'elle  éprou- 
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vait;  et  depuis  huit  mois  elle  n'en  a  pas  ressenti  la 
moindre  atteinte. 

Quatrième  obsers^ation.  La  femme  de  notre  savant  €t 
trop  malheureux  confrère  M.  B...  a  également  été  gnérie 
d'une  névralgie  faciale  par  Tusage  du  même  médicament 
que  je  lui  conseillai. 

Cinquième  observation.  Une  dame  de  la  rue  Vivienne 
avait  un  rhumatisme  articulaire  universel ,  qui  résistait 
depuis  huit  mois  à  tous  les  moyens  employés  ordinai- 
rement. Les  gouttes  de  jusquiame  et  de  gaïac,  adnii- 
nistrées  pendant  deux  mois,  ont  suffi  pour  la  guérir^ 
sauf  un  léger  gonflement  de  poignet. 

Je  pourrais  grossir  de  beaucoup  le  nombre  de  ces 
observations  qui  prouvent  d'une  part  : 

1°.  Que  toutes  les  douleurs  d'estomac  ne  sont  pas  des 
inflammations  gastriques. 

2*.  Que  la  jusquiame  et  le  gaïac  sont  d'excellens 
moyens  à  opposer  aux  névralgies,  quels  qu'en  soient  les 
causes  et  le  siège. 


NOUVEAU  MOYEN 

D'arrêter  toute  hémorragie  artérielle  et  veineuse  à  la 
suite  de  blessures  grades  et  de  grandes  opérations 
chirurgicales; 

Présenté  à  l'Académie  royale  de, médecine;  par 

J.-B.    BONHAFOUX,  D.  M. 

S'il  est  affligeant  pour  le  médecin  qui  se  livre  aux  opé- 
rations chirurgicales  d'être  forcé  dans  certaines  circon- 
stances de  priver  son  semblable  d'un  ou  de  plusieurs 
membres,  il  n'est  pas  moins  consolant  pour  lui  d'abréger 
Janvier  1 83 1  •  Tome  I.  4 
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autant  qu'il  est  en  son  pouvoir  ropéiation  cruelle  que  le 
devoir  et  la  bienfaisancu  ,  conitnandcs  par  la  nécessité  , 
l'obligent  de  pratiquer  en  pareil  cas. 

Fortement  pénétré  de  ces  idées  pliilantropiques,  je 
me  suis  depuis  long-temps  occupé  de  chercber  un  agent 
hémostatique ,  qui  aussi  prompt  et  moins  douloureux 
que  la  ligature,  remplit  le  même  but. 

Mes  vœux  sont  exaucés  ,  et  j'ai  l'honneur  de  soumettre 
aujourd'hui  à  la  sanction  de  rAcadémie  ,  une  poudre 
hémostatique  végétale  (i),  à  l'aide  de  laquelle  je  suis  par- 
venu à  faire  cesser  subitement  toute  liémorragîe  prove- 
nant des  lésions  plus  ou  moins  graves  des  plus  petits 
comme  des  plus  gros  troncs  artériels  (;l  veineux. 

Si  la  découverte  d'un  remède  quelconque  est  souvent 
l'ouvrage  du  hasard,  elle  est  souvent  aussi  le  fruit  de  la 
réilexion  ,  de  l'étude  et  de  l'espérïenrc. 

Pour  ne  pas  m'écarter  des  bornes  que  le  plan  de  mon 
mémoire  me  prescrit  de  suivre ,  je  donnerai  uneénumé- 
raiion  rapide  des  différentes  méthodes  qui  ont  été  em- 
ployées pour  arrêter  le  sang  après  les  grandes  opérations, 
sans  entrer  dans  de  longs  détails  sur  les  inconvéniens 
que  la  plupart  d'entre  elles  ont  entraînés,  et  sur  l'insuffi- 
sance des  avantages  qu'elles  présentent  ;  je  terminerai  cet 
exposé  eu  démontrant  par  le  résultat  des  expériences 
multipliées  que  j'ai  faites,  tant  sur  l'homme  que  sur  les 
animaux  vivons,  quel'agcut  hémostatique  que  je  propose 

(i)  giioiq'ic  la  /l'tvue  ne  (oit  pas  diiiis  l'habiluiie  d'ouvrir  ses  feuil- 
le» i  des  traïaux  de  Ib^rapeutiquc  dont  l'ascnt  est  lonu  secrrt  par 
leur  aulriir  ,  la  piiblidilë  Aor.nic  aus  cipéribnccs  de  M.  Boniiafum  h 
l'école  d'Alforl,  ft  rinlcnlion  où  !to\\s  sommes  et  serons  toujours  de 
faire  toiinaitreà  nos  lerteurs  juiqu'aui  moindres  cfTortsentri-pris  dans 
le  but  d'»Erandir  le  cljamp  de  la  lhcrnpculii[ue,  nous  font  un  detoir 
d'accueillir  le  mémoire  de  ce  mi-dectn.  £  Note  du  rédacl.) 
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mérite  la  préférence  sur  tous  les  procédés  employés  jus- 
qu'à ce  jour,  et  que  son  efficacité  pourra  même  s'étendre 
à  toutes  les  hémorragies  internes,  vu  son  innocuité*,  ce 
qui  fera  le  sujet  d'un  second  mémoire. 

L'idée  d'arrêter  les  grandes  hémorragies  est  sans  con- 
tredit aussi  ancienne  que  le  monde  ;  les  premiers  hommes 
qui  s'occupèrent  de  l'art  de  guérir  ne  purent  que  cher- 
cher les  moyens  de  remédier  à  des  accîdens  non  moins 
fréquens  que  dangereux. 

Celui  qui  se  présenta  et  qui  devait  naturellement  se 
présenter  le  premier  à  leur  esprit  fut  la  compression  :  ce 
procédé  a  été  adopté  dans  tous  les  temps  et  n'est  pas  en- 
core abandonné. 

Plus  tard  on  voulut  y  suppléer  par  la  cautérisation  ,  et 
ou  ne  craignit  point  de  promener  le  fer  rouge  sur  les  plaies 
à  petites  et  grandes  surfaces,  sans  s'inquiéter  aucunement 
des  souffrances  inouïes  que  devaient  éprouver  les  mal- 
heureux soumis  à  ces  rudes  épreuves. 

Mais  des  hommçs  plus  éclairés  vinrent  bientôt  sim- 
plifier cette  terrible  opération  ;  ils  eurent  recours  à  la  brû- 
lure sous  d'autres  formes,  firent  fabriquer  un  grand 
nombre  d'instrumens  sur  divers  modèles,  les  firent  rougir 
à  blanc ,  et  se  contentèrent  d'atteindre  seulement  les  ex- 
trémités des  vaisseaux  artériels  et  veineux. 

Ce  procédé ,  presque  aussi  douloureux  que  le  pre- 
mier, quoique  agissant  sur  des  points  moins  étendus,  fut 
cependant  abandonnépeude  temps  après,  comme  ne  rem- 
plissant point  le  but  qu'on  s'était  proposé  d'atteindre  5 
puisque  ,  après  la  chute  de  l'escarre,  les  malades  étaient 
presque  toujours  exposés  à  une  hémorragie  consécutive. 
Cherchant  à  remplacer  par  d'autres  agens  tliérapeu- 
linues   celui  dont  je  viens  de   parler,  on  imagina  un 
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autre  mode  de  caulérisation,  en  appliquant  sur  lespar- 
liea  lésées,  soîl  du  plomb  fondu,  soit  de  l'iiuile  bouil- 
lante; mais  les  progrès  de  la  science  firent  bientôt  rejeter 
Cette  ridicule  el  le'inéraîre  entreprise  qui  n'était  qu'un 
simple  diminutif  des  précédentes,  et  qui  présentait  les 
mêmes  inconvénîens. 

On  mit  à  l'écart  tous  les  mélaux  brûlans,  et  l'on  eut 
recours  aux  causiiqucs  minéraux  ,  tels  que  le  nitrate  d'ar- 
gent, les  sulfates  de  fer  et  d'alumine  calcinés.  Ces  divers 
caustiques  eurent  à  différentes  époques,  et  leurs  parti- 
sans et  leurs  détracteurs. 

Ces  méthodes  barbares  et  dignes  des  temps  d'ignorance 
qui  les  enfantèrent,  furent  malheureusement  employées 
pendant  plusieurs  siècles,  et  ne  disparurent  qu'après  que 
les  immortels  travaux  d'Ambroîse  Paré  les  eurent  rem- 
placées par  la  ligature.  Maïs  la  pliilanlropîe  de  ce  grand 
cliirurgien  n'exerça  pas  de  son  vivant  l'Iieureuse  iniluence 
qu'on  devait  en  attendre,  puisque  ce  ne  fut  qu'environ 
un  siècle  plus  tard  que  celle  mile  innovation  fut  substi- 
tuée aux  cruels  procédés  de  la  cautérisation. 

Enfin  il  n'est  pas  jusqu'aux  aslringens  cl  aux  stypti- 
ques  liquides  qui  n'aienl  eu  leur  vogue.  Des  bourdon- 
nets  de  cliarpîe  imbibés  d'alcool  sulfurique  ou  de  très- 
fortes  solutions  de  sulfates  de  cuivre  ou  de  fer,  étaient 
appliqués  sur  l'ouverture  des  vaisseaux  ;  mais  l'irritation 
et  les  douleurs  qu'ils  occasionaient ,  jointes  au  peu  de 
sûreté  que  présentait  ce  procédé  ,  les  firent  bientôt  tom- 
ber dans  l'oubli. 

Plusieurs  chirurgiens  ne  dédaignèrent  pas  d'employer 
dans  les  cas  d'hémorragies,  des  substances  absorbantes  , 
comme  la  charpie  ,  l'éponge  fine  et  sèehe ,  la  toile  d'a- 
raignée, l'amadou,  les  poudres  do  diverse  nature,  l'a- 
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garic  de  chêne  battu,  etc.,  etc.  Ce  dernier  agent  fut 
néanmoins  celui  qui  fixa  le  plus  l'attention  de  ceux  qui 
se  livraient  aux  grandes  -opérations ,  et  reçut  même 
Tapprobation  des  hommes  qui  composaient  TAcadémie 
royale  de  chirurgie. 

Malgré  cette  approbation ,  qui ,  de  prime  abord ,  parut 
à  l'abri  de  toute  attaque ,  l'Académie  trouva  des  contra- 
dicteurs, comme  en  trouvent  ordinairement  ceux  qui  sont 
appelés  à  sanctionner  de  nouvelles  découvertes  ;  et  quel- 
ques modernes  ,  sans  égard  pour  la  Société  illustre  qui 
avait  rendu  une  pareille  décision ,  n'ont  pas  craint  de  la 
blâmer  ouvertement  et  de  la  considérer  même  comme  le 
résultat  d'une  faiblesse. 

Sans  cherchera  critiquer  les  médecins  recommanda- 
bles  qui  ont  tenté  de  dévefser  un  aussi  injuste  blâme  sur 
une  sanction  donnée  par  la  réunion  des  plus  grands  talens 
de  l'époque ,  je  ferai  observer  que  l'agaric ,  quoique 
insuffisant  dans  certains  cas  pour  arrêter  l'hémorragie, 
est  néanmoins  la  substance  la  moins  dangereuse  qui  ait 
été  employée,  et  une  de  celles  que  la  nature  semble  avoir 
produite  pour  remédier  aux  accidens  qui  sont  la  suite  des 
grandes  pertes  de  sang. 

Ces  vétérans  de  la  science,  comme  ceux  qui  se  sont  le 
plus  rapprochés  de  la  nature,  avaient  donc  tracé  à  leurs 
successeurs  la  marche  qu'ils  devaient  suivre  •,  et  si  nous 
devons  nous  en  rapporter  à  tous  les  faits  qu'ils  attestent, 
qui  sont  demeurés  épars  et  comme  isolés  dans  leurs  ou- 
vrages, nous  pourrions  bien  être  forcés  de  convenir, 
comme  je  crois  pouvoir  le  démontrer  sous  peu,  que  des 
substances  simples  et  combinées  entre  elles ,  dont  les  pro- 
priétés avaient  été  connues,  mais  point  assez  appréciées  ni 
étudiées ,  jouissent  de  tous  les  avantages  échappés  a  leurs 
longues  et  pénibles  recherches. 
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Aprèsavoii'passt!  rapidonient  en  revuG  tous  les  agens 
hémosLalîques  cinplojcs  par  lus  anciens  et  les  muilernes  , 
je  croirais  ma  lâche  remplie  sous  ce  premier  rapport,  si 
je  n'avais  à  entretenir  l'AcaJéniie  d'nn  mémoire ,  lu  à 
l'Académie  des  sciences  par  M.  le  docteur  Velpeau, 
mémoire  qui  m'oblige  d'entrer  dans  de  nouveaux  dé- 
tails, vu  les  observations  précieuses  qu'il  renferme. 

Ce  médecin  s'est  livré  à  des  recherclies  dont  le  fonds 
était  connu;  mais  il  a  considéré  son  sujet  sous  un  point 
de  vue  nouveau,  et  de  manière  à  améliorer  l'étal  de  la 
science. 

La  compression  qui  avait  souvent  réussi  à  Jean-Louis 
Petit,  tombée  dans  l'oubli ,  reprise  par  le  docteur  Koock, 
a  été  de  nouveau  employée  par  M.  Velpeau,  et  les  ob- 
servations qu'il  a  publiées,  semblent  prouver  que  ce" 
procédé  n'est  pas  sans  avantages. 

L'écrasement  des  vaisseaux  artériels  a  été  pratiqué  sur 
plusieurs  animaux  vîvaus;  cette  tentative,  aidée  par  une 
légère  compression ,  a  déterminé  la  cessation  de  l'hémor- 
ragie. 

En  parlant  du  froissement ,  M.  Velpeau  convient  qu'il 
n'est  propre  qu'à  arrêter  le  sang  qui  coule  des  petites  ar- 
tères. Il  cite  à  l'appui  de  l'emploi  de  ce  moyen ,  les  usage* 
de  plusieurs  peuples,  ainsi  que  les  faits  résultant  de  son 
expérienceparticulière. 

Venant  à  l'introduction  des  clievillesstyp tiques  et  caus- 
tiques dans  l'intérieur  des  tuyaux  artériels,  il  pense 
qu'on  peut,  à  l'aide  de  ce  moyen,  se  rendre  maître  dti 
sang  -,  mais  il  ajoute  que  l'uscarre  qui  eu  résulte  rend  la 
réunion  immédiate  impossible  et  que  le  sang  peut  cou- 
ler de  nouveau. 

D'après  ce  chirurgien,  la  cire  doit  produire  les  mêmes 
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effets  que  les  chevilles  styptiques;  maïs,  étant  beaucoup 
plus  glissante,  elle  exige  de  l'opérateur  quelques  pré- 
cautions pour  la  fixer  dans  l'intérieur  du  vaisseau. 

Le  stylet ,  dont  M.  Gouraud  s'est  servi  à  l'instar  d'un 
chirurgien  d'armée,  serait  encore,  suivant  l'opinion  die 
M.  Yelpeau,  quoique  moins  sûr,  capable  de  produire 
l'oblitération  de  l'artère. 

Une  pointe  de  bougie  empl astique  qui  ne  pénétrerait 
pas  trop  avant  dans  le  vaisseau,  serait  un  moyen  beau- 
coup plus  sûr. 

La  peau  de  chamois  ou  de  daim ,  la  corde  à  boyau^ 
offrent  encore,  selon  cet  auteur,  de  plus  grands  avantagé^, 
et  permettent  la  réunion  de  la  plaie  par  première  '  in- 
tention. Il  base  son  assertion  et  sur  ses  propres  faits  et  sui* 
ceux  obtenus  par  MiVT.  Miquel-d'Apaboise,  chirui'gienà 
l'hôpital  de  Tours,  et  Chastanet,  chirurgien  à  rhôpîtal 
militaire  de  Lille. 

Le  renversement  que  Theden  et  Le  Dran  avaient 
conseillé,  n'a  pu  échapper  au  docteur  Velpeau;  il  a  mi^ 
ce  moyen  à  exécution  par  deux  fois  différentes  et  a  tou- 
jours obtenu  une  heureuse  réussite.  Malgré  ces  résultats, 
il  reste  porté  à  croire  qu'il  est  prudent  d'attendre  que 
d'autres  observations  viennent  confirmer  celles  dont  il  à 
fait  part  à  l'Académie  des  sciences. 

Un  moyen  qu'un  assez  grand  nombre  de  praticien^  > 
entre  autres  M.  Amussat,  ont  déjà  mis  en  usage  ^  etqu^ 
paraît  avoir  produit  d'assez  bons  effets,  eçt  encore  cité  par 
M.  Velpeau,  nous  voulons  dire  la  torsipn  ;  elle  semblerait 
pouvoir  remplacer^  la  ligature  dans  certains  cas ,  et  Ïç3 
opérateurs  pourraient  y  trouver  le  même  degré  de  sûreté. 

Mais  ce  qui  mérite  d'avantage  notre  attentioîi,  ce  sont 
les  recherches  intéresssantes  auxquelles  ce  chirurgien  s'est; 
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livré,  d'après  les  observations  consignées  Jans  les  ouvra- 
ges de  plusieurs  hommes  célèbres,  uoliimmenldans  ceux 
de  Pouleauet  Morand,  et  de  MM.  le  baron  Larrey  et  Bil- 
lard de  Brest,  etc.,  etc.  ,  pour  se  rendre  raison  de  la 
cessation  spontauéede  l'hémorriigie  chez  un  assez  grand 
nombre  de  sujets  qui  ont  subi  l'amputation  et  chez  les- 
quels 11  n'a  employé  aucun  agent  hémostatique.  Il  serait 
à  désirer  que  les  vœux  de  M,  Velpeau  pussent  se  réaliser, 
vœux  que  mesexpériences  tendent  également  à  atteindre, 
quoique  par  des  voles  différentes.  Mais  quel  sera  le 
chirurgien  assez  heureux  pour  parvenir  à  distinguer 
cheid  le  sujet  qu'il  opérera  les  dispositions  nécessaires 
pour   exclure  tout  secours  de  l'art? 

Tous  ces  faits,  reposant  sur  des  observations  exac- 
tes, méritent  sans  doute  les  plus  grands  éloges,  cl  la 
science  pourrait  eu  retirer  d'immenses  avantages,  si  un 
nouveau  moyen  ,  en  harmonie  avec  la  nature ,  ne  venait 
à  son  secours  et  n'était  point  reconnu  propre  à  remplacer 
les  anciennes  et  les  nouvelles  méthodes. 

Je  ne  me  dissimule  point  que  toutes  les  découvertes, 
quelque  simples  qu'elles  soient ,  paraissent  souvent  in- 
compréhensibles, et  qu'on  est  ordinairement  porté  à  les 
repousser  sans  examen^  mais  le  doute  doit  se  dissiper, 
lorsque  rexpérience  plusieurs  fols  répétée  est  venue 
faire  cesser  tonte  incertitude  on  déchirant  le  voile  qui 
les  couvrait. 

La  poudre  hémostatique  que  j'ai  eu  l'honneur  d'an- 
noncer, et  dont  j'ai  fourni  un  échantillon  à  M.  le  mi- 
nistre de  l'intérieur,  pour  être  soumise  à  l'examen  de 
la  commission  nommée  par  l'Académie,  me  pavait  être 
une  de  ces  substances  que  la  nature  a  créées  pour  le  sou- 
lagement des  èlrea  qui ,  par  suite  tl'accidens  graves ,  sont 
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menacés  d'une  mort  prochaîne  par  la  perte  du  fluide 
qui  les  anime. 

Pour  ne  pas  abuser  plus  long-temps  des  momcns  pré- 
cieux que  l'Académie  daigne  m'accorder,  je  passerai  de 
suite  à  Texposé  d'une  partie  des  faits  pratiques  qui  sont 
le  résultat  de  mes  observations. 

Première  ohservalion.  Teisseire  (Pierre),  âgé  de  vingt- 
huit  ans  ,  ex-chasseur  à  cheval  de  l'ancienne  armée  , 
d'une  constitution  athlétique,  se  trouvait ,  le  i5  janvier 
181 5,  dans  un  jardin  potager,  appartenant  à  M.  Sarrand, 
propriétaire  à  Confbulens  (  Aude  ) ,  et  y  exerçait  la  pro- 
fession de  jardinier.  Sa  principale  occupation  pendant 
celte  journée  était  d'élaguer  des  arbres  fruitiers. 

Après  en  avoir  passé  en  revue  un  assez  grand  nombre  » 
il  s'approcha  de  l'un  de  ceux  qui  restaient  à  élaguer ,  arc- 
bouta  fortement  ses  pieds  contre  le  sol ,  et ,  tandis  que 
de  la  main  gauche  il  saisissait  vigoureusement  une  grosse 
branche  ,  il  dirigea  sa  main  droite,  armée  d'une  forte 
et  grande  serpe,  vers  le  tronc  de  cette  branche,  et  réunît 
toutes  ses  forces  pour  l'emporter  d'un  seul  coup  \  mais 
la  pointe  de  l'instrument  tranchant  glissa  sur  la  rotondité 
du  corps  qu'elle  était  destinée  à  abattre ,  tomba  sur  l'a- 
vant-bras  gauche,  et  le  divisa longitudinalement  et  un  peu , 
obliquement  jusqu'aux  os ,  dans  une  l'tendue  de  quatre 
pouces  •,  de  telle  sorte  que  cette  solution  de  continuité 
s'étendît  depuis  le  tiers  supérieur ,  moyen  et  interne  de 
Tavant-bas,  jusqu'à  la  partie  inférieure,  moyenne  et  in- 
terne du  bras. 

Accoutumé  au  métier  de  la  guerre^  Teisseire  envi- 
sagea le  coup  qu'il  venait  de  se  donner  avec  le  plus 
grand  sang-froid  \  mais  ne  s'abusant  point  sur  le  danger 
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mostîitiqtie,  et  l'héinorragie  cessa  soudainement.  Mais 
comme  les  vaisseaux  de  celle  pariie  me  parurent  d'un 
trop  petit  calibre,  je  soumis  un  animal  de  la  même  es- 
pèce à  l'auiputnlion  de  la  cuise,  et  j'oblîns  le  même  ré- 
sultat ,  bien  que  l'animal  se  fût  débarrassé  au  bout  de 
quelques  beures  de  l'appareil  qui  servait  à  maintenir 
la  poudre  hémoslatiquc. 

Je  ferai  observer  en  passant  que,  le  sang  du  chien  étant 
très-plaslique  et  par  conséquent  facile  à  se  coaguler,  il 
m'est  arrivé  souvent  d'enlever  l'appareil  au  bout  d'une 
heure  ,  sans  craindre  de  voir  renouveler  l'hémorragie  ; 
j'ai  vu  fréquemment  aussi  l'écoulement  du  sang  cesser, 
alors  que  je  ne  me  servais  pour  le  pansement  que  de  char- 
pie ou  de  linge  seulement,  et  quelquefois  même  sans  au- 
cun secours. 

D'après  ces  faits  je  ne  pouvais  cl  ne  devais  même  rien 
conelure  des  expériences  faites  sur  le  chien  :  aussi  me 
déterminai-jc  à  les  répéter  sur  le  mouton  et  sur  la 
chèvre. 

Cinquième  observation.  Ayant  successivement  am- 
puté la  cuisse  de  ces  derniers  animaux,  et  ayant  placé 
mon  appareil  delà  manière  déjà  indiquée  ,  l'hémorragie 
a  cessé,  et  la  plaie  a  été  pansée  au  bout  de  quarante-huit 
heures  sans  k  moindre  accident. 

Sixième  observation.  Non  content  de  ces  derniers  ré- 
sultais, j'ai  amputé  la  queue  à  plusieurs  chevaux,  et  ces 
opérations  ont  eu  le  même  succès. 

Septième  observation.  Rcsiaii  enfin  une  dernière  ex- 
périence à  faire  et  qui  devait,  à  mon  avis,  devenir  con- 
cluante; c'était  l'amputation  des  membres  du  cheval  etdc 
l'âne.  Je  m'y  livrai,  et,  malgré  toutes  les  difBcullés  que  j'é- 
prouvai pour  maîlriser  les  mouvemens  de  ces  animaux  et 
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les  fixer  dans  In  position  qui  est  nécessaire ,  je  parvins  à 
obtenir  tous  les  avantages  que  je  désirais. 

Arriva  dans  In  capitale,  j'ai  fait  pari  à  quelques-uns 
de  mes  confrères  desexpcriencesquej'avais  tentées  et  des 
résultats  que  j'avais  obtenus.  Ils  m'ont  donné  le  conseil  de 
les  réitérer  dans  des  établisscmens  publics,  afin  que  le 
succès  de  ma  métbode  ue  puisse  être  révoque  en  doute. 

En  attendant  qu'il  me  soit  permis  de  présenter  à  l'A- 
cadémie les  expériences  qui  seront  faites  dans  les  hôpitaux 
de  Paris  ,  et  qui  seront  rpcucillies  sous  les  yeux  des  mé- 
decins et  des  chirurgiens  en  chef,  je  rapporterai  celles 
qui  ont  eu  lieu  sur  les  animaux  vivans  à  l'Ecole  royale 
■vétérinaire  d'Alfort. 

Huitième  observation.  Le  ai  novembre  dernier,  la 
carotide  gauche  d'un  cheval  de  forte  taille  a  été  mise  à 
découvert  dans  imc  assez  grande  étendue;  M.  Moîroud, 
professeur  de  pathologie  à  la  même  Ecole,  a  pratiqué 
une  incision  de  neuf  à  dix  1ii;nes  de  longueur  sur  le  tra-- 
jet  de  ce  vaisseau  artériel.  Aidé  des  soins  de  MM.  Lan- 
rens,  étudiant  en  médecine,  et  Delafond,  agrégé  en 
exercice  à  Alfort,  j'ai  de  suite  appliqué  des  plumasscaux 
d'éloupe,  suffisamment  recouverts  de  ma  poudre,  sur  la 
partie  lésée.  Le  sang  ayant  cessé  de  couler  ,  la  carotide  a 
été  replacée  dans  l'intérieur  des  tissus,  et  après  avoir 
maintenu  l'application  par  trois  ou  quatre  rubans  de  Gi 
placés  autour  du  cou ,  l'animEil  a  été  détaché  et  mis  en 
liberté. 

La  levée  de  l'appareil  a  eulicu  deux  fois,  vingt-quatre 
heures  après  l'opération.  L'éloupc  était  déjà  imbibée 
d'une  certaine  quantité  de  pus;  la  plaie  a  été  pansée  dans 
les  formes  ordinaires,  pour  la  mettre îi  l'abri  du  coutact 
de  l'air,  et  M.  Moiroud  qui,  lors  de  l'application  de 
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Vappareil,  m'avait  fait  observer  que  le  sang  qui  s'était 
înGIlrc  dans  les  parties  qui  environnaient  celles  où  l'opé- 
ration avait  été  pratiquée  pourrait  gêner  la  circulation 
et  la  respiralioù  de  l'animal ,  a  pu  se  convaincre  qu'au- 
cune de  SCS  craintes  ne  s'éiait  réalisée. 

Mais  un  accident  grave  el  imprévu  est  arrivé  à  notre 
blessé,  treiite-aix  lienres  après  le  premier  pansement. 
On  l'a  trouvé  mort  à  la  visite  du  jeudi.  Il  a  péri  victime 
d'une  hémorragie  consécutive.  Nous  pensons  que  sa 
mort  ne  peut  élre  que  le  résultai  d'une  imprudence  que 
nons  aurions  pu  prévenir;  et  que  la  liberté  dont  il 
jouissait  l'aura  porté  à  frotter  fortement  sa  plaie  contre 
quelque  corps  dur,  tels  que  le  mur,  la  cr^clie,  le  râte- 
lier, etc.,  ce  qui  aura  nécessairement  donné  lieu  au  re- 
nouvellement de  l'hémorragie. 

Il  eût  été  à  désirer  que  M.  le  professeur  Moiroud  eût 
pu  examiner  l'état  de  l'artère  opérée  ;  "mais  les  élèves  ont 
oublié  de  l'enlever  pour  la  lui  remettre,  quoiqu'il  leur 
en  eût  fait  la  demande. 

Neuvième  observation.  Le  1,4  décembre  i83o,  nous 
avons  réitéré  rexpérience  déjà  faiie ,  sur  la  carotide 
d'un  autre  clieval.  Une  incision  longitudinale  de  douze 
lignes  a  été  pratiquée  sur  -ce  vaisseau;  l'hémorragie 
a  été  arrêtée  avec  le  même  succès  que  dans  l'observa- 
tion précédente.  L'animal  est  mort  le  18,  qualrc  jours 
après  l'opération,  mais  de  toute  autre  cause  que  celle 
de  l'hémorragie.  L'appareil  a  clé  levé,  et  nous  avons 
procédé  de  suite  à  l'examen  de  l'artère.  La  partie  de  ce 
tuyau  qui  avait  été  iniisée,  était  réduite  en  une  espèce; 
de  ligament  qui  occupait  toute  l'étendue  de  l'incision.  Il 
existait  donc  deux  extrémités  bien  disliucles  à  ce  canal 
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artériel.  Nous  avons  fait  l'ouverture  de  éhacun  des  deux 
bouts,  et  nous  avons  pu  nous  convaincre  que  l'hémor- 
ragie ne  pouvait  plus  se  renouveler  ,  attendu  que  le 
caillot,  parfaitement  organisé,  adhérait  dans  toute  sa 
circonférence  aux  parois  internes  du  tube  artériel ,  dans 
un  espace  de  six  lignes  environ,  et  qu'un  caillot  non 
encore  organisé  se  continuait  dans  une  autre  étendue  de 
deux  pouces  et  demi  à  trois  pouces.  Nous  avons  observé 
que  l'organisation  du  caillot  était  plus  avancée  dans  l'ex- 
trémité supérieure  de  l'artère  que  dans  l'inférieure,  l'ar- 
tère était  dans  l'état  sain ,  et  ne  présentait  au  reste  au- 
cune trace  d'inflammation. 

Remarque.  'L'état  pathologique  de  la  portion  du 
Taisseau  opéré ,  et  sa  transformation  en  ligament,  ont 
d'abord  dû  nous  étonner  :  car  dans  l'incision  et  la  pi- 
qûre de  l'artère ,  surtout  lorsqu'on  arrête  l'hémorragie 
sans  avoir  recours  à  la  ligature,  comme  Jean-Louis  Petit  l'a 
tenté  plusieurs  fois  ,  il  n'y  a  jamais  interruption  complète 
de  la  circulation  dans  la  partie  du  vaisseau  lésé.  A  la 
vérité,  le  volume  de  la  colonne  du  sang  est  toujours 
moindre,  à  cause  de  la  formation  du  caillot  qui  devient 
un  obstacle^  mais  le  sang  ne  cesse  jamais  entièrement  de 
couler  dans  le  tube  artériel.  Nous  avons  donc  dû  re- 
cbercherles  véritables  causes  de  ce  changement  anato- 
mique,  et  nous  les  avons  trouvées  dans  la  manière  dont 
l'incision  a  été  faite.  Celle  incision  ne  s'est  pas  bornée  à 
la  partie  antérieure  de  l'artère,  elle  l'a  divisée  aussi 
dans  sa  partie  postérieure  et  dans  la  même  étendue  ^  ce 
qui  en  a  occasioné  la  flétrissure  et  le  dessèchement.  Cet 
état  pourrait  être  encore  le  résultat  de  la  trop  grande 
étendue  donnée  à  l'incision. 

Dixième  observation.  Enfin  la  désarticulation  du  canon 
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avec  l'os  du  paturon  ,  ou  premier  phalangicn  de  la  jambe 
gauche  Bntéricurc,  a  été  pratiquée  le  mÉnie  jour,  i4  dé- 
cembre, sur  un  cheval  de  taille  ordinaire, IVoua  avons  placé 
noire  appareil  accoutumé,  et,  bien  que  l'animal  ait 
marché  de  suite  du  membre  amputé ,  rhémorragie 
n'en  a  pas  moins  clé  arrêtée.  L'appareil  a  été  levé  le  qua- 
trième jour,  et  nous  pouvons  certifier,  sans  crainte 
d'être  démenti ,  que  l'oblitéraiion  des  vaisseaux  lésés 
était  complète ,  que  la  plaie  n'était  le  siège  d'aucune  in- 
flammation, et  que  l'hémorragie  ne  s'est  pas  renouvelée. 

Des  expériences  comparatives  ont  été  faites  avec  la 
charpie,  l'étoupe,  l'amadou ,  etc.  ;  mais  ÎI  a  été  impossi- 
ble do  faire  cesser  l'écoulement  du  sang  ,  notamment 
lorsque  l'hémorragie  dépendait  de  la  section  entière  ou 
de  grandes  incisions  pratiquées  sur  les  gros  troncs  arté- 
riels et  veineux  du  cheval,  telsque  la  carotide,  la  jugu- 
laire, etc.,  etc. 

L'agent  hémostatique  dont  je  me  sers  est  d'autant  plus 
avantageux  pour  la  pratique  chirurgicale,  que  ta  méde- 
cine opératoire  et  In  chirurgie  vétérinaire  même ,  tout 
en  conservant  l'application  du  fer  brûlant,  n'ont  pu 
trouver  dans  l'emploi  de  ce  dernier  moyen,  ni  djus  l'u- 
sage de  tousceuxquisontconnus,unagent  sur  lequel  elles 
puissent  compter  pour  arrêter  l'hémorragie  veineuse. 
Ainsi ,  la  ligature  et  les  caustiques ,  par  exemple ,  man- 
quent presque  toujours  leur  but,  et  exposent  le  plus 
souvent  les  blesses  à  une  hémorragie  consécutive , 
parce  que,  dès  que  la  chute  des  iils  et  de  l'escarre  a 
lieu  par  TcÊFct  de  l'ulcération,  l'ouverture  de  la  veine 
reste  béante,  comme  avant  l'emploi  de  ces  deux  moyens; 
ce  qui  tient  essentiellement  à  la  différence  d'organisation 
existante  eutre  les  tissus  artériel  et  veineux. 
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Les  propriétés  de  la  poudre  hémostatique  sont  de 
crisper,  de  resserrer  les  parois  ou  extrémités  artérielles 
au  point  de  ne  plus  permettre  au  sang  de  couler.  Cette 
.crispation^  ce  resserrement  sont  nécessaires  à  la  fornu- 
tion  du  caillot  et  à  son  organisation  qui,  à  son  tour, 
devient  un  obstacle  insurmontable  aux  efforts  que  le 
sang  peut  faire  pour  s'écbàpper  de  nouveau. 
.  Quant  à  son  action  chimique  sur  le  sang ,  elle  me 
parait  bien  bornée.  Elle  consiste  à  s'emparer  de  la  partie 
.  séreuse  de  ce  fluide ,  à  l'absorber  ^  à  former  un  corps  plus 
.  ou  moins  dur  qui  se  moule  parfaitement  sur  la  partie 
sur  laquelle  on  l'applique.  Cette  absorption  est  si  fort« 
que,  quelle  que  soit  la  quantité  de  sang  qui  s'écoule  et 
puisse  s'infiltrer  dans  les  parties  environnant  celle  qui 
a  été  le  siège  de  l'opération  ,  il  n'en  reste  aucune  trace 
lorsqu'on  levé  l'appareil. 

Il  n'est  pas  indifférent  ^  ce  me  semble,  de  dire  un  mot 
des  bandages  qui  doivent  maintenir  l'application  die 
ma  poudre.  Celui  que  Jean-Louis  Petit  a  inventé  pour 
.exercer  la  compression  dans  l'amputation  de  la  cuisse , 
et  dont  le  modèle  se  trouve  représenté  dans  son  Traité 
des  maladies  chirurgicales,  en  retranchant  tout  ce  qui 
est  fait  pour  comprimer,  et  en  remplaçant  la  pelotte 
qui  sert  à  recouvrir  le  moignon  par  une  espèce  de  poche 
qui  embrasse  exactement  le  bout  du  membre,  me  parait 
le  plus  propre  à  remplir  le  but,  et  celui  qui  doit  obtenir 
la  préférence. 

Quant  à  l'amputation  du  bras  et  à  celle  de  l'avant- 
bras,  je  pense  que  le  bandage  dont  je  viens  de  parler,  et 
auquel  j'ai  fait  subir  d'importantes  modifications,  rem- 
plit parfaitement  le  but. 

Je  me  réserve  de  faire  connaitre  ces  deux  appareils 
Janvier  i83i.  Tome  I.  5 
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dans  tous  leurs  détails  à  messieurs  les  membres  de  la 
commission  qui  va  itre  nppeléc  à  répéter  mes  expérien- 
ces,  et  qui  trouvera,  j'ose  le  croire,  dans  ces  dons  ban- 
dages toute  la  sûreté  que  réclament  les  grandes  opérations 
auxquelles  ils  sont  deslitiés. 

Tel  est  le  narré,  aussi  court  que  âdèle,de1a  série  des 
expériences  que  j'ai  entreprises, 

Appuyé  sur  des  observations  si  certaines  et  si  con- 
ctuautes ,  je  devrais  peut-être  espérer  de  voir  adopter  ma 
Biélliode  sans  difficulté;  mais  je  n'oublie  point  que  le 
temps,  le  plus  grand  des  maîtres,  ne  l'a  pas  encore  saiic- 
lîonnée,  et  que,  d'unautrc  côté,  elle  n'aura  droit  à  être 
accueillie  du  public  que  lorsqu'elle  aura  reçu  l'appro- 
bation de  l'Académie, 

Piéïoyant  d'avance  tontes  les  objections  qui  pourront 
m'èlre  faites,  j'ai  cru  qu'il  ne  serait  pas  inutile  de  ré- 
pondre à  celles  qui  m'ont  paru  capables  dé  fixer  plus  par- 
ticulièrement l'attention  de  mes  juges  et  de  mes  lec- 
teurs. 

i".  On  dira  peut-être  qu'en  faisant  usage  de  mon 
tfgent  hémostatique,  on  sera  privé  de  réunir  la  plaie 
■  îmiQé  d  î  8  fera  en  l . 

La  réponse  à  une  pareille  objection  me  parait  facile, 
ai  je  peux  tomber  d'accord  avec  les  médecins  de  bonne 
-foi  sur  le  sens  qu'on  doit  attacher  an  mot  de  réunion 
iittUTtédiale, 

Par  réunion  immédiate ,  j'entends  ,  en  me  fondant  sur 
-^Opinion  des  pères  de  l'art,  la  réunion  pnrc  et  simple 
1  de  toute  solution  do  continuité  récente,  libre  de  tout 
corps  étranger.  Or  les  plaies  qui  résultent  des  grands 
procédés  opératoires  se  trouvant  compliquées  de  corps 
étrangers ,  comme  la  ligature ,  la  poudre   hémostati- 
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que ,  etc. ,  il  est  impossible  de  les  réunir  par  première 
intention  5  et  j^aurai  alors  raison  de  dire ,  avec  M.  Vel- 

> 

peau ,  que  la  réunion ,  complètement  immédiate ,  dans 
les  amputations^  est  préstjue  toujours  impossible ,  de 
quelque  manière  quon  s'y  prenne  pour  Vobienir. 

a**.  Qb  Reprochera  à  ma  poudre  rinconvénient  de  ne 
pas  agir  seule,  et  d  avoir  besoin  du  secours  de  la  charpie 
et  de  la  compression. 

Mais  jb  demanderai  à  mon  tour  si  un  simple  bandage, 
destiné  à  maintenir  une  application  quelle  quelle  sôit, 
peut  être  considéré  comme  compression  ?  Je  ne  le  pensé 
pas  ,  et  ici ,  comme  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  le  faire  ob- 
server en  parlant  de  la  réunion  immédiate^  la  compires-* 
sîon  n'est  vraie,  n'est  réelle,  que  lorsqu'elle  resserre  et 
presse  fortement  la  partie  sur  laquelle  on  l'exerce.  Et 
d'ailleurs,  n'emploie-t-on  pas  la  compression  et  la  char- 
pie dans  la  ligature  des  vaisseaux?  Ne  lés  emploie-t-on 
pas  encore  lorsqu'on  fait  usage  des  autres  méthodes  ? 

3*.  La  cicatrice  de  la  plaie  aura  lieu  plus  promple- 
inent  en  se  servant  de  la  ligature  qu'en  employant  la 
poudre  hémostatique  végétale. 

La  raisoh  seule  suflSt  pour  prouver  le  contraire.  En 
effet,  la  poudre  hémostatique  est  enlevée  vers  le  qua- 
trième jour  pour  les  plus  gros  troncs  artériels  et  veineux, 
et  deux  jours  seulement  pour  les  petits  ;  rien  ne  s'oppo- 
sant  plus  désormais  à  la  cicatrisation,  elle  doit  se  faire 
plus  vite  que  par  la  ligature,  parce  qu'avec  celle-ci,  la 
chute  des  fils  ne  peut  avoir  lieu  qu'au  bout  de  dix  à 
douze  jours  pour  les  petits  vaisseaux,, et  de  vingt  à  vingt- 
quatre  pour  les  gros,  après  l'opération  \  ce  qui  me  pa- 
raît surtout  devoir  militer  en  faveur  de  la  poudre  hé 
mosiaiique. 


•♦  î 
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'4*-  Si  (les  faits  certains  prouvent  que  In  compression 
seule  est  capable  d'arrêter  une  hémorrliagie,  l'emploi  de 
la  poudre  hémostatique  devient  inutile. 

J'admets  que  la  compression  puisse  faire  cesser  l'é- 
coulement du  sang  dans  certains  cas,  mais  je  suis  par- 
faitement convaincu  que  la  poudre  hémostatique  est 
préférable,  d'abord ,  parce  que  son  application  n'exige 
pas  le  degré  de  pression  que  la  compression  réclame  ; 
ensuite ,  parce  qu'elle  n'entraîne  jamais  les  accidcns  gra- 
ves que  l'aciiou  long-temps  continuée  de  la  compression 
détermine  sur  les  membres.  La  compression,  selonmoi, 
n'a  d'autres  avantages,  que  de  diminuer  la  violence  de  la 
douleur,  à  laquelle  le  malade  est  soumis  lors  de  la  sec- 
tion des  chairs,  et  de  donner  au  chirurgien  le  temps  né- 
cessaire pour  la  recherche  et  la  ligature  des  vaisseaux; 
continuée  plus  long-tetnps,  elle  doit  nuire. à  la  vie  du 
membre  amputé,  interrompre  la  rirculaliou  du  sang, 
produire  l'engorgement  et  occiisioncr  souvent  la  gan- 
grène. 

5*.  La  ligature  étant  le  moyen  le  plus  sûr,  comme  celui 
qui  réunit  le  plus  de  chances  de  succès  en  sa  faveur  j  la 
ligature  étant  le  procédé  adopté  par  les  Percj,  les  Du- 
bois, les  Larrcy,  les  Boyer,  les  Dupnytren,  les  Dcl- 
pecli,  les  Kicherand,  etc.  ,  etc. ,  doit  l'emporter  sur  la 
poudre  hémostatique. 

'  Si  la  ligature  r  ses  avantages,  c:le  a  aussi  ses  incon- 
véniens,  et  personne  ne  peut  la  regarder  comme  un 
moyen  infaillible.  Sou  înûdclité  s\st  manifestée  plus 
d'une  fois.  Il  n'y  a  qu'à  jeter  les  yeux  sur  les  ouvrages 
des  hommes  célèbres  que  je  viens  de  citer  pour  Être  con- 
vaincu de  la  justesse  de  mon  assertion.  Et,  si  d'un  autre 
cùlô  je  récapitule  les  accidcns  funesics   auxquels  elle  a 
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donné  lieu,  et  desquels  je  m'abstiendrai  de  dérouler  au- 
jourd'liui  l'affligeante  histoire  ;  si  je  ne  perds  pas  le  sou- 
[  venir  des  souffrances  niiitquetlcs  le  malheureux  blessé 
est  en  bulle  pendant  tout  le  temps  que  .l'on  met  à  re- 
chercher et  à  saisir  les  vaisseaux  profondément  situés 
au  milieu  des  nombreux  tissus  qui  les  entourent ,  je 
serai  porté  à  ne  pas  eroire  à  la  supériorité  dont  elle 
a  joui,  et  je  me  déciderai  pour  l'emploi  d'une  sub- 
(iBQce  qui  non-seulement  remplit  le  but  qu'on  se  pro- 
pose par  la  ligature,  mais  qui,  en  abrégeant  singulière- 
ment les  douleurs  inséparables  des  procédés  k  demi 
lurbares  ,  que  l'impérieuse  nécessité  nous  avait  forcés 
d'adopter,  procure  toujours  une  guérison  plus  prompte 
et  plus  décisive. 

6*.  Enfin ,  l'usage  de  la  poudre  hémostatique  végétale 
deviendra  encore  inutile,  si  l'on  peut  se  rendre  maître 
du  sang  en  introduisant  dans  l'intérieur  des  vaisseaux , 
des  chevilles  styptlqucs  et  caustiques,  ou  rextrémilé 
d'une  bougie, et  par  l'écrasement,  le  renversement,  la 
piqûre  et  la  torsion  des  artères. 

Je  ne  chercherai  point  à  fnïre  sentir  les  inconvé- 
nïens  attachés  à  de  pareils  moyens  i  leur  énumération 
seule  suffit  pour  révolter  à  l'idée  des  douleurs  ijue  doit 
éprouver  rinfortuné  sur  qui  on  les  pratique. 

Après  avoir  mis  sous  les  yeux  de  l'Académie  les  ré- 
sultais obtenus  par  ma  nouvelle  méthode,  je  me  crois 
fondé  à  soutenir  : 

Que  de  tous  les  moyens  employés  pour  faire  cesser 
lOiémorrhagîe  ,  celui  qui  dans  son  application  ne  produit 
lucune  douleur,  n'excite  aucune  inflammation  et  cepen- 
dant présente  quelqucdegrédecertitude  ;  qui  n'est  ni  caus- 
tique ni  slyptique;  qui  par  sa  forme  pulvérulente  molle 
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se  moule  exactement  sur  la  partie  avec  laquelle  on  le  met 
en  contact  ;  qui  par  l'elfet  de  sou  action  chimique  déter- 
mine sur  les  parois  et  extrémités  artérielles  el  veineuses, 
la  crispation  et  le  resserrement  nécessaires  à  la  form;ition 
du  caillot  ;  qui  jouit  de  l'avantage  d'arrÉter  l'hcniorra- 
gie  veineuse;  qui  par  ses  propriétés  résolnlives  et  anti- 
septiques peut  s'opposer  à  la  gangrène  el  la  combattre-, 
qui  diminue  et  fait  cesser  li-s  souffrances  cheï  l'homme 
soumis  il  l'amputation  ,  à  l'ablation  et  à  l'excision  d'une 
partie  quelconque  de  son  corps;  qui  abrège  extrêmement 
le  temps  qu'exige  l'usage  des  moyens  employés  jusqu'ici  ; 
enfin  qui  procure  une  cîcatrisalion  plus  rapide ,  me 
parait  le  plus  efQcace  et  conséqucmment  doit  obtenir  U 
préfe'rcnce. 

Le  besoin  où  nous  sommes  de  réformer  notre  pra- 
tique chirurgicale,  malgré  les  améliorations  nombreu- 
ses qu'elle  a  déjà  subies,  les  progrès  toujours  croîssans 
des  sciences  médicales,  les  douleurs  et  les  larmes  de 
Jous  les  malïicureux  condamnés  à  une  des  opérations 
les  plus  cruelles,  les  vœux  de  tous  les  amis  de  l'iiuma- 
nité,  et  les  leçons  de  cette  nature  dont  nous  ne  sommes 
gue  les  imitateurs,  et  quelquefois  les  émules,  sont  plus 
que  suffisans,  je  pense,  pour  faire  proscrire  des  procé- 
dés qui  trop  long-temps  nous  ont  fait  considérer  par 
la  société  comme  des  iustrumeus  de  soudrance  ,  pour 
ne  pas  dire  de  supplices. 
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CONSTRICTION 

Pu  col  de  t utérus  chez  une  Jemme  à  term^,  remliWt 

V accouchement  impossible  ; 

Par  M.  Marxiéjouls. 

Marianne  Dalquié,  femme  Delbot,  de  PHnpièuit,  mère 
de  deux  enfans ,  dont  elle  était  accouchée  naturelleittenl| 
était  enceinte  pour  la  troisième  fois.  Parvenue  ^u  terme 
de  sa  grossesse,  elle  voit  tout  à  coup,  au  moment  où  elle  â^ 
disposait  àse  rendre  à  la  messe,  le  plancher  de  sachaihbrè 
couvert  d'une  grande  quanti  té  dVau  qui  s^échappait  par  la 
vulve  d^une  manière  continue  et  sans  douleur;  pensant 
que  son  accouchement  était  proche ,  elle  se  met  au  lit , 
et  bientôt  les  douleurs  de  Fenfantement  se  déclarent;  les 
douleurs ,  d'abord  fortes  et  rapprochées ,  ne  se  montrè^- 
rent  plus  qu'à  de  longs  intervalles.  Trois  jours  se  passè- 
rent ainsi  ,  sans  que  cette  femme  ^  ni  la  matrone  qui  Tas^ 
sistait,  pensassent  que  l'accouchement  qu'elles  regar- 
daient simplement  comme  retardé ,  deviendrait  peut-être 
très-difficile.  Le  quatrième  jour  au  matin  je  fus  appdé  ; 
je  touche  la  femme  et  trouve  Fouverlure  du  col  tellement 
resserrée  qu'il  m'est  impossible  d'y  pénétrer  avec  le  doigt  ; 
la  matrice,  revenue  sur  elle-même ,  embrassait  très-exac- 
tement l'enfant,  que  la  malade  n'avait  pas  senti  remuer 
depuis  la  veille.  Je  fais  préparer  une  forte  décoction  de 
mauves,  dont  la  vapeur  tiède  dirigée  dans  les  parties 
sexuelles  au  moyen  d'un  entonnoir  renversé,  fut  reçue 
par  la  femme  pendant  une  demi-heure.  Je  pratique  de 
nouveau  le  toucher,  et  ma  surprise  fut  grande  «n  intro- 
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duisaDt  lamain  de  trou  ver  iin  bras  pendant  hors  la  vulve; 
c'était  le  gauche  :  après  l'avoir  fî^é  avec  un  lacs,  j'intro- 
duisis la  main  le  long  de  cebrasque  jepus  suivre  jusqu'à 
l'aisselle  pour  aller  cherclierlcs  pieds. Vain  espoir!  le  col, 
fortement  contracté,  oppose  un  obstacle  tel  que  je  ne 
puis  le  surmonter  ;  convaincu  que  les  tentatives  les  plus 
douces  et  les  mieux  dirigées  seront  inutiles ,  je  ine  déter- 
mine à  pratiquer  une  saignée  :  je  lirai  de  quatorze  à  seize 
onces  de  sang  -,  une  légère  faiblesse,  que  je  crus  favorable 
ail  succès  de  mon  opération  en  fut  la  suite  ;  je  la  recom- 
mence, mais  inutilement-,  le  bras  est  tellement  com- 
primé que  la  circulation  y  est  interrompue;  il  est  d'un 
rouge  brun  et  très -volumineux.  Je  demande  un  baiu, 
mais  il  est  impossible  de  trouver  un  vase  assez  grand  pour 
y  faire  asseoir  la  malade.  Voyant  alors  que  les  difficultés 
seront  grandes,  je  demande  l'appui  et  l'assistance  de 
M.  Cayrade  ,  accouclieur  ancien  et  très-répandu.  En  at- 
tendant je  fais  continuer  les  fumigations  et  les  fomenta- 
tions émoUientes.  Trois  heures  se  passent;  M.  Cayrade 
arrive  :  nous  renouvelons  ensemble ,  el  l'un  après  l'autre, 
les  tentatives  d'accouchement,  mais  impossible  de  vaincre 
l'obstacle  que  prétente  le  col  resserré ,  à  l'introduction  de 
la  main.  L'examen  le  plus  attentif  ne  nous  permet  de  re- 
connaître aucun  engorgement,  aucune  induration  ,  au- 
cune maladie  qui  puisse  expliquer  cette  contraction  vive 
et  soutenue:  nous  la  rapportonsà  un  état  convulsif  contre 
lequel  nous  dirigeons  une  saignée  nouvelle,  aussi  forte 
que  la  première,  et  cependant  uous  n'obtenons  rien; 
désolés,  mais  pourtant  bien  déterminés  à  faire  un  ac- 
couchement, que  la  nature  nous  semble  impuissante  à 
cflectucr  seule,  nous  demandons  les  conseils  d'un  troi- 
sième confrère  pour  délibérer  ensemble  sur  ce  qui  nous 
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I  rcslaîtn  faire.  La  nuit  approcbaît,  il  fallait  quelque  temps 
I  avant  que  le  médecin  appelé  pût  être  rendu  chez  M""  Del- 
Lol  ;  la  malade  élaut  en  très-bon  état,  nous  nous  relirons 
après  nous  fiirc  donné  rendez-vous  pour  le  lendemain  de 
très-bonne  heure,  Lesfomentaiîoiis  et  les  fumigations  de- 
vaient être  continuées  toute  la  nuit  juu  demi-lavement  fut 
anssi  prescrit;  le  lendemain  j'arrive  au  village  assez  tôt 
pour  recevoir,  en  présence  de  la  sage-femme  et  dumari, 
un  gros  enfant  qui  venait  par  les  fesses  au  milieu  de  dou- 
leurs expulsives ,  fortes  et  trcs-rapprocliccs  ;  l'enfant  était 
mort  :  la  délivrance  se  lit  nalurellement  ;  il  ne  sortit  pas 
un  verred'eau  ;  la  femmCj  qui  avait  passé  la  nuit  dans  des 
craintes  bien  légitimes ,  était  au  comble  de  la  joie.  Je  la 
partageais  de  tout  mon  cœur,  pénétré  d'admiration  pour 
les  ressources  de  la  nature ,  qui  venait  de  surmonter  sous 
mes  yeux,  des  difficulés  regardées  jusqu'ici  comme  in- 
surmontables autrement  qu'avec  les  secours  de'l'nrt. 

Cette  femme   succomba  le    21    septembre,  huitième 
jour  de  ses  couches,  à  uue  péritonite. 
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LITTÉRATURE  MÉDICALE  FRANÇAISE. 
ANALYSES  D'OUVRAGES. 


Recherches  expérimentales  sur  les _f onctions  du  système 
nerveux  ganglionnaire  et  sur  leur  application  à  la 
pathologie;  par  J,-L.  Brachet,  niéJecin  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Ljon ,  memLre  correspondant  de  l'Académie 
royale  de  médecine,  de  la  Société  médicale  d'émula- 
tion, et  de  plusieurs  autres  sociétés  médicales  natio- 
nales el  étrangères.  Ouvrage  qui  a  obtenu,  en  1826, 
le  prix  de  physiologie  Monthyoa,  décerné  par  l'In- 
stitut. I  vol.  in-S. 

Un  grand  nombre  de  physiologistes  français  ont  fait 
des  recherches  experîmenlales  sur  diverses  branches  de 
l'appareil  nerveux,  connu  sons  les  noms  de  grand  sym- 
pathique, tri-splauchnique,  système  nerveux  de  la  vie 
organique,  etc.;  mais  aucun,  que  nous  sachions,  sî  ce 
n'est  M.  Bracliel  lui-nicmc ,  n'a  compris  dans  ses  expé- 
ences  Tensemble  du  vaste  système  qui  est  réputé  pré- 
der  d'une  manière  spéciale  aux  actes  de  la  vie  înté- 
ieure  ou  nutritive.  L'auteur  avait,  en  effet,  déjà  publié 
en  1823,   sur  ce   sujet,  un  premier  travail,  intitulé  : 
Mémoire  sur  les  fondions  du  système  nerveux  ganglion- 
naire. C'est  le  même  ouvrage  qui,   revu,  augmenté,  a 
été  couronné  en   1826  par  l'Académie  des  sciences , 
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chargée  de  distribuer  les  libéralités, du  baron  Montyon  , 
homme  excellent,  dont  les  dons  faits  pour  encourager 
les  sciences  sont  devenus  une  espèce  de  curée  sur  la- 
q^elle  se  précipitent  avec  avidité  les  auteurs  de  la  plu* 
mince  brochure,  cpmme  ceux  qui  accomplissent  les  plus 
vastes  travaux. 

Après  des  considérations  sur  les  fonctions  générales 
du  système  jierveux  ganglionnaire,  M.  Brachet  expose 
ses  recherches  expérimentales  sur  celles  qui  sont  particu- 
lières à  ce  système-,  et  d'abord,  il  s'occupe  de  l'influence 
qu'il  exerce  sur  l'action  du  cœur.  Pour  obtenir  des  ré- 
sultats aussi  complets  qu'il  était  possible  de  le  désirer , 
Vaijteur  a  cherché  à  déterminer  comparativement  Tii^r 
fluence  que  l'encéphale ,  la  moelle  épinière,  le  pneumo- 
gastrique, enfin  les  nerfs  ganglionnaires,  exerçaient  cha- 
cun en  particulier  sur  l'organe  central  de  la  circulation. 

Il  résulte  des  premières  expériences  faites  par  M.  Bra- 
chet que  l'ablation  du  cerveau,  du  cervelet,  et  même 
de  la  moelle  allongée ,  n'anéantit  point  directement 
rac|,ion  du  cœu|:;  que,  par  coqséquent,  ce  viscère  ne  tient 
pas  de  la  masse  encéphalique  la  faculté  de  se  contracter. 
L'auteur,  qui  connaît  mieux  que  personne  l'histoire  de 
la  physiologie  expérimentale,  ne  donne  point  ces  résultats 
comme  nouveaux;  sou  but  était  de  les  constater  et  d^. 
les  établir,  sur  des  expériences  plus  variées  et  plus  Spé- 
ciales que  celles  de  l'école  de  Haller ,  de  Bichat  et  de 
Legallois.  Un  certain  nombre  de  cas  pathologiques 
vîerpent  à  Tappui  de  cette  théorie  :  le  docteur  Bar-, 
tels ,  ayai^t  fait  l'ouverture  de  six  voleurs  qui  avaient 
été  décapités,  le  cœur  se  dilatait  et  se  contractait  altère 
nativeinei^t  avec  beaucoup  de  force ,  de  manière  â  pro«> 
4uîre  des  pulsations  régulières  ;  ces  mouvemens  furent 


•jS  LlTTÉRATtRE    MÉDICALE    TIVAKçAlSE. 

en  décroissant  pendant  une  demi-heure;  l'irrilatîon 
d'un  filet  du  grand  sympathique  les  ranimait  inomenta- 
nëmcnt ,  etc.  ;  une  foule  d'aflcclîonsdu  cerveau  qui  pro- 
duisent les  désordres  les  plus  graves  dans  l'économie 
animale  ne  portent  aucune  atteinte  aux  mouvemeni  du 
cccur. 

Legalloîs  avait  pensé,  d'après  un  grand  nombre  d'ex- 
périences qu'il  avait  faîtes,  que  le  eœur  recevait  son 
influence  nerveuse  de  la  moelle  épinière;  M.  Brachet, 
en  reprenant  ces  expériences,  en  a  tiié  des  conclusions 
différentes  et  même  contraires.  Pour  être  juste  envers 
Legallois,  il  faut  ajouter,  que  l'auteur  a  procédé  d'une 
manière  différente  en  détruisant  la  moelle  épinière  d'une 
manière  lente  et  insensible.  Maïs  ce  qui ,  à  noire  avis , 
donne  évidemment  gain  de  cause  au  médecin  de  Lyon  , 
c'est  qu'il  s'appuie  avec  beaucoup  de  fondement,  pour 
nier  l'influence  directe  du  rnchîs  sur  le  coeur,  sur  ce 
que  des  encéphnles  dépourvus  de  cet  organe  offrent 
cependant  un  système  circulatoire  parfaitement  déve- 
loppé, et  ayant  fonctionné  pendant  toute  la  durée  de 
la  gestation;  il  n'oublie  pas  non  plus  que  des  recherches 
d'organo-génie  ont  établi  que  le  développement  de  la 
moelle  épinière  était  postérieur  à  celui  du  cceur.  Toute 
cette  partie  de  l'ouvrage  est  ornée  de  recherches  savantes 
qui  prouvent  qu'en  interrogeant  la  nature  ,  l'auteur  n'a 
pas  dédaigné  de  consulter  ses  devanciers.  Quant  aux-nerfs 
vagues  ou  pneumogastriques  ,  ils  peuvent  également  être 
liés,  coupés  et  détruits,  sans  que  l'action  du  cœur  soît 
anéantie,  quoique  pendant  les  expériences  faites  par 
M.  Brachet,  pour  démontrer  cette  proposition,  il  se 
manifeste  un  trouble  dans  la  circulation,  qui  résulte 
évidemment  de  la  communication  de  ces  nerfs  avec  les 
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cardiaques  fournis  par  le  grand  sympathique.  C'est  éga- 
lement aux  nerfs  ganglionaires,  selon  notre  auteur  ^ 
qu'il  faut  attribuer  la  perception  des  douleurs  que  fait 
éprouver  la  cardite  et  la  péricardite  ,  tandis  qu'on  doit 
rapporter  aux  nerfs  spinaux  les  douleurs  du  dos. 

Les  résultats  négatifs  obtenus  par  Tauteur,  quand  il 
s'est  agi  de  l'influence  du  système  cérébro-spinial  sur 
le  cœur,  sont  devenus  positifs  lorsqu'il  a  été  question 
du  système  nerveux  ganglionnaire  ^  constamment  il  a  vu 
la  section  ou  la  destruction  des  branches  nerveuses,  four- 
nies  par  ce  .système  à  Torgane  central  de  la  circulation, 
anéantir  directement  cette  même  circulation.  Les  expé- 
riences nouvelles  qu'il  a  exécutées  pour  obtenir  cet  im- 
portant résultat  présentaient  beaucoup  de  difficultés; 
plusieurs  fois  elles  furent  inefficaces,  parce  qu'il  était 
impossible  d'atteindre  le  plexus  ou  mieux  le  ganglion 
cardiaque  situé  près  du  cœur  ;  l'auteur  y  parvint  enfin  5 
dès  lors ,  le  succès  fut  décisif,  et  la  circulation  fut  susr^ 
pendue  à  l'instant  même  delà  section  des  branches  four- 
nies par  ce  ganglion  au  cœur. 

Le  chapitre  11,  qui  a  pour  objet  l'influence  que  le 
système  ganglionnaire  exerce  sur  les  poumons,  est  un  d^ 
plus  étendus  et  des  plus  importans.  L'auteur,  procédant 
toujours  par  exclusion,  établit  successivement,  par  la 
voie  des  vivisections  :  1°  que  les  nerfs  pneumo-gastriques 
sont  les  organes  sensitifs  qui  reçoivent  l'impression  du 
besoin  de  respirer,  la  transforment  en  sensation  et  la 
transmettent  au  cerveau  ;  a°  que  les  nerfs  cérébro-spi- 
naux président  aux  phénomènes  mécaniques  de  la  respi- 
ration ;  3*  que  ces  nerfs'  sont  étrangers  aux  changemens 
chimique  qu'éprouve  le  sang  et  au  mécanisme  des  sécré- 
tions. Pour  éclairer  d'avantage  la  matière,  il  a  cru  même 


^8  LITTÉnATL-llE    MÉDICALE    FHANÇATSE. 

devoir  consacrer  un  article  spécial  à  la  fois  d'érudition 
et  d'expérience,  aux  causes  de  la  mort  chez  les  ani- 
maux auxquels  on  pratique  la  section  des  iievfs  vagues; 
sujet  qui,  comme  on  sait,  a  été  traité  par  des  liommeS 
remarquables,  tels  que  Dumas,  Dupuytren,  Provençal, 
de  Btaînville,  Breschet,  etc. 

Là  conclusion  de  tout  cet  article  est ,  que  la  section 
de  la  huitième  paire  de  nerf  n'anéantit  point  les  fonc- 
tions dites  organiques  de  l'appareil  respiratoire,  et  par- 
ticulièrement l'exhalation  et  la  sécrétion  du  fluide  fol- 
liculaire qui  sVil'ectue  à  la  surface  muqueuse  des  pou- 
mons, mais  que  les  animaux  meurent  par  l'accumulation 
de  ce  Iluide. 

M.  Brachel,  n'ayant  pu  parvenir  A  faire  la  section  de 
filets  nerveux  ganglionaires  qui  vont  se  rendre  à  la  racine 
despoutnons,  aété  oLligê  d'établir  sa  conclusion  générale 
sur  l'influence  du  système  nerveux  de  lavieorganique,  d'a- 
près l'exclusion  et  l'analogie;  il  résulte  assez  clairement, 
en  effet ,  dans  ce  cas-ci ,  que  les  fonctions  qui  ne  sont  pas 
sous  l'influence  des  nerfs  vagues,  doivent  être  placées 
sous  celles  des  nerfs  ganglionnaires  ;  car  aucun  des  graîids 
phénomènes  delà  vie  ne  peut  s'accomplir  sans  le  con- 
cours de  ï inneevatian. 

Dans  la  partie  de  son  travail  quî  a  trait  à  l'influence 
des  nerfs  ganglionnaires  sur  l'estomac,  l'auteur  com- 
mence par  mettre  en  évidence  les  causes  delà -faim,  que, 
d'après  ses  expériences,  on  ne  peut  s'cmpècher  de  rap- 
porter à  l'action  directe  des  pneumo-gastriques.  Il  fait  à 
cette  occasion  .une  remarque  qui  nous  a  paru  aussi  vraie 
qu'ingénieuse,  sur  les  effets  des  médîcamens  introduits 
dans  l'estomae  :  c'est  que  les  narcotiques,  certains  poi- 
sons actifs,  tels  que  la  strychnine,  ne  semblent  agir  qufc 
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stiF  les  nerfs  cérébro-spinaux, comme  îl  s'en  est  assuré  en 
les -administrant  comparativement  à  des  chiens  sains  et  ^ 
d^autres  auxquels  il  avait  fait  la  séçlion  des  nerfs  vagues^ 
D'après  le  plan  que  M.  Braohel  avait  adopté  dans  seu 
oiBtvrage,  il  ne  pouvait  manquer  de  traiter  de  Pinfluence 
du  système  nerveux  sur  l'action  péris tal tique  et  antipé- 
ristaltique  de  l'estomac,  sujet  tant  débattu  de  nos  jours; 
c'est  l'objet  de  l'article  11  du  m®  chapitre.  Or  il  résulte 
de  la  lecture  de  cette  partie  de  son  travail  que   cette 
action  est  sous  Tinfluence  directe  des  nerfs  vagues  5  que 
si  les  alimens  éprouvent  une   altération  nonobstant  la 
section  de  ces  nerfs,  cette  altération  est  due  à  une  toute 
autre  cause 5  qu'enfin  l'excitation  galvanique,  commu- 
niquée au  bout  inférieur  du  nerf,   ne  modifie  le  bol 
éiîmèntaire  qu'en  suppléant  à  la  continuité  du  fcordon 
nerveux,  et  n'agit  point  à  la  manière  d'un  agent  chimico^ 
vital.  En  retranchant  la  contractilitéfibriliaîredé  l'esto^ 
mac  du  domaine  du  système  ganglionnaire,  restait  ^ 
prouver  que  les  autres  phénomènes  de  la  digestion  sIch 
macale ,  désignés  sous  le  nom  générique  de  chimification , 
sont  placés  sous  l'influence  directe  de  ce  systèûie^  l'au'^ 
teur  n'a  pu  y  parvenir  que  par  voie  d'exclusion  (la  sec- 
tion des  nerfs  ganglionnaires  n'étant  pas  possible)*,  tout 
se  réduisait  ici  à  conclure  qme  la  sécrétion  des  sucs  ou 
fluides  gastriques,   qui  s'effectue  nonobstant  la  section 
de  la  huitième  paire  de  nerfs  ,  doit  être  placée  £?ous  l'in- 
fluence des  branches  nerveuses  envoyées  au  ventricule 
par  le  trisphanchnique  *,  la  conclusion  est  rigoureuse . 
même  forcée,  puisque  l'organe  de  la  digestion  ne  reçoit 
pas  d'autres  nerfs  que  ceux  qui  émanent  des  ganglions 
et  du  pneumo-gastrique.  Ce  chapitre  renferme,  en  outre, 
quelques  expériences  qui  prouvent  que  l'absorption  sto- 
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macale  est  sous  la  même  influence  que  la  sécrétion,  ce 
qui  vient  de  nouveau  à  Tappui  Je  la  conclusion  fon- 
damentale. Les  résultats  ont  été  absolument  les  mêmes 
pour  le  cauEil  intestinal  dont  les  eoniractîons  flbrillaires 
sont  eu  granJc  partie  soumises  à  rinflueucc  des  nerfs 
EpinauK,  tandis  que  l'absorption  intestinale,  la  chilifica- 
tion  et  la  défécatiou  ont  lieu  sous  celles  des  cordons 
nerveux  fournis  par  les  plexus  mésentériques  dans  tout 
ce  qui  ne  concerne  pas  l'action  péristaltique. 

I,a  vessie,  ainsi  que  le  rectum,  qui  reçoivent  leurs 
nerfs  des  paires  spinales  sacrées,  et  de  la  fin  du  grand 
sympathique,  présentent  absolument  le  même  résultat, 
par  rapport  aux  actions  isolées  des  deux  systèmes  ner- 
veux. 

Le  chapitre  que  M.  Bracliet  a  consacré  à  l'influence 
du  système  nerveux  ganglionnaire  sur  les  organes  de  la 
génération  est  un  des  plus  curieux  de  l'ouvrage  ;  l'auteur 
y  démontre  de  la  manière  la  plus  évidente  que  les  fonc- 
tions génératrices  sont  des  domaines  de  ce  système  ner- 
veux. Toutes  les  expériences  qu'il  a  faîtes,  quoique  pu- 
rement exclusives  (ne  pouvant  faire  la  section  des  plexus 
sperm  a  tiques),  sont  pourtant  tiès-concluautes.  Des  ani- 
maux auxquels  M.  Brachet  avait  paralysé  le  train  de 
derrière  par  la  section  dijla  moelle  épinière  ont  conçu, 
et  des  foetus  se  sont  développés  dans  la  matrice;  des  hom- 
mes et  des  femmes  paraplégiques,  cités  par  l'auteur,  ont 
engendré,  quoique  chez  eux  la  sensation  du  plaisir  fût 
d'ailleurs  absolument  éteinte. 

Quantàlaparturition,  ayant  fait  la  section  de  la  moelle 
épinière  entre  la  deuxième  cl  la  troisième  vertèbres  dorsa- 
les chez  des  femelles  prêles  demettrebaSjl'accoucbement 
n'eut  pas  lieu  ,  et  les  femelles  périrent  au  bout  d'environ 
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heures  ;  M.  Brâchet  en  conclut  que  la  matrice  reçoit  de 
la  moelle  épinière  des  neffs  qui  sont  la  source  des  con-^ 
tractions  utérines;  il  cite  aussi,  pour  appuyer  la  même 
conclusion,  l'exemple  d'une  femme  paraplégique,  cbcz 
laquelle  il  fallut  suppléer  au  défaut  de  contraction  de 
Tutérus  par  l'application  du  forceps.  L'auteur  aurait  dû  ^ 
ce  me  semble ,  ajouter,  pour  donner  plus  d'autorité  à 
ses  expériences ,  des  recherclies  anatomiques  qui  auraient 
indiqué  quelles  branches  de  nerfs  la  matrice  recevait 
de  la  moelle  épinière  ;  cela  était  d'autant  plus  nécessaire; 
que  des  auteurs  célèbres ,  tels  que  Bichat,  disent  positi->- 
vement  que  la  matrice  ne  reçoit  de  nerfs  que  du  plexus 
hypogastrique ,  réseau  nerveux  formé  par  les  branches 
du  plexus  mésenlérîque  inférieur  et  celles  des  nerfs  sa- 
crés. D'après  cela ,  il  ne  semblerait  pas  nécessaire  de  faire 
la  section  de  la  inoelle  dans  la  région  dorsale;  et  on  ne 
voit  pas  clairement  comment  celte  même  section  pra- 
tiquée plus  bas  n'a  pas  produit  le  même  résultat.  (Ex- 
périence CVIII.) 

Il  résulte  de  la  continuation  des  recherches  expéri- 
mentales de  M.  Brachet  que  toutes  les  sécrétions  s'exé- 
cutent sous  l'influence  directe  du  système  nerveux  gan- 
glionnaire ,  et  que  ce  sont  les  nombreux  rameaux  de  ce 
système  qui  portent  dans  les  glandes  le  mode  d'innerva- 
tion nécessaire  à  l'accomplissement  de  leurs  fonctions. 

Ayant  déjà ,  peut-être,  dépassé  les  bornes  ordinaires 
à' un  analyse,  nous  ne  ferons  qu'indiquer  les  chapitres 
VII,  IX  et  X,  consacrés  aux  sympathies ,  à  la  vision  et  aux 
passions.  Celte  partie  renferme  un  grand  nombre  de  con- 
sidérations importantes  et  de  vues  ingénieuses;  et  elle 
ne  sera  pas  lue  avec  moins  de  plaisir  que  les  autres , 
quoiqu'elle  se  prèle  visiblement  moins  aux  recherches 
Janvier  i83i.  Tome  L  6 
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de  l'expérimenta  leur  et  qu'elle  soit  moins  susceptible 
d'Être  éclairée  par  les  vivisections. 

Le  travail  de  M.  Bracliet  est  le  fruit  de  médîtaiions  et 
d'expériences  nolnbreuscs  et  perséveranU's  ;  c'est  un  sys- 
tème complet  de  recherclies  sur  la  matière  que  l'auieur 
avait  entrepris  de  trailer.  H  conclut  toujours  par  voie 
d'iaduction  directe  ou  d'analogie,  et  en  s'appuvant,  au- 
tant qu'il  le  peut,  sur  des  faits  décisifs.  Cet  ouvrage 
mérite  certaiuemeiit  de  fixer  l'attention  des  médecins; 
et  leur  suffrage  sera  une  juste  récompense  des  veillis  et 
des  longs  travaux  du  médecin  de  Lyon ,  connu  déjà  par 
d'autres  productions.  Du  reste,  pour  porter  un  juge- 
ment sur  l'ensemble  des  expériences  faites  par  Tauleur , 
non  moins  que  sur  les  conclusions  importantes  qu'il  eu 
8  tirées,  il  faudrait  k's  avoir  répétées,  du  moins  en 
grande  partie.  Le  médecin  qui  ferait  une  telle  contre- 
épreuve  rendraitun  service  signalé  à  ia  science  médicale, 
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iLuxalion  des  premières  vertèbres  cervicales.—' OEsopkagite.— 
Elrangtement  du,  rectum.  —  Serpens  venimeux.  —  Hémor— 
rliagies  hirudinalcs .  —  Dysealerie  épidémique.  —  ^isthme, 
■—  Calculs  nésicaux. 


Archives  générales  de  médecine.  (Décembre  iS3o.) 

L   Ohsermtions  et  réflexions  sur  la  luxation  spontanée  de 
Voctipitaliur  la  première  vertèbre  cerpicale,  et  de  celle-ci  iùr 


Im  seconde;  pat  le  dttttcnr  Ollttier  (d'Angfers).  *—  M.  Béraird 
jeune ,  dans  sa  dissertation  inaugurale  présentée  à  la  Faculté  de 
Paris  en  182g,  a  tracé  uoe  histoire  assez  complète  de  la  maladie 
qai  fait  lé  sujet  de  cet  article,  et  qili  jusqu'alors  avait  peu  fixe 
rattcnlton  des  observateurs ,  du  moins  en  France.  M.  Ollivier 
(d'Angers  ) ,  après  aroir  cité  les  auteUrs  qui  otit  fait  mention  de 
1a  luxation  spontanée  des  premières  yerlcbres,  et  notamment 
Hippecratc  j  Van-Swîeten  ,  Haller ,  Richter ,  Boyer,  RuSt  {iôhi 
le  travail  a  été  analysé  dans  le  Journal  complém,  du  Dict,  des 
êe,  médtc, ,  tom.  ie«-,  an.  1818),  rapporte  une  otserVatioii  dé- 
taillée qni  lui  paraît  offrir  un  exemple  remarquable  de  gtiérison 
4e  «ctte  fâcbeuse  maladie. 

Joséphine  Pradel,  âgée  de  onze  ans,  d'un  tempérament  lym- 
phatique et  nerveux,  précédemment  atteinte  d'une  inflammation 
ahr6nî(|ue  du  genou ,  avec  formation  d'abcès  scrofuleux ,  cbm^ 
mença  à  se  plaindre ,  vers  la  fin  de  décembre  1829  '  ^^  légères 
dmilenrs  à  la  partie  postérieure  du  cou  ;  les  mouvemens  de  la 
tète  étaient  gênés ,  et  à  droite  et  h  gauche  on  voyait  une  traînée 
de  ganglions  lymphatiques  tuméfiés  et  douloureux  à  la  pression. 
Six  sangsues  furent  appliquées  de  chaque  côté  du  cou  ;  des  ca- 
taplasmes émolliens  leur  succédèrent.  Les  douleurs  furent  nota- 
blement calmées ,  mais  une  gêne  légère  continua  à  âe  faire  sentir 
dans  les  mouvemens  de  la  tête.  Des  frictions,  faites  sur  le  cou 
avec  la  pommade  stibiée ,  déterminèrent  une  éruption  pustuleuse 
abondante,  et  les  douleurs  se  dissipèrent  à  peu  près  complète- 
ment. Toutefois  cette  amélioration  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Trois  semaines  n'étaient  pas  écoulées  que  les  douleurs  du  cou 
reparurent;  elles  étaient  profondes,  gràvatives,  quelquefo'o  ac- 
compagnées d'élancemens  aigus  ;  et  comme  le  moindre  mouve- 
ment les  exaspérait^  la  malade  inaintenait  constamment  la  tète 
dans  une  immobilité  absolue;  les  ganglions  ôervicaux  étaient 
gonflés ,  sefisibles  au  toncher.  Cette  réerdive  eut  lieu  dans  le 
cours  du  mois  de  mars  i83o.  Deux  nouvelles  applications  de 
ifeingsues ,  des  cataplasmes  émolliens ,  des  frictions  huileuses  et 
éfmMrifàh  mei^citfieHed  j  tçls  Mnaft  le^  moyens  ^iie  fon  èian 
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ploya  d'abord,  et  (jui  parurent  apporter  quelque  soulagement, 
Dans  le  mois  suivant,  on  Kl  eucore  Jeux  appllcatious  de  sangsues, 
autant  pour  coraLaltr^ks  douleurs  du  cou  que  celles  qui  occu- 
paient toute  la  tête  ;  un  peu  de  fièvre  se  montra  à  plusieurs  re- 
prises. Jusqu'alors  M.  Ollivier  n'nvait  eu  aucune  opinion  bien 
arrêtée  sur  la  nature  des  douleurs  dont  se  plaignait  la  jeune  Pra- 
del.  L'îuiuiobilité  de  la  tijte  ,  par  suite  de  la  gène  extrême  que 
causaient  les  mou vem eus  du  cou,  l'engoi^ement  des  ganglions 
cprvicauï  ,  la  douleur  que  l'on  causait  en  pressant  les  muscles 
liabituell Emeut  contractés  de  la  partie  postéi'icure  du  cou ,  tels 
étaient,  depuis  plusieurs  mois ,  les  seuls  phénomènes  que  préseu- 
tait  la  malade.  Mais,  vers  la  fin  d'avril,  plusieurs  symplùmes 
nouveaux  se  développèrent  et  jetèrent  une  nouvelle  lumière  sur  la 
nature  véritable  du  mal.  Ainsi,  la  déglutition  devint  diDicîle,  sung 
qu'il  existât  aucune  inHammalion  du  pharynx  ou  des  amygdales  ; 
une  tuméraclion  uniforme  de  la  partie  moyenne  et  postérieure  du 
cou  avait  fait  disparaître  la  fossette  qu'on  observe  ù  la  nuque  ; 
une  pression  légère  dans  cette  dernière  région  augmentait  subi- 
tement les  souffrances ,  et  causait  quelquefois  une  douleur  lan- 
cinante et  rapide  qui  suivait  le  trajet  des  branches  postérieures 
des  premièrespaires  cervicales  ;  la  tête  était  uu  peu  renversée  en 
arrière ,  et  la  face  avait  une  expression  de  souffrance  toute  par~- 
ticuliùre;  pour  fixer  un  objet  situé  de  côté,  les  yeux  se  dirigeaient 
seuls  vers  ce  coté,  et  la  face  conservait  alors  une  immobiiitc 
absolue.  Dès  lors  il  devint  certain  que  la  maladie  avait  son  siège 
dans  l'articulation  des  première»  vertèbres  cervicales ,  et  pro- 
bablement dans  celles  de  l'atlas  avec  l'occipital.  Les  accidens 
ultérieurs  conhrmirentuu  diagnostic  auquel  la  maladie  du  genou 
donnait  déjà  beaucoup  de  probabilité.  Ce  fut  inutilement  que 
l'on  opposa  aux  progrès  du  mal  de  nouvelles  applications  de 
sangsues ,  des  frictions  mercurielles  ,  etc.  Les  douleurs  devinrent 
plus  violentes  et  plus  rapprochées  ;  elles  augmentaient  la  nuit , 
s'étendaient  à  la  moitié  postérieure  du  crâne,  et  devenaient  eu 
même  temps  plus  prononcées  à  gauche ,  en  arriére  de  l'apophyse 
mastoïde.  Il  semblait  ti  la  mab<de  qu'il  s'écoulait  constamment 
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de  l'eau  froide  au  dessous  de  la  peau  de  celte  région  ;  la  tête  se 
renversa  davantage  en  arrière  en  s'inclinant  à  droite  ;  la  malade 
portait  vivement  les  mains  derrière  la  léte  pour  la  soutenir ,  dès 
qu'elle  voulait  marcher  ou  se  mettre  sur  son  séant  quand  elle 
était  eôuchée.  Ces  symptômes  se' manifestèrent  dès  le  commen— 
icement  de  mai ,  et  se  prononcèrent  de  plus  en  plus  vers  la  fin 
de  ce  mois  et  dans  le  courâiîl  dé  jùiii.  Alors,  la  déglutition  devint 
plus  diiBicile,  la  tête  plus  renversée  en  airriére  et  à  droite,  la 
saillie  de.  la  nuque  plus  proéminente  ;  la  pression  exercée  sur 
cette  région  causait  de  vives  doideurs  et  lin  sentiment  d'engour- 
dissement dans  les  membres  supérieurs  ;  la  mâchoire  était  portée 
en  avant,  de  telle  sorte  que  l'arcade  dentaire  inférieure  dépas- 
sait la  supérieure  de  deux  lignes  environ  ;  l'écartement  des  mâ- 
choires ne  s'effectuait  qu'avec  douleur  et  était  très-borné;  le 
sommeil  interrompu  et  fatigant.  Vers  le  milieu  de  juin  ,  la  tête , 
qui ,  depuis  deux  mois,  était  tortfement  inclinée  en  arrière  et  à 
droite  ^  se  porta  peu  à  peu  à  gauche,  la  mâchpire  inférieure  fit 
Une  'saillie  plus  prononcée  en  avant ,  la  déglutition  devipt  plus 

Ç'  êiiée ,  et  les  symptômes  d'une  compression  de  la  moelle  épinière 
devinrent  plus  manifestés.  La  jeune  malade  éprouvî^it  deS;  en— 
gourdissemens  fréquens  dans  les  membres  supérieurs,  à  droite 
surtout:  elle  ne  pouyait  serrer^ avec  force  un  objet  quelconque 
qiiW  lui  mettait  dans  l'une  ou  l'autre  main  ;  il  lui  était  imj)os— 
sà)le  de  rester  Iqng-tenips  debout  sans  éprouver  dans  les  jambes 
une  faiblesse  et  une  fatigue  très-grandes  qui  l'obligeaient  à  s'as7 
seoir promplement  :  depuis  quelque  temps,  elle  était  forcée  de^ 
rester  au  lit.  les  applications  réitérées  'de  sangsues,  n'avaient 
pas  empêché  le  mal  de  faire  dés  progrès ,  et  l'état  dé  là  malade 
h  encoiiriageait  point  à  revenir  à  dé  nouvelles  émissions  san- 
guines; il  y  avait  aàîUèurs  un  afiaiblissement  général,  un  peu 
^'amaigrissement  ;  l'appétit  était  disparu;  une  fièvre  légère, 
niais  continue,  ajoutait  encore  a  la  gravité  du  pronostic.  Un  large 
cautère  fut  alors  ( en  juillet)  applique  à  la  nuque  avec  la  potasse 
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caustique;  l'èscairré^e  détacha  rapidement ,  et jTut  remplacé  par 
nùe  etcâvàtioïi  usstàt  proToBde  qti  on  entretiip);  ^igneusement. 
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La  jeune  Pritdcl  sorlait  ii  peine  de  son  lit  depuis  trois  «emaine», 
(juund  l'esutoire  fut  placé  ,  et  quinze  jours  n'ctaïeut  pas  éeoiiiés 
qu'au  put  remarquer  déji\  un  changement  avaDlageux  dans  sa 
position.  Les  douleurs  du  cou  étaient  moindres  ,  muis  sa  rigidité 
loujours  la  même;  Is  sommeil  plus  tranquille,  la  céphalalgie 
moins  vive,  et  l'appétit  meilleur.  Au  commencenieiit  d'auftt,  la 
malade  commença  à  marcher  sans  éprouver  aut  nt  de  fatigue  ; 
elle  serrait  avec  plus  de  force  ce  qu'on  lui  plaçait  dans  la  maia  : 
la  déglutition  était  plus  libre  ;  lamnsticalions'opéj'ait  sans  réveil- 
1er,  comme  auparavant,  les  douleurs  de  la  nuque.  Toutefois  la  ma- 
lade ne  pouvait  iparcber,  ou  même  rester  debout  ou  assise,  qu'en 
soutenant  sa  léle,  en  passantune  ou  deux  mains  au  dessus  de  la 
nuque.  Depuis  celle  époque,  l'amélioration  lit  des  progrès  de 
[us  en  plus  rapides.  Aujourd'hui,  i5  décembre,  l'élat  de  la 
malade  est  aussi  satisfaisant  que  possible  i  à  part  le  renversement 
de  la  tête  en  arrrïère  et  le  rapproche  nient  du  menton  de  la  poi- 
trine, ainsi  que  la  rigidité  du  cou  qui  ne  permet  à  la  tète  que 
des  mouvemens  de  rolalion  très-bornés,  la  jeune  Prudel  jouît 
d'une  bonne  santé  :  elle  a  repris  son  embonpoint  et  ses  foriei , 
court  et  joue  avec  les  enfans  de  son  âge ,  etc.  Ou  entretient 
l'exutoire  de  la  nuque. 

II.  Recherches  pour  serfir  à  Vhittoire  de  l'asophagite  aiguë 
et  chronique  ;  par  J.  T.  Monsière  ,  D.  M,  P. ,  membre  de  In 
Société  médicale  d'émulation. —  Les  symptômes  les  plus  conslans 
de  l'oesophagitc  sont  :  la  chaleur,  la  douleur,  le  vomissement, 
le  hoquet,  le  spasme,  l'expuition  de  matières  glaireuses,  la 
sair>  etc.  La  douleur  est  le  premier  signe  de  l'œsophagite  ;  ac- 
compagnée et  souvent  piéccdcc  de  chaleur  et  de  sécheresse  dans 
«n  des  points  du  trajet  parcouru  par  l'oesophage,  cette  douleur, 
d'abord  légère ,  devient  bieutôt  plus  vive  ,  augmente  lorsque  le 
malade  parle  ou  exécute  des  mouvemens  de  déglulilion  ,  et  est 
insupportable,  lorsque  le  bol  alimentaire  vient  à  franchir  la  partie 
enflammée;  quelquefois  elle  ne  se  fait  sentir  que  dans  ce  mo- 
ment ;  elle  pout  être  assez  vive  pour  gut  Iç  malade  éjn^jE^  Pj?h$' 
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quotque  tourmenté  par  la  soîf .  Le  plus  ordinatremenl  fixe ,  elhs 
peiïli  successivement  parcourir  toute  h  longueur  dé  Fœ^opllage. 
des  formes  particafières  de  la  douleur  ont  été  décrites  par  Tau- 
teur  d'après  f^a  projire  expérience:  «  Atteint  (dk-îl)  d'une 
pliaryngo-œsophagite  intense ,  que  je  combattis  par  deux  appli- 
cations de  sangsues ,  les  cataplasmes  émolliens ,  les  pédiluves 
«jnapisés,  etc.,  j'éprouvai  une  toux  gutturale  avec  expuîtioit 
difficile  et  douloureuse  d'un  mucus  épais  et  yis(^eux  ;  la  douleur^ 
ixée  pendant  quelques  jours  vers  la  partie  supérieure  du  cou  f 
k  la  hauteur  du  larynx,  se  fit  de  jour  en  jour  sentir  plus  ba^V 
parcourut  ainsi  toute  l'étendue  de  TaBSopbage ,  se  fixa  <jaelqli6 
temps  dans  un  point  correspondant  à  la  partie  inférieure  du  stei^- 
Hum ,  et  disparut  enfin  vers  le  dixième  jou^.  Je  restai  quatre 
joun  sans  pouvoir  avaler  ni  solides  ni  liquides  ;  je  trompai  ma 
soif  en  tenant  de  l'eau  fraîche  dans  la  bouche^  ou-  en  suçant  de 
l'orangé ,  et  lorsque  ,  vaincu  par  le  besoin  ,  j'essayai  d'avaler  une 
simple  cuillerée  de  liquide,  j'éprouvai,  dans  le  point  de  l'œso- 
phage actuellement  enflammé  ,  une  sensation  de  brûlure  et  de 
déchirement  dont  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée.  Vers  le 
cinquième  jour,  je  ne  ressentis  plus  qu'une  douleur  supportable , 
mars  long-temps  encore  je  fus  obligé  de  prendre  les  altmens 
presque  froids.  »  L'auteur  a  réuni  dans  ce  mémoire  plusîeure 
exemples  d'œsophagite  empruntés  aux  auteurs  classiques  et  aux 
journaux  de  médecine,  comme  propres  à  faire  connaître  la  marche 
et  les  terminaisons  diverses  de  cette  inflammation.  Nous  rappor-' 
teroos  seulement  l'observation  suivante  tirée  de  l'ouvrage  dç 
M.  Billard ,  sur  les  maladies  des  enfans  ;  elle  offre  un  exemple 
de  terminaison  par  gangrène  :  tTn  enfant  dé  seize  mois,  rachi- 
tîque ,  entre  à  l'infirmerie  pour  un  herpès  Idbîalis  survenu  après 
Une  rougeole  très-bénîgne.  Quelques  jours  après ,  vomissçmpns 
assez  fréquens ,  siJrtout  après  avoir  mangé  ;  éructations  acides  j( 
pouls  lent  et  petit  ;  pâleur  générale  ;  dégoût  pour  les  alim.en3  ; 
état  continuel  d'abattement ,  sans  plaintes ,  sans  cris,  sans. agi'-* 
tation.  Ces  symptômes  persistèrent  quelque  temps  ;,mai)i|  Tora 
là  flii  dé  la  vie  >  léé  Vô^âàséiaqieiis  clèyinrent  moins  frécp^n^y  bt 
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les  matières  vomies  étaient  muqueuses  et  mélangées  de  Qocodb 
blanchAlres  ;  le  pouls,  toujours  petit  et  faible,  s'accéléra  un  peu  ; 
liicntât  il  n'j  eut  plus  que  des  éructations  sans  vomissement ,  l'a- 
maigrissement fit  des  progrès  rapides,  et  le  malade  succomba  sans 
avoir  présenlédesjniptomes  plus  marquésqueceux  que  nousavous 
indiqués.  Autopsie,  Décoloration  générale;  marasme  complet; 
bouche  saine  ;  tacbes  grisâtres  et  ;nolles  envirounées  d'un  cercle 
roi^ge  vif  sur  los  piliers  du  voile  du  palais  ,  sur  les  côtés  de  la 
glptte  et  le  long  de  l'œsophage,  dont  la  muqueuse  est  réduite 
en  larges  escarres  irréguliôres ,  d'une  couleur  de  suie ,  s' enlevant 
par  la,mbepuï  cl  laissant  entre  elles  des  intervalles  d'un  rouge 
vif ,  t't  de  profondes  excoriations  qui  traversent  presque  l'épais- 
seur de  l'ossopbage ,  lequel  répand  évidemment  l'odeur  de  gan- 
grène. L'estomac  présente  seulemc ut  des  stries  rouges  ;  l'inlestiu 
grÈle  est. pôle. 


'   MénKfri'xl des  hôpitaux  du  midi .  (NovemLic.) 

ïlï.iEiraitgle'iieiilflureciamreneersé. — Lefaiiquerouvalirc, 
tl,  nue  nous  empruntons  à  M.  Delpecb,i)ous  parait  devoir  parti— 
çijlièremenL  lixer  l'aLtention ,  en  ce  qu'il  présente  une  complica- 
tion grave  et  rare,  la  présence  d'^in  calcul  véslcal;  c'est  aussi  le 
premier  exemple  d'une  opéraLîon  insolite  et  heureuse.  Mais  lais- 
sons parler  M.  CosLe,  qui  a  recueilli  cette  observation  àrhopital 

St-Éloi.  :,       .        ■  .  ■ 

■  Claude  MarccHitt,  âgé  de  cinq  ans,  né  ii  Bannes,  département 
de  l'.\rdéche,  présenin  ,  à  l'âge  de  trois  ans,  tous  les  sjimplo.tne$i 
d'une  affectiou  calcukuse.  Un  médecin  fut  consulLc  g  il  sonda  le 
malade,  et  nepoL  parvenir  à.  constater  la  présence  d'un  calcul, 
bien  que  tout  lui  en  fit  soupçonner  l'exifileDce.  Cepemlant  l'é- 
iiiiision  des  nrinps  était  accompa^ée  de  vives  douleurs  et  de 
grahds  efforts,  dont  quelquefois  le  renversement  de  la  membrane 
ipuqueusc  du  rectum  était  la  ronséqueuoe.,{<^  léducLioi)  du  boui^ 
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relet  fui  toujours  possible  jusqu'au  mois  de  septembre  )83o'; 
à  cette  ëpoque ,  et  à  la  suite  des  efforts  pénibles  que  le  jeune  ma.- 
lade  était  obligé  de  faire  pour  uriner,  il  se  déclara  un  renverse- 
ment de  la  totalité  du  rectuni  qui  ^  sous  l'influence  des  mêmes 
causes ,  finit  par  devenir  un  prolapsus  complet  et  permanent.  Cet 
état  durait  depuis  un  mois ,  lorsque  le  malade  entra  à  l'Hôtel- 
-îfll^ieti  St-Éloi  de  Montpellier,  le  4  novembre. 

c.  M.  Coste  examine  le  malade  ;  il  le  trouva  couché  sur  le  côté 
droit,  conservant  toujours  le  tronc  dans  la  âexion.  L'abdomen  et 
surtout  le  bassin  sont  le  siège  de  douleurs  assez  vives  pour  em- 
pocher souvent  l'enfant  de  se  livrer  au  sommeil.  La  contraction 
des  muscles  abdominaux  est  excessive  et  constante.  L'intestin 
rectum  tout  entier  et  la  partie  contiguë  du  colon  sont  hors  du 
bassin  et  de  l'anus ,  et  forment  une  masse  cylindrique  de  huit 
pouces  de  long  ;  ses  parois  sont  in jectécs ,  épaisses,  rénîtentes. 
Pu  côté  de  l'anus,  et  de  la  part  de  cette  ouverlure  même,  cette' 
masse  ép;*ouve  une  forte  constriction,  dont  raccroîssement,  même 
le  plus/léger,  produirait  inévitablement  la  mortification  de  Pin-' 
testin.  Qfï  )^:  pouvait  point  douter  que  se*  symptômes. ne  recOn^- 
uussent  pour  cause  la  présence  d'un  calcul  ;  et  en  effet ,  >rinf  rb- 
duction  d'une,  sonde  dans  la  vessie  né  tarda  pas  à  le  déîAotitrer.^ 
Extraire;  la  piefr^',  ^  faire  cesser  aûtti  les  contraotions  âbdotlli'<^ 
naJes  qui  ava,ient  donné  lieu  à  l'invagination  du  rectum  étdtt^ 
colon,parut  une  indipation  qu'il  fallait  remplir  au  plus  tôt  ;  xn^ais 
il  en  e^^istajt  une  plus  urgente  endare,' celle  de  soustraire  le  wstjr' 
lade  à  la  mortification  de  rinteéti^i.  J     -  -  ■  ^ 

La  constrictioa  exercée  par  l'anus  était  pleine  de  dangers  i^&ri\ 
en  voyait  la  pr^çuve  à.la  jénitence  jde  la. totalité  de  lam^iiçsie  d^ 
placée ,  à  la  couleur  violacée  et  la  température  "basse  de  la  moitiëf 
inférieure  de  la  tumeur^  à  la  <mbrtificati6n  dé  .quelques  lambéattkl 
à  demi  détachés  de. paeud^r^nembraitei  ou  delà  mombrane^nm-^ 
q^euse..  Çepeç^dant  la  pODStrictÎQU.nf'étaitiphs  invariable  ,coiTiaMî» 
celle  d'une  ouverture  herniaire  ;  elle  était  formée  par  un  double! 
anne^tli^nM^jt^laireV  élastique  et  dont  la  .coii traction,  ne .'ppun^it 
o|re.q}^  P^i^Niigèreisd/^aUlçUfis^  le&  JOaaV^^  âtepcor«3€fe<liqnid«ai 
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passaient  encore,  et  Huaient  par  intervalles  et  en  petite  (pianltt^, 
pur  le  sommet  de  la  tumeur.  Ce^  con s idc rations  cngngèrent 
M.  Delpech  à  tenter  l'usage  de  la  compression ,  exercée  sur 
toute  la  longueur  de  l'iutcslin  déplacé,  par  une  bande  étroite 
formant  des  doloîres  ascendans  du  sommet  vers  la  bnsc.  Ce  moyen 
n'eut  point  de  succès  ,  pendant  deux  jours  qu'il  fut  employé  :  les 
mucosités  de  la  surfucc  iiitcslinnlc  déplaçaient  l'appareil ,  et  le 
volume  des  parties  comprimées  ne  diminuait  pas.  Le  ventre  de- 
venait plus  dur  et  plus  douloureux  ;  la  température  des  membres 
s'abaissait;  l'écoulement  des  fèces  devenait  plus  rare;  le  danger 
de  la  gangrène  s'accroissait. 

C'est  alors  que  considérant  le  cas  comme  à  peu  près  identique 
avec  une  hernie  étranglée ,  et  le  détroit  de  l'anus  comme  l'obsta- 
cle à  la  réduction  de  l'intestin  invaginé  et  la  source  des  dangers 
à  craindre,  M.  Delpech  prit  le  parti  de  diviser  l'appareil  musculaire 
(le  l'anus.  Le  6  novL-mbrc ,  dit  M.  Coste  ,  l'enfant  étant  contenu 
dans  son  attitude  ordinaire  ,  couché  sur  le  côté  droit ,  les  mem- 
bres inférieurs  et  le  tronc  fortement  fléchis ,  la  tumeur  fut  en— 
v(;loppéc  d'un  litige  pour  pouvoir  la  niauier  commodément,  et 
détournée  en  devant  pour  liicn  découvrir  le  point  postérieur  de 
sa  base  et  de  l'anus.  Avec  la  lame  d'uu  scalpel  convexe ,  l'opéra- 
teur  Et  à  la  partie  postérieure  de  l'anus,  sur  la  ligne  médiane, 
une  incision  d'un  pouce  et  demi  d'étendue  d'avant  en  arrière  , 
comprenant  la  peau  cl  le  muscle  sphincter  cutané  dans  toute  son 
épaisseur.  Celte  même  section  fut  poursuivie  sur  la  région  pos- 
térieure delà  hase  de  li<  tumeur,  dans  une  étendue  pareille,  cou- 
pant aus^i  le  muscle  sphincter  intestinal  dans  toute  sa  longueur 
et  son  épaisseur ,  ayant  soin  de  ne  pas  pousser  au  delà  ,  afin  de 
ne  pas  intéresser  la  membrane  péritonéale.  On  reporta  la  lame 
plusieurs  fois  dans  l'angle  d'incidence  des  deux  sections,  pour 
être  assuré  qu'aucune  partie  de  l'appareil  musculaire  n'avait 
échappé,  Le  jeune  malade  fut  ensuite  tenu  constamment  dans  le 
bain. 

Le  ^  novembre  :  il  s'était  fait  un  grand  écartement  dans  les 
incisions  ;  l'écoidemeat  des  l'èees  avait  été  plua  libre  ;  mais  le 


\ 


té^ome^  y^ieal  uraît  M  fià^ïimtH ,  et  il  ne&flafftpaf  espérer  iê 
rémission  avfkiit  1^  souatracUondei  calcul. 

M,  I^clpeçh  pratiqué  l'opération  de  la  taîHe  suivant  sa  mé- 
ibode  ordinaire;  il  extrait  le  calcul.  La  eompression  dfe  l'inteslitt 
^f;  )«s  baini^  ^tit  CQntÎDués. 

Le  8  :  le  ve^dre^  n'iast  plua  tendu  ;  les  douleurs  abdominales 
SQpt  prf^squq  null^a  ;  les  cK>ntraotions  s'afiaiblissent  ;  )a  rénitcucc 
4e  riatfstta  dimipuç,  sa  réduction  commence.  Le  miftlaAe  a  è&ttiit 
^^te  la  nuit. 

(le  9  :  le  veiUre  est  sauple  ;  l'intestin  est  plus  mou ,  plus  ré^ 
4t(i^;.il  n'en  reste  plus  aa  dehors  qu'un  anneau  d'un  "pouce  à& 
lo^^ueur,  On  compl.ètb  la  réduction  par  une  compression  exercéet 
4^  t>as  ça  haut. 

.  Le  10  :  la  réduction  est  terminée  ;  le  malade  est  dans^  un  éHM 
^èsi^iaiisfaisanl  par  rapport  à  l'opération  de  la  taille. 
.  Les  suites  d^  oetle.  opék*atiQQ  ont  été  très-simples  :  le  20, 1«$- 
nriues  passaieçft  totalêçieit  par  le  eanal  de  l'urètre;  les  matîéi^ 
^tçrçoralesy  ^ui  depuis  l'^fiépation  première  coalatent  inrolott-' 
taÛT^nae^t.,  fixent  re^v9iies  ;  le  ventre  êévini  souple ,  indol^^t^ 
If^  jeuQ^  maladie  mangeli.  fks  alûnehs:  sslidfcs  et  les  digéra  ;  eiffiti» 
il  quitiq^  Vh^pitaj  te  i*^*^  décembre,  la  flaîe  du  périnée  éiaHt 
presque  entièrement  ckalrûiée^ 


<m^ 


/omjut^l  de  chimie  m0(ticii^,  (  Décembre.) 

■    •  •  ■  ■      ■    1  .  ' 

ly.  Des  serpensnofi  vçnime\Mi^;^J»  Wf  Djptw^Qï  ,,  pcofcs^ei«. 
à  Strasb9urg.--r.Des  YQj^geiirs.  qui.  oivl;  parcoi^u  le  Bc&il,  l'A*^ 
frique,  l'Inde,  rapportent  (p^e  plusieurs  serpei^,  regarnies  pat> 
les  naturalistes.  ço)n,qi9e  inuocens,  parce  qu'ils  manqja^ntcU^tdeiits 
cannelées  (]^ue^j>ofte|tit  Uvipèce  etlc,  sçrpeut  àsonneH^s,  90^fiii 
cependant  réputés  tç^-malfaisaps  parlas  habiiaJl&du  pays.Yoiilr?. 
lant  yérifier  ce  p.oi,i)^.  d^  sçiei^ce  qui  intéresse.  pacticuUèremei^; 
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dont  nous  allons  faire  connaître  les  résultats  ;  ils  portent  si 
caractères  propres  i  distinguer  les  serpehs  vcninieuTC. 

Lfs  caraclères  organiques  essentiels  des  serpcns  v 
selon  M.  Buvernoy ,  sont  ; 

i"  D'avoir  des  crochefs  ou  des  dents  creuses  benucoup  plus 
folles  -tgue  les  antres  en  avant  des  os  maxillaires  ; 
■■  a"  D'avoii;,'  en  outre,  une  glande  particulière  dont  la  sob- 
^tquee  moUoetspdngieuse  est  protégée  par  une  enveloppe  fibi-L<use 
plus  ou  moins  épaisse,  et  dont  le  canal  excréteur  unique  s'ouvre 
à  la  bsisc  du  crochet.  Cette  glande  est  constamment  en  rapport 
afec  le  muscle  temporal  antérieur,  qui  se  détacbe  en  grande 
pArlie.  des  lempes  pour  se  fixer  à  sa  capsule.  Elle  a  donc  encort! 
pour  caractère  très- particulier  d'avoir  un  muscle  soumis  à  la 
volonté  pour  ta  comprimer. 

La  présence  de  celle  glande  a,  fôxxt  la  plupart  des  *erpens 
qui  ea  sont  pourvus,  une  trèSt-graTide  influence  sur  le  dévelop- 
pement des  glandes  snlivaires  et  de  la' glande  lacrymale,  qui 
so«f  généralement  plus  petites  que  djms  les  couleuvres,  si  elles 
ne  sont  pas  réduites  à  l'élat  rudime o taire ,  et  si  elle^  ne  man- 
quent pas  entièrement  ;  ce  qui  arrive  quelquefois  pour  l'une  ou 
l'-WAtre  salivaire  ,  rareihent  pour  les  deux  En  dernière  analyjt,, 
M.  Duvernoj  conclut  de  ses  nimibreuses  observations, 

i"  Que  non-seulement  Ifs  genres  (/f'Pfl  ,  Liurenti,  et  homa— 
lopsis,  R,  ,  ou  cer&erus,  Ciivicr,  douent  être  classes  parmi  les 
serpens  venimeux  ,  mais  encore  plusieurs  esptces  do  couleuvres 
réputées  innocentes  ,  et  dont  (1  faudri  faire  un  nouveau  genre , 
ne  fùt-il  caractérisé  que  par  le  nombre  des  dents  maxillaires ,  el 
ptli' l'existence,' en  arrière  de  leur  série,  d'une  dent  nnsillaire, 
pliis'groSse,'séj)[ir£e  des  autres  pnr  un  intervalle  vide,  et  creusée 
d'un  sillon  plus  ou  moins  marque  le  long  do  ai  conveMte 

4"  L'dppareil  venimetix ,  dan»  les  serpens  dont  il  est  question , 
est  non-ifeulemenl  cariiclérisc  pnr  ce  croc  hct  à  sillon  ou  i  cinne- 
InPe,  toujours  silué  en  arriére  de  li  série  des  mixiUniies ,  main 
eiii'ore  par  l'enistence  d'une  ^Hnde  -venimeuse  occiipint,  en 
gratidelJarlie,  is  place  de  la  glande  saliyaire  sus-maxillaire  des 
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fierpens  innocens^  ou  de  la  glanda  venîmeuse  des  serpens  yeiri«« 
meux  ordinaîtes.  Comme  celle-ci,  elle  est  de  nature  molle', 
spongieuse  et  non  granuleuse  ;  ce  qui  la  distingue  des  glandes 
salivaires ,  ainsi  que  l'a  déjà  observé  Schlegel  ;  mais  elle  n'a  ja- 
mais cette  enveloppe  épaisse  et  fibreuse  qui  recouvre  de  toutes 
parts  la  glande  venimeuse,  des  "uipères  ^  des  crotales  ^  et  autres 
§erpens  venimeux  proprement  dits.  Dans  ceux-ci ,  le  temporal 
antérieur  est  essentiellement  modifié  dans  ses  attaches  et  sa  di- 
rection ,  dans  le  but  évident  de  comprimer  la  glande  venimeuse , 
tellement, qu'il  a  été  souvent. décrit  pour  un  muscle  propre  à 
cette  glande  ;  tandis  que ,  dans  les  venimeux  à  crochets  posté- 
rieurs, à  peine  est^il  en  rapport  avec  cette  glande ,  qu'il  recouvre 
un  peu  dans  quelques  cas  sans  doute  aussi  pour  la  comprimer',  et 
sous  laquelle  il  descend  dans,  d'autres  cas  ,  comme  sous  la  sali— 
vaire  sus-musculaire,  dans  les  couleuvres  innocentes. 

3^  La  longueur  des  os  maxillaires  varie  dans  les  venimeux  à 
crochets  postérieurs ,  suivant  le  nombre  de  leurs  dents ,  et  se    , 
rapproche  de  la  forme  que  présente  cet  os  dans  les  boujares  et 
les  bydrophes  parmi  les  venimeux  à  crochets  antérieurs.  * 

L'auteur  n'a  rien  observé  de  remarquable  dans  la  disposition 
des  muscles,  sinon  qu<{  le  temporal  antérieur,  dans  deux  cas, 
ne  dépendait  pas  jusqu'à  la  mandibule ,  et  se  terminait  par  une 
aponévrose  sur  le  milieu  de  la  longueur  des  autres  temporaux  , 
qui  sont  plus  forts  à  proportion.  Cette  observation  paraît  indi- 
quer que  la  position  reculée  du  crochet  demandait  que  la  puis- 
sance agissant  sur  la  mandibule  fût  aussi  reculée  et  rapprochée  de 
la  résistance. 

4^  La  glande  salivaire  sus^maxillaire  a  été  généc  dans  son 
développement  dans  les  serpens  à  crochet  postérieur ,  comme 
dans  ceux  à  crochet  antérieur ,  et  se  trouve  réduite  quelquefois 
à  l'état  le  plus  rudimentaire. 

5°  Le  sus-mandibulaire  est  généralement  Comme  dans  les 
couleuvres  innocentes,  * 

6°  La  glande  lacrymale  est  toujours  ,  dans  les  couleuvres  in- 
nocentes ,  d'un  volume  qui  égale  au  moins  le  globe  de  l'œil. 
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placée  en  grande  parlîe  derrière  l'orliite  bous  le  muscle  tem- 
poral antérieur ,  elle  pai-uît  jouer  un  rôle  aussi  importnnt  Uawa 
'  les  venimeux  à  crochet  posiéi'ieur  que  dans  les  serpeiis  non 
venimeux  ;  tondis  que ,  dans  les  venimeux  ordinaires,  elle  est 
souvent  réduite  h  £a  petite  portion  iulra-ovbi taire.  Duvs  ce  cas , 
le  muscle  temporal  antérieur ,  qui  n'a  plus  pour  fonclion  de  la 
comprimer,  appartient  plus  exclusivement  à  la  glande  venï— 
me  use. 

5°  L'appareil  venimeux  des  scrpens  à  crochet  postérieur  est 
bciiucoup  moins  pnrfait,  beaucoup  moins  propre  ù  l'ullai^e,  h 
percer  une  plaie ,  et  à  y  faire  pénétrer  le  veuin  ,  que  celui  des 
serpens  à  crocliet  antérieur.  La  position  de  ceux-ci  en  avant  de 
la  bouche,  leurs  plus  grandes  proportions,  le  canal  dont  ils  ront 
creuses,  l'issue  en  forme  de  feule  qu'ils  présentent  en  avnrtt 
au  dessus  de  leur  pointe;  toutes  ces  dispositions,  soot  infi- 
niment plus  avantajreuses  que  la  situation  reculée  des  crochets 
postérieurs,  leur  volume  généralement  plus  petit,  et  la  simplti 
cannelure  antérieure  dont  ils  sont  creusés,  <pii  ne  doit  point 
porter  le  venin  aussi  avant  que  la  pomlc  du  crochet  anlérienr. 

A  peine  ta  glande  venimeuse  des  serpens  à  crochet  postérieur 
peut-elle  élre  un  peu  comprimée  dans  quelques  espèces  par  le 
temporal  aolérieur;  dans  d'autres  espèces,  elle  est  tout-à-fait 
soustraite  à  cetleaction,comme  la  glande  salivaire  sus-maxillaire. 
Dans  les  serpens  â  crochet  antérieur,  au  contraire,  la  glande 
venimeuse  semble  s'être  emparée  du  temporal  antérieur,  dont 
les  rapports  et  les  fonctions  sont  changés  en  partie  ,  et  qui  sert, 
dans  ce  cas,  plus  parliculièrement  a  chasser  avec  force,  par  sa 
compression  efficace ,  le  venin  à  travers  le  canal  excrétant  de  la 
glande  et  le  crochet.  On  cont^oit  quel  avantage  cette  disposition 
organique  donne  encore  aux  serpens  venimeux  à  crochet  anté- 
rieur sur  les  serpens  à  crochet  postérieur. 

Tilles  sont  les  recherches  faites  par  M.  Duvernoy  ,  et  dont 
nous  n'avons  présenté  ici  qu'une  analyse  succinte. 


jou&ifiiTix  rttiirçiia.  ^S 
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V.  Hémorrhagies  hjrrudinales,  M.  Dnparcque  a  lu ,  dans  ttne 

des  dernières  séances  de  la  Société  de  médeieine ,  ud  méinoire  sur 

les  hén^orrhagies  qui  résultent  des  piqûres  des  sangsues ,  et  a 

donné  un  résumé  assez  complet  des  mojens  à  l'aide  desquels  on 

peut  s'opposer  à  ces  hémorrhagies.  Leur  fréquence ,  leur  danger 

nous  engagent  à  présenter  l'ensemhle  du  travail  de  M.  Duparcque, 

qui ,  s'il  n'a  rien  de  bien  neuf,  aura  du  moins  pour  nos  lecteurs 

le  mérite,  de  réunir  en  quelques  pages  ce  que  l'art  possède  suc 

ce  point. 

C'est  sur  le  temps  et  le  lieu  d'application  des  sangsues  que 
reposent  les  premières  précautions  à  prendre  pour  être  en  gardé 
contre  les  dangers  résultant  d'un  écoulement  de  sang  trop  abon- 
dant ou  trop  prolongé. 

A  moins  que  le  cas  ne  soit  pressant ,  on  doit  éviter  de  poser  les 
sangsues  le  soir^  car  le  malade  en  s' abandonnant  au  sommeil 
rhémorrhagie  peut  devenir,  mortelle. 

Gomme  la  compression  est  un  des  moyens  les  plus  simples 
d'arrêter  l'effusion  du  sang  ,  et  qu'elle  ne  peut  être  avantageuse-^ 
ment  faite  que  sur  les  parties  où  la  peau  trouve  dans  les  os  adja- 
cens  un  point  d'appui  nécessaire,  l'auteur  conseille  de  n'ap- 
pliquer les  sangsues ,  principalement^  chez  les  enfans ,  que 
sur  les  parties  immédiatement  situées  i^ur  des  os  ;  dans  les  affec- 
tions cérébrales ,  aux  apophyses  mastoïdes ,  aux  tempes  ;  dans  les 
inflammations  gutturales  et  laryngées  ,  à  la  partie  supérieure  du 
sternum;  à  sa  partie  inférieure  dans  la  gastrite;  sur  les  pubis, 
dans  les  autres  phlegmasies  abdominales^  etc. 

En  gépér'al ,  il  suffit ,  pour  accélérer  l'écoulement  du  sang  et 
en  hâter  la  suspension ,  de  ne  couvrir  les  piqûres  d'aucun  corps 
chaud  et  humide ,  tels  que  cataplasmes ,  fomentations ,  ou  d'en- 
lever  ces  corps,  s'ils  ont  été  d'abord  appliqués  pour  favoriser 
l'effusion  sanguine.  Non-seulement  cette  précaution  n'est  pas 
toujours  sufl^sai^te^  mais  parfois  Thémorrhagie  est  teUennmt  vio*> 
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lente,  qu'elle  est  rebelle  nux  moyens  ordinaires  de  répression  ; 
aussi  les  médecins  «le  tous  les  i)ays  se  sonl-ils  efforcés  d'en  trouver 
déplus  efficaces. 

D'après  leur  nature  et  leur  manière  d'ngii',  les  moyens  propres 
à  arrêter  l'héniorrhagie  hyrudinalc  se  rapportent ,  selon  M.  Du— 
parcque,  à  quatre  séries  :  les  absorbons  ,  les  astringens,  la  eau— 
lérlsatton  et  la  compression. 

■.  1°  Âhsnrbans.  Toute  substance  susceptible  d'absorber  le  sang-, 
de  hâter  sa  coagulation  ,  de  former  avec  ce  liquide  un  corps  com- 
paote  s'atlaeliant  il-  la  peau  ,  peut  opposer  une  digue  à  l'écoule- 
ment subséquent  du  sang.  C'est  ainsi  qu'agissent  l'agaric,  le  linge 
brillé,  lacbiirpie:  on  emploie  ces  corps  seuls,  ou  conjointement 
avec  la  colophane  ou  le  baume  de  Commandeur.  La  colophane 
forme  avec  le  lang  une  sorte  de  mastic.  Le  baume  de  Comman- 
deur, outre  son  action  styptique  ,  forme  aussi  avec  le  sang  un 
composé  très-agglutinntif. 

Ces  moyens  réussïmieut  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  si 
l'on  n'en  faisait  pas  d'autres  applications  vicieuses.  Ensurchor— 
geaul  les  piqûres  de  niasses  d'agaric,  de  linge  brûlé  ou  de  charpie, 
ainsi  qu'on  le  fait  vulgairement,  on  rend  nulle  ta  compression 
légère  qui  doit  mettre  ces  substances  en  contact  immédiat  avec 
les  piqûres.  Cette  compression  s'épuise  pour  affaisser  ces  mos-ses, 
et  ne  porte  pas,  ou  agit  trop  faiblement  sur  les  plaies;  le  sang 
continue  de  s'en  échapper  ;  il  s'interpose  entre  elles  et  les  sub- 
stances appliquées  ,  et  forme  ainsi  une  sorte  de  bain  ou  de  cata- 
plasme chaud  et  humide  qui ,  au  lieu  de  l'effet  qu'on  se  propose 
d'obtenir,  favorise,  au  coulrairc ,  l'hémorrhàgle.  Aussi  M.  Du— 
parcquc  veut-il  qu'après  avoir  bien  épongé  et  essuyé  les  pelites 
plaies  saignantes ,  on  applique  de  suite  isolément  fur  chacune 
d'elles,  ou  sur  plusieurs  qui  se  trouveraient  accolées,  nn  petit 
morceau  d'agaric, de  trois  à  quatre  lignes  de  dramélre,  ou  une 
pincée  seulement  de  linge  brûlé,  ou  une  petite  lamelle  de  charpie 
que  l'on  maintient  pendant  quelques  secondes  avec  les  doigta. 

Quelques  personnes  couvrent  les  piqûres  d'un  linge ,  et  pas- 
sent dessus,  à  plusieurs  reprises ,  un  fer  à  repasser  chaud  :  le  sang 
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proniptement  desséché ,  €olle  le  lînge  aux  plaies,  et  l'écoulement 
c?st  arrêté. 

2»  Stjrptiques.  Lorsque  ractivité  de  la  circulation  locale  est 

modérée ,  que  les  piqûres  sont  petites  et  l'effusion  sanguine  lé- 

^re,  la  réaction  spontanée  de  la  peau  et  des  bouches  vasculaires 

saignantes  suffit  pour  suspendre  Técoulement.  Le  contact  de  l'air 

frais  favorise  cet  effet  ;  il  est  encore  plus  eflicaceraent  produit  par 

l'application  de  glace  ou  de  neige  ;  enfin ,  on  se  sert  dans  le 

même  but  de  racine  de  ratanhia  eu  poudre,  d'alun  ,  d* acide  acé*. 

tique  j  d'alcool  sulf'urique.  Pour  assurer  l'efiicacité  de  ces  moyens 

il  est  bon  de  les  combiner  avec  les  précédons.  Ainsi ,  on  imbibe 

l'agaric  ou  la  charpie  de  liquides  styptiques,  ou  on  les  saupoudi*c 

avec  l'alun,  le  ratanhia  ,  etc. 

3°  Cautérisation.  Elle  se  fait  au  moyen  du  nitrate  d'argent 
fondu ,  ou  d'un  métal  incandescent. 

Le  cylindre  de  nitrate  d'argent  doit  être  évidé  en  pointe  ;  on 
le  laisse  appliqué  l'espace  de  quelques  secondes  ;  et  si  une  pre- 
mière application  ne  réussit  pas ,  on  la  réitère  ;  mais  ce  moyen 
est  souvent  inefficace  lorsque  le  fiux  sanguin  est  abondant;  car, 
pendant  qu'on  introduit  la  pierre  ,  le  sang  ,  qui  s'échappe  inces- 
samment ,  s'interpose  entre  elle  et  la  plaie ,  et  l'empêche  de  por- 
ter son  action  sur  celle-ci  ;  ou  bien  la  présence  de  ce  fluide  s'op- 
pose à  la  formation  d'une  escarre  assez  solide  pour  résister  u 
l'irruption  du  sang. 

La  cautérisation  par  un  métal  incandescent  est,  lorsqu'elle  est 
bien  faite ,  d'une  efficacité  certaine. 

La  pointe  d'un  clou ,  une  forte  aiguille  à  tricoter,  l'extrémité 
d'une  sonde  cannelée,  le  mandrin  d'une  sonde  dégomme  élasti- 
que ,  sont  préférables  aux  épingles  et  au  slylet  boutonné.  Le 
boursoufllement  que  la  chaleur  produit  tant  dans  le'  sang  que 
dans  les  bords  de  la  petite  plaie  ,  rétrécit  son  orifice  sur  le  côté 
de  l'instrument  boutonné ,  de  sorte  que  l'extraction  ne  peut  s'en 
faire  sans  traction  douloureuse  et  même  sans  un  déchirement  qvà^' 
en  agrandissant  la  piqûre,  entretient  et  augmente  même  l'héH 
morragie.  On  sait ,  au  reste ,  que  plus  l'instrument  est  tncan^ 
Janifier  i83  !•  Tome  L  7 
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4Qi^ei^t  9  moins  la  cautérisation  est  douloureuse.  Il  n'est  pas  né-r 
eessaire  de  le  laisser  applique  plus  d'uaeà  deux  secondes,  son 
effet  devant  ôtre  presque  instantané. 

4*  Compression,  La  compression  est  perpendiculaire  sur  la 
piqilre  ou  latérale  de  dehors  en  dedans  ;  ou  bien  elle  porte  di- 
Kcctement  sur  les  bouches  saignantes  par  une  sorte  de  tamponne- 
ment immédiat. 

Quelques  morceaux  d'agaric^  de  la  charpie,  des  compresses 
graduées  ^  le  tout  maintenu  par  un  bandage  approprié ,  convien- 
i|cut  pour  les  régions  du  corps  où  des  plans  osseux  sous-cutanés 
présentent  un  point  d'appui  solide  ,  comme  au  crâne ,  au  ster-* 
ounii  aux  pubis,  ou  qui  permettent  la  facile  application  d'un 
bandage  roulé  comme  aux  membres. 

Mais  comme  ces  procédés  de  compression  perpendiculaire  ne 
sont  pas  applicables  sur  des  parties  profondément  molles  ou  trés- 
mobiles,  comme  au  col,  à  Fabdomen  ,  l'auteur  conseille -4ans 
ces  dernières  circonstances  d'avoir  recours  an  moyen  conseillé 
par  M,  Haime ,  de  Tours ,  qui  consiste  à  appliquer  sur  l'ou- 
verlure  saignante  un  petit  morceau  de  papier  mâché  et  exprimé , 
que  l'on,  recouvre  d'un  autre  plus  grand  et  plus  aplati ,  puis 
immédiatement  après  d'un  emplâtre  agglutinatif  assez  large 
pour  dépasser  de  quelques  lignes  et  en  tout  sens  les  petits  moi^ 
<^aux  de  papier ,  et  assez  tenace  pour  adhérer  fortement  à  la 
peau. 

M*  Gendron ,  médecin  à  Château-Renault,  se  sert  d'une  mè- 
che-veilleuse dont  une  extrémité  est  introduite  dans  la  piqûre , 
tandis  que  Vautre ,  aplatie ,  sert  à  la  maintenir  appliquée  avec  les 
doigts  jusqu'à  ce  que  l'hémorragie  soit  bien  arrêtée. 

M.  Bretonaeau,  de  Tours,  templace  la  mèche-veilleuse  par 
im  petit  cône  d'agaric  dont  on  introduit  la  pointe  dans  la  plaie , 
ft  que  l'on  fixe  avec  un  petit  emplâtre  agglutinatif. 
,  Le  procédé  de  M.  Duparcqne  consiste  à  enlever  du  disque  d'un 
IS^Ci^çhon  de  liège ,  par  deux  incisions  convergentes,  des  segmens 
pMmidaux  à  trois  faces.  Ces  segmens,  auxquels  on  peut  donner 
tum  UmffifiQf  ^  ^uuei  grosaeur  appropriée*  aux  dimeûiîoitii  dee 


piq^urp^,  §'^  adaptent  très-exactement }  et  s'pppo^çQt  jiig^  effi^- 
cement  à  toute  extra vasion  de  sang*  On  les  ûxe  par  dç  petits  qibi-* 
plâtres  de  diachylon  comme  dans  les  procédés  de  MM.  Qaiiçe  çt 
Bretonneau. 

La  compression  latérale  se  fait  au  moyen  d'un  pli  à  la  p^am 
sur  laquelle  existe  la  piqûre  saignante,  qui  doit  occuper  lie  soxi^^ 
met  au  bord  libre  du  pli  y  comme  si  on  voulait  opérer  une  ré««* 
uion  ipar  première  intention.  Il  suffit  quelquefois  de  pincer  peu-* 
daot  quelques  secondes ,  et  de  froisser  plus  ou  moins  fprteme](it 
entre  l'indicatenr  et  le  pouce  le  pli  de  peau  où  se  trouve  {a  piqûri^ 
pour  arrêter  l'écoulement  du  sang. 

On  peut  remplacer  très-avantageusement  les  doigts  par  lupi 
petit  morceau  d'osier  ou  de  bouleau  fendu  dans  sa  moitié  à  l'iii*- 
star  des  épingles  de  bois  avec  lesquelles  les  blancbisseuses  accro- 
client  le  linge.  On  engage  le  pli  de  la  peau  où  se  trouve  la  piqûre 
qui  est  le  siège  de  l'bémorragie  dans  la  fente.  Un  fil  touymé  et 
serré  sur  cette  pince  la  fixe  et  la  maintient. 

Ce  ne  serait  qu'à  défaut  ou  d'après  l'iosuffisance  peu  probable  . 
des  autres  moyens ,  qu'il  faudrait  l'ecourir  à  la  sutura  proposéa 
par  le  docteur  Lœvrenbold  {Grœf,  Journal  fur  chirug.  xu  ioiut^ 
Pour  la  faire,  on  traverse  le  pli  au  niveau  de  la  piqûre  avec  une 
aiguille  à  coudre ,  armée  d'uu  fil ,  dont  les  extrémités  sont  réu?- 
nies  par  un  nœud  sur  la  piqûre  ,  qui  se  trouve  ainsi  comprise  et 
comprimée  par  ce  point  4^  suture.  Ne  pourrait-on  pas  laisser 
l'aiguille  et  faire  la  suture  entortillée? 

M.  le  docteur  Fauvergp  dit  avoir  réussi  à  arrêter  l'bÀnomH 
gie  byrudinale  en  tirant  la  peau  de  manière  à  la  déplacer  et  à  Sm^t 
cesser  le  parallélisme  entre  elle  et  les  vaissfsaux  saignans.  Il  la 
maintient  dans  cette  position  avec  i^ne  bandelette  agglutînative* 
tJn^  condition  particulière  es^  nége&sajr«  pour  l'application  et- 
Tefilcacité  de  ce  moyen.  Il  faut  que  Ifi  portion  de  peau  piquée  | 
et  à  laquelle  s'attache  une  extrémité  îie  la  ban4c)etle ,  soit  mov* 
bile ,  tandis  que  celle  qù  devra  être  fixée  Tj^utrie  e^iUrémité  d^ii. 
être  ,  poup  ainsi  dire ,  adhérente  ;  ^ns  qu<^.tquUe  la  peau  fS9mm' 
j^  ^v^  «.eijte  l^a^â^l^ff e, i:feyieuajp^t  •mi^  mf  êtiiMnfimtf  ■• 
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Quant  à  la  ventouse  conseillée  par  le  docteur  Ridolfo  del  Tacea, 
Taffaissement  subit  qu'éprouve  la  peau,  après  une  extension 
outre  mesure ,  paraît  y  suspendre  la  ci  Adulation  capillaij-e  ;  en 
outre,  en  laissant  la  ventouse  appliquée  pendant  un  certain  es- 
pace de  temps ,  le  sang  qu'elle  a  attiré  se  coagule ,  et  se  collant 
sur  les  piqûres  et  jusque  dans  leur  profondeur,  s'oppose  mécani- 
quement à  la  continuation  de  l'hémorragie.  Mais  comme  ce 
moyen  n'agit  qu'après  avoir  soutiré  une  certaine  quantité  de 
sang  ,  il  serait  dangarcux  de  l'employer  quand  déjà  la  perte  a 
été  assez  considérable  pour  faire  craindre  des  accidens  anémiques.  ^ 
En  enlevant  en  quelques  secondes  plus  de  sang  qu'il  ne  s'en  se- 
rait écoule  spontanément  en  plusieurs  minutes ,  la  ventouse  peut 
précipiter  le  danger  que  court  le  malade.  D'un  autre  côlé  ,  son 
emploi'  serait  très-avantageux  à  l'époque  où  les  piqûres  sont  sur 
le  point  d'avoir  approximativement  fourni  la  quantité  de  sang  ' 
que  le  médecin  voulait  obtenir,  puisqu'il  n'y  aurait  plus  à  crain- 
dre ensuite  la  continuation  ou  la  réapparition  de  l'hémorragie. 

Les  moyens  variés  dont  nous  venons  de  tracer  le  tableau  d'a- 
près le  mémoire  de  M.  Duparcque  ne  sont  pas  également  appli- 
cables dans  tous  les  cas. 

L'hémorragie  est-elle  très -active  ou  entretenue  par  une  ar- 
tériole ,  les  absorbans  et  les  styptiques  sont  insufilsans.  La  com- 
pression n'est  possible  que  quand  des  plans  osseux  adjacens  lui 
fournissent  un  point  d'appui ,  ou  que  la  forme  de  la' partie  per-  ' 
met  l'application  d'un  bandage. 

Un  petit  nombre  de  ces  moyens  serait  applicable  aux  hémor- 
ragies hyrudinales  des  membranes  muqueuses. 

Les  piqûres  se  trouvent-elles  sur  des  parties  de  membranes  ' 
muqueuses ,  à  portée  de  la  vue ,  comme  l'ouverture  des  narines, 
les  gencives ,  l'entrée  du  vagin ,  la  marge  de  l'anus ,  on  peut  y 
appliquer  le  cautère  actuel.  Si  elles  sont  profondes,  les  injec- 
tion» styptiques,  avec  l'eau  froide,  le  vinaigre  alumine,  ou 
avec  l'acide  sulfurique  étendu ,  ou  mieux  encore  avec  une  décoc- 
tuNi  de  racine  de  ratanhia ,  sont  les  seuls  moyens  à  mettre  en 
usage.  Le  tamponnement  offre  une  digue  salutaire  dans  quel- 
ques cas. 
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JournaV clinique  des  hôpitaux  de  Lyon.  (Octobre,) 

Les  maladies  l'pîdéraiques  ont  élé  de  tout  temps  recueil  coDlre 
lequel  sont  veuus  se  briser  les  systèmes  ;  ce  sont  de  gr^udes 
leçons  qui  ^  de  temps  à  autre ,  viennent  nous  rappeler  aux  saines 
doctrines ,  et  réduire  à  leur  juste  valeur  toutes  prétentions  ex- 
clusives^ La  dyssenterie  qui  a  régné  dans  une  partie  du  canton  de 
Mornantdans  le  cours  des  mois  de  juillet,  août  et  septembre  i83oy 
en  est  une  nouvelle  preuve.  Aussi  emprunterons-nous  d'autant 
plus  volontiers  à  M.  Mouin  la  partie  qui  est  relative  au  traitement 
lois  en  usage  contre  cette  maladie ,  que ,  dans  cette  épidémie 
(comme,  du  reste,  c'est  d'ordinaire  au  lit  du  malade )>  les 
théories  se  sont  trouvées  impuissantes  contre  les  faits.  Donnons 
d'abord  une  idée  de  cette  djsscnterie. 

L'été,  comme  chacun  sait,  a  été  remarquable  cette  année  par 
une  grande  chaleur;  les  vents  du  nord  ou  du  nord-ouest,  qui 
ont  soufflé  le  plus  constamment,  ont  contribué  beaucoup  à  sé- 
cher l'atmosphère ,  et  les  pluies  ont  été  fort  rares.  Cependant , 
vers  la  fin  de  juillet ,  le  temps  ^  jusque  là  fort  chaud ,  sembla 
changer  tout  à  coup  :  le  vent  du  midi  s'établit,  des  pluies  fré- 
quentes et  de  longue  durée  vinrent  apporter  un  froid  subit. 
Quelques  entérites,  avec  ou  sans  diarrhée,  régnaient  alors  assez 
généralement ,  mais  sans  s'accompagner  d'aucune  gravité  appa- 
rente ;  tout  à  coup  une  exaspération  subite  et  presque  générale 
se  manifeste  sous  l'influence  de  la  constitution  atmosphérique  : 
le  sang  apparaît  dans  les  selles ,  et  celles-ci  s'accompagnent  de 
coliques  et  de  tranchées  atroces.  Ces  symptômes  se  présentèrent 
chez  plusieurs  adultes,  mais  principalement  chez  les  enfans;  la 
maladie  une  fois  établie  fit  des  progrès  rapides,  et  en  peu  de  jours 
un  nombre  considérable  de  familles  des  villages  de  Mornant, 
Saint-Sorlin,  Saint-Didier*sous-Riverie,  et  de  quelques  hameaux 
de  Riverie  et  de  Saint-Maurice-sur-d'Argoire ,  se  trouvèrent  at- 
teintes par  l'épidémie. .  . 
La  maladSe  débutait  ordinairement  par  des  nausées  ^  d^  vc- 
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missemens  de  matières  jaunes  verdâtres  ou  porracées ,  des  fris- 
soils  »  uil  malaise  général  ;  sentiment  de  contusion  de  la  colonne 
Tertébrale  y  brisement  des  membres ,  céphalalgie  violente  ;  bientôt 
survenaient  des  coliques  atroces ,  des  envies  continuelles  d'aller 
à  la  selle ,  avec  un  ténesme  insupportable  ;  un  sang  rutilant , 
cailleboté  ou  putrilagineux  se  mêlait  aux  matières  rendues  par  la 
défécation;  celles- ci ,  tantôt  glaireuses  et  jaunâtres,  tantôt 
noires ,  grumelées  ou  semblables  à  des  herbes  hachées ,  exlia- 
laient  une  odeur  d'une  fétidité  insoutenable.  La  langue  était 
Manche ,  sans  enduit  quelconque ,  légèrement  rouge  à  ses  bords  ^ 
dont  les  papilles  étaient  très-développées  ;  mais  le  plus  souvent 
elle  était  fort  pâle.  Le  pouls  était  généralement  petit  et  fréquent , 
parfois  intermittent  ;  néanmoins ,  chez  quelques  malades  qui  pré^ 
sentaient  une  grande  chaleur  à  la  peau ,  le  pouls  était  fort  et 
plein ,  la  langue  rouge  et  sèche ,  la  soif  vive ,  l'épîgaslre  et  l'ab- 
domen très-^sensibles  à  la  pression  ;  mais  ces  signes  si  évidens 
d'une  inflammation  des  organes  digestifs  n^existaient  pas  chez  le 
plus  grand  nombre.  Chez  plusieurs ,  la  langue ,  le  palais ,  les 
gencives  et  le  pharynx  se  couvrirent  d'ulcères  aphtheux  ;  quel- 
ques-uns étaient  incommodés  par  un  hoquet  continuel.  Tous  ceux 
qui  présentaient  ces  deux  derniers  symptômes  moururent.  Quel- 
ques malades  offrirent  un  singulier  mélange  de  constipation  et 
de  dyssenterie  :  leurs  selles  étaient  solides ,  dures  même  ;  ioiais 
elles  étaient  accompagnées  de  sang ,  et  les  malades  étaient  tour* 
mentes  par  un  ténesme  d'autant  plus  insupportable  qu'ils  pott- 
yaient  moins  satisfaire  à  ce  besoin  pressant.  Ce  groupe  de  sym- 
ptômes allait  en  s'exaspérant  jusqu'au  troisième  ou  au  septiêlné 
jour.  Plusieurs  malades  succombaient  à  ces  deux  époques  ;  tàais 
chez  le  plus  grand  nombre ,  les  symptômes  semblaient  s'altié- 
liorer  vers  le  septième  ;  néanmoins  ce  mieux-étre  était  souvélit 
trompeur  :  ils  ne  tardaient  pas  alors  à  tomber  dans  une  prois-^ 
tration  extrême  ;  les  selles  continuaient ,  sinon  avec  les  mêmeà' 
douleurs ,  du  moins  avec  la  même  fréquence  ;  la  face  s'altérait  ^ 
le  marasme  devenait  es^cessif^  et  la  vie  s'éte jgq[ait  du  douzi^e 
au  fUx^ntutièiae  }our. 


Tel  est  le  tableau  niccinot  des,  divers  symplômes  qui  caracté^. 
ruaient  la  maladie.  Ses  progrès  furent  d'abord  rapides  rers  k  6u 
de  juillet;  elle  fui,  à  celte  époque,  souvent  terminée  par  une 
issue  funeste  ;  elle  prît ,  dans  le  courant  du  mois  d'août ,  une  al- 
titude stalionnaire,  et  offrit  plus  de  cbapces  beureuses  à  l'art  da 
guérir;  enfin  sa  gravité  alla  en  décroissant  dans  les  derniers 
jours  de  septembre,  époque  à  laquelle  elle  put  êlre  assimilée  à 
une  maladie  sporadique. 

La  fraîcbeur  de  l'almospbère ,  l'emploi  des  cblorures ,  comipo 
moyen  désinfectant,  et  les  secours  de  la  médecine,  qui  cbaque 
jour  retrancbaicnt  un  certain  nombre  de  malades,  contribuèrent 
puissamment  à  lui  faire  perdre  son  caractère  épidémique. 

Il  serait  difficile ,  pour  ne  pas  dire  impossible ,  d'assigner  la, 
cause  matérielle  de  la  maladie  :  des  énfans  encore  au  silu  dtt 
leur  mère,  des  adultes,  des  vieillards  furent  également  atteints 
par  le  fléau.  Les  maisons  entièrement  isolées,  placées  sur  deii 
hauteurs  battues  par  tous  les  vents ,  en  furent  le  tbéâtre ,  comme 
c^les  situées  dans  des  bas-fonds ,  ou  renfermées  dans  les  rues  det 
▼îUagcs;  ceux  qui  s'abstinrent  démanger  des  fruits  de  lasaisott^ 
aussi  bien  que  ceux  qui  en  firent  un  grand  usage.  On  est  dou/^ 
forcé  de  remonter  plus  baut ,  et  d'en  appeler  à  une  cause  spëci^ 
fique  en  quelque  sorte ,  pour  rendre  raison  du  earaet^e  épi- 
démique de  cette  maladie. 

Â  l'exception  de  quelques  malades  qui  se  trouvaient  dauA 
un  état  de  pléthore  constitutionnelle ,  ou  d'excitation  vaseulairt 
accidentelle  considérable ,  dit  M.  Monin ,  presque  tous  ceux  che» 
lesquels  on  déploya  une  méthode  antiphlogistique  énergique 
eoumrent  les  plus  grands  dangers  :  la  prostration  des  forces  ^ui 
accompagne  toujours  cette  maladie  devenait  excessive  sous 
l'emploi  de  cette  médication  ;  il  en  résultait  une  langueur  qui 
ne  tardait  pas  à  amener  la  mort. 

Ce  médecin  ne  fût  pas  plus  heureux  dans  l'emploi  dt  fai 
méthode  évacuante  purgative,  si  Vantée  par  Zimmermann,  quoi— 
qm  fas  malades  sur  lesquels  il  la  mit  eu  usage  rfrgttitiimipt 
i»Éa  hi  èaïaèt^rti  i»  h  variét»  ^^  m  désrit»  mmM  ijN»  éi 
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àf  s senterie  putride.  En  effet  il  ne  tarda  guère  à  s'apercevoir  que 
la  crème  de  tartre ,  la  pulpe  de  tamarin ,  la  rhubarbe  /etc.  ,  que 
Zimmerroann  proclame  comme  spécifiques  de  cette  afFection , 
loin  de  l'amender  (ainsi  qu'on  était  porté  à  le  croire,  d'après 
l'assertion  d'un  auteur  dont  la  bonne  foi  inspire  la  confiance) , 
ne  faisaient  au  contraire  qu'accroître  l'intensité  des  symptômes  ; 
et  îl  se  b.^ta  d'y  renoncer.  Il  en  fut  de  même  de  la  méthode  ex- 
peclantc.  Les  forces  médicatrices  de  la  nature ,  ajoute  M.  Mo— 
nin ,  ne  pouvaient  avantageusement  lutter  contre  la ,  maladie  ; 
bien  que  nous  l'aidassions  avec  les  bains ,  les  fomentations  ,  et 
tout  le  cortège  de  la  médication  tempérante ,  la  fréquence  des 
selles  était  la  même ,  la  faiblesse  des  malades  devenait  de  jour 
en  jour  plus  grande ,  et  tout  faisait  prévoir  une  issue  funeste ,  si 
l'on  ne  se  hâtait  d'avoir  recours  à  un  moyen  puissant  qui  pût 
rappeler  à  une  marche  salutaire  les  actes  pervertis  de  l'orga- 
nisme. 

L'opium,  auquel  l'auteur  eut  d'abord  recours,  diminua  le  plus 
souvent  l'intensité  des  douleurs  ]du  ténesme  et  la  fréquence  des 
selles  ;  mais  l'écoulement  du  sang  restait  le  même ,  et  les  selles 
moins  répétées,  mais  plus  abondantes,  étaient  toujours  diar— 
rhéiques  et  d'une  fétidité  extrême. 

Les  astringens ,  la  rhubarbe  torréfiée ,  les  roses  rouges ,  sî 
yantés  par  Zimmermann  et  Baglivi,  agirent  dans  un  sens  op- 
posé :  ils  diminuèrent  la  quantité  des  excrétions ,  et  parfois  l'é- 
coulement du  sang  par  le  rectum  ;  mais  les  malades  restaient  tour- 
mentés par  un  ténesme  d'autant  plus  insupportable  qu'il  était 
continuel ,  et  que  les  excrétions  devenaient  plus  rares. 
'    Les  laveraens  d'eau  froide,  proclamés  comme  une  panacée 
contre  la  dyssenterie  par  les  médecins  américains ,  ne  purent 
d'aucune  façon  être  mis  en  usage  :  le  rectum  se  contractait  avec 
violence,  et,  quelque  soin  que  l'on  prît,  les  expulsait  jew  totalité, 
au  fur  et  à  mesure  qu'on  en  pressait  l'introduction. 
-^   De  l'observation  du  mode  d'action  des  opiacés  et  des  astrin- 
gens ,  s'établit  alors  pour  M.  Monin  une  indication  toutévidente, 
)celle  deFiMioçiâtkmderopîam  aVécles  astriogens,  dansk  dooUe 
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but  de  rappeler  à  leur  sensibilité  normale  les  tissus  où  se  passait  la 
modification  morbide,  et  de  rendre  à  ces  mêmes  tissus,  distendus 
par  l'abord  anormal  des  humeurs ,  la  force  d'astriclion  qu'ils 
avaient  perdue.  Pour  opérer  celte  double  médication,  il  eut  re- 
cours à  une  formule  déjà  mise  en  usage  avec  succès  par  M.  Ulio 
Burkc,  de  Dublin  (Nouvelle  Bibliothèque  médicale^  tom.  iv, 
pag.  269).  Il  fit  seulement  subir  à  cette  formule  un  léger  chan- 
gement qui- consistait  à  remplacer  par  l'extrait  ^opium  ime 
préparation  opiacée  qui  ofifre  moins  de  précision ,  étant  sujette  à 
varier  dans  les  doses ,  suivant  les  pays  où  elle  est  mise  en  usage 
et  les  laboratoires  où  elle  est  préparée.  Il  employa  la  mixture 
suivante  : 

Acétate  de  plomb 4  gi*aiDS  , 

£au  distillée 2  onces, 

Opium  (extrait  théb.  ).   .   .   .  2  à  4  grains  ; 
à  prendre  par  cuillerées ,  de  deux  heures  en  deux  heures. 

La  <|xiantitc  d'opium  qui  fut  prescrite  variait  depuis  deux 
jusqu'à  quatre  et  même  cinq  grains  pour  un  adulte,  de  un  à 
trois  grains  pour  les  enfans.  Le  succès  de  cette  médication  fut  on 
ne  peut  plus  prompt  et  assuré  :  les  selles  diarrhéiqucs ,  l'excré—  - 
tioo  sanguinolente  et  le  ténesme  diisparaissaient  comme  par  en- 
chantement ,  dès  la  première  administration  du  remède.  M.  Mo- 
nin  le  répétait  d'ordinaire  le  surlendemain,  pour  assurer  la  cure; 
et  il  pourrait  à  peine  citer  deux  cas  où  il  eut  besoin  de  recourir  à 
une  troisième  administration.  Il  est  une  remarque  qu'il  a  con- 
stamment faite ,  c'est  que  le  médicament  agissait  d'autant  mieux 
que  l'effet  de  l'opium  sur  le  cerveau  avait  été  plus  marqué  et 
sou  action  plus  prolongée  ;  aussi  ceux  dont  la  gnérîson  fut  la 
plus  prompte  et  la  plus  solide  furent  ceux  qui  restèrent  le  plus 
long- temps  plongés  dans  le  narcotisme.  Un  adulte  et  un  enfant  y 
auxquels  il  avait  fait  prendre  au  premier  quatre  grains,  et  au  se- 
cond deux  grains  d'opium ,  restèrent^  l'un  vingt-quatre  heures , 
le  dernier  près  de  trente-«tx-héures ,  dans  un  état  voisin  de  l'i- 
Tresse,  et  sortirent  de  cet  état  entièrement  guéris  de' la  dyssen-* 
tmtf  ne  se  r^q^dant  kur»  d^ndeiu»  que  comme  un.smifo» 
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Syntptémes  d^ asthme  y  d^ affection  organique  du  eœur^  d'à*'* 
phoniSf  de  ramollissement  de  l'estomac  j  produit  par  la  présence 
de  tumeurs  encéphaloïdes  qui  comprimaient  la  huitième  paire  de 
nerfs;  par  M.  Montaûlt.  — -  L'observation  qui  suit  présente  ua 
double  Intérêt  par  la  difficulté  du  diagîlostic,  que  l'autopsie  «eule 
parvint  à  lever ,  et  par  la  rareté  de  faits  semblables  dans  les  ar^ 
chives  de  la  science. 

Julie  Z —  ,  âgée  de  vingt-six  ans ,  passementîère ,  a  été  reçu» 
à  l'Hôtel-Dieu  le  17  mars  1829^  se  disant  malade  depuis  quinze 
jours ,  et  présentant  l'état  suivant  :.  mauvais  goût  à  la  bouclie , 
nausées  et  vomissemens  ;  langue  naturelle  ;  constipation  ;  point 
de  douleur  à  l'épigastre  ;  c'est  toujours  à  la  région  du  coeur  que 
la  malade  rapporte  ies  soufifrances  ;  pâleur  générale ,  insomnie , 
pouls  très  *  variable  ;  toux  fréquente,  revenant  par  quintes  ^ 
avec  sentiment  de  strangulation  ;  expectoration  nulle  d'abord  f 
puis  bientôt  épaisse  et  |)elotonnée  ;  respiration  bruyante  avec 
râle  muqueux  sonore  dans  toute  la  poitrine  ;  aménorrbée  depuis 
six  mois  :  on  voit  au  niveau  de  l'articulation  sterno-claviculairo 
gauche  une  tumeur  du  volume  d'une  noix ,  n'offrant  aucune  eê** 
pèce  de  battemens  y  non  douloureuse  à  la  pression  y  qui  s'est  dé- 
veloppée lentement  sans  symptômes  locaux  d'inflammation  y  et 
qui  est  iwgardée  comme  un  ganglion  sus-stemal  tuméBé.  Yoîei 
quelle  fut  l'invasiou  de  la  maladie  :  dans  les  premiers  jours  éa 
mois  de  mars  1829 ,  sans  cause  connue  ^  enrouement ,  étouffe** 
ment,  toux  bruyante,  comme  croupale,  avec  constriction  à  la 
gorge  ;  d'autres  fois  la  toux  ressemblait  à  celle  qui  caractmte 
la  coqueluche ,  c'esl-à*dire,  qu'après  une  inspiration  longue  ci 
bruyante  suivaient  plusieurs  efforts  d'une  toux  fréquente  «t 
saccadée  t  on  remédia  de  suite  à  ces  accidens  par  une  saignée  da 
hras ,  l'application  de  sangsues  Autour  du  col  et  dt  synapismet 


sans  changement  jusqu'au  :ii  mars;  mais,  à  dater  de  cçtte  épo*- 
que ,  1^  hoquets  devinrent  plus  fréquens ,  les  vomisséroens  plus 
répétés  ;  la  malade  présenta  de  la  carphologie  y  tomba  dans  un 
affaissement  qu'il  serait  difficile  de  mieux  faire  comprendre  qu'en 
le  comparaant  à  l'état  de  somnolence  et  au  balbutiement  d'une 
j^rsonne  ivre;  elle  succomba  le  23.  Voici  quel  fut  le  traitemenfe 
mis  en  usage  h  l'Hôtél-Dieu  x  saignée  du  bras ,  plusieurs  appli-> 
cations  de  sangsues  h  l'épigaslrc ,  tisane  de  chiendent  coupée 
avec  l'eau  de  Seltz,  juleps  adoucissans^  lavemens  purgatifs^ 
bains  de  pied  synapisés ,  vésicatoire  au  devant  du  sternum. 

autopsie  y  trente^quatre  heures  après  la  mort,  La  tummir 
qui  existait  au  niveau  de  l'arliculation  sterno-claviculaire  d«i 
ibôté  gauche  était  formée  par  une  masse  dure ,  blanchâtre  à 
Èoxk  centre,  éomme  lobulée,  mêlée  de  quelques  points  ronges^ 
en  un  mot ,  par  une  masse  encéphaloïde.  Les  deux  poumons 
ne  contenaient  encore  aucune  trace  de  tubercules ,  et  étaient 
tout-à-fait  sains  y  sauf  un  léger  engouement  inflammatoire 
qui  existait  à  la  base  du  poumon  droit.  Les  bronches ,  surtout 
leurs  ramifications  ,  bôntenaîent ,  en  asseï  grande  quantité , 
Qtie  matière  mucoso-purulehte ,  semblable  à  celle  qui  avait 
été  expectorée  durant  la  vie;  le  coeur  et  le  péricarde  n'ont 
point  présenté  d'altération  :  il  en  a  été  de  même  pour  l'œso- 
phage ,  l'estomac  et  les  autres  organes  contenus  dans  l'abdomen. 
Jusque  là,  tu  l'absence  de  lésions  organiques  suffisantes,  il 
était  véritablement  impossible  dé  dire  quelle  était  la  nature  de 
la  lésion  qui  avait  oècasioné  la  maladie ,  lorsque  la  masse  encé- 
phaloïde, trouvée  au  niveau  du  bord  supérieur- du  sternum, 
stlggéra  l'idée  que  les  nerfs  pneumo-gastriques  pouvaient  peut>« 
être ,  soit  d'un  seul  côlê  à  la  fois ,  Soit  des  deux  côtés  ^  être  com- 
primés par  quelque  tumeur  du  genre  de  cellenci  ;  et  voici  ce 
que  l'on  découvrit,  en  exami^nt  avec  attention  le  trajet,  les 
rapports  et  les  ansl^tomoses  nombreuses  de  ces  nerfs  :  lô  une 
tumeur  grosse  comme  ime  noisette  (  toujours ,  de  même  que  léi 
autres ,  4e  nature  encéphaloïde  ) ,  existant  à  la  partie  i&férienre 
de  la  psurd  ikUriérlit  de  là  tftidlrfeét^  éttJt^OMii  curiitoéni 
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et  communiquant  par  une  petite  ouverture  avec  l'intérieur  du  con- 
duit aérien  ;  2"  une  autre  tumeur  entre  l'artère  pulmonaire  et  la 
crosse  de  l'aorte,  précisément  dans  le  lieu  occupé  par  les  nerfs  et 
les  gangL'ons  cardiaques;  une  troisième  communiquant  encore 
avec  la  trachée,  et  comprimant  le  nerf  récurrent  du  côté  droit  ; 
Vne  quatrième  enfin  existant  beaucoup  plus  bas ,  ù  gauche ,  et 
confondue  entièrement  avec  le  récurrent  de  ce  côté. 


Lancette  française.  (Janvier  1 83 1.) 

Sur  la  fréquence  des  calculs  vésicaux  en  Egypte  ,  et  sur  la 
méthode  employée  par  les  chirurgiens  arabes  pour  en  faire  Vex-- 
traction  ;  par  M.  Clôt.  —  La  pierre  est  une  affection  très -com- 
mune en  Egypte,  quoi  qu'en  aient  dit  la  plupart  des  médecins 
de  notre  époque  qui  ont  écrit  sur  les  maladies  de  cette  contrée. 

Les  médecins  de  l'expédition  française  ne  paraissent  pas  avoir 
remarqué  la  fréquence  de  cette  maladie ,  ce  qu'il  faut  attribuer 
au  peu  de  rapports  qu'ils  avaient  avec  les  habitans. 

Dans  l'espace  de  quatre  ans ,  M.  Clôt  a  été  à  même  d'observer 
un  grand  nombre  de  calculeux,  et  s'est  convaincu  qu'ils  étaient 
presque  tous  habitans  de  la  Basse-Egypte ,  hors  quelques-uns 
de  la  partie  centrale  de  cette  contrée.  Il  n'a  jamais  observé  cette 
affection  chez  les  Nubiens ,  ni  chez  les  Abyssiniens  ;  il  paraît 
même ,  d'après  les  renseignemens  qu'il  a  pris ,  qu'ils  sont  très- 
peu  ou  peut-être  point  du  tout  sujets  à  cette  maladie. 

L'opération  de  la  taille  est  connue  et  pratiquée  par  les  Égyp- 
tiens; ils  emploient  deux  méthodes  :  l'une  périnéo-vésicale,  qui 
est ,  à  très-peu  de  chose  près ,  celle  de  Celse ,  et  l'autre  qui  se 
pratique  par  lé  rectum.  JVT.  Clôt  ayant  vu  plusieurs  individus 
opérés  par  des  chirurgiens  du  pays,  désira  être  témoin  de  la  ma- 
nière dont  ils  exécutaient  cette  opération  ;  à  cet  effet  il  réunit  à 
l'hôpital  d'Abou-Zabel  ceux  qui  jouissaient  de  la  plus  grande 
Imputation. 

Les  chirurgiens  qui  pratiquent  la  lithotomie  en   Egypte  s'a- 
4oB]ieDt  excInsireiiiieDt  à  cette  l)ruiçhe^de  la  chirurgie. 
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Dans  la  première  méthode ,  ils  portent  FindicateiiT  et  le  mé- 
dius de  la  main  gauche  dans  Tanus ,  les  enfoncent  autant  qu'il 
le  faut  pour  sentir  et  saisir  la  pierre  qu'ils  ramènent  et  font 
saillir  au  devant  du  périnée  où  ils  incisent  sur  elle  avec  un  ra- 
soir ,  les  uns  perpendiculairement  sur  le  raphq  ,  les  autres  obli- 
quement en  se  dirigeant  sur  l'ischion.  L'opération  terminée,  ils 
pansent  la  plaie  simplement ,  ou  pratiquent  la  suture  de  ses 
lèvres. 

Dans  la  méthode  par  le  rectum ,  ils  introduisent  également 

deux  doigts  dans  cet  intestin  pour  fixer  le  calcul,  font  glisser 

dans  leur  intervalle  un  rasoir  à  lame  étroite ,  et  incisent  sur  ce 

*  corps.  Dans  ces  deux  méthodes  ils  se  servent  des  doigts ,  ou 

d'un  crochet  mousse  pour  extraire  la  pierre. 

En  général ,  peu  de  malades  succombent  h  la  suite  de  ces 
opérations  ;  mais  elles  sont  presque  toujours  suivies  d'une  fistule 
ou  d'une  incontinence  d'urine. 

Les  Arabes  ont  encore  un  autre  moyen  qu'ils  disent  très-sûr 
pour  extraire  les  calculs  d'un  petit  volume  :  1  insufflation  de  l'air 
au  moyen  d'un  tuyau.  Lorsqu'ils  supposent  que  la  poche  urînaire 
est  suiSsamment  distendue ,  ils  retirent  cet  instrument  ^  et  en 
même  temps .  qu'ils  compriment  la  région  hy^ogastrique  ,  la 
bouche  appliquée  sur  le  gland ,  ils  aspirent  avec  force  l'air  con- 
tenu dans  la  vessie.  Ils  prétendent  que  l'effort  que  fait  ce  fluide 
pour  s'échapper,  aidé  par  l'aspiration  ,  entraîne  avec  lui  le  calcul. 
Beaucoup  d'autres  emploient  seulement  la  succion  ;  mais,  dans 
tous  les  cas ,  la  supercherie  vient  en  aide  à  l'opérateur  ignorant 
qui  a  mis  d'avance  un  caillou  dans  sa  bouche.  Un  personnage  du 
pays  montra  à  M.  Clôt  soixante  de  ces  prétendus  calculs ,  qu'il 
disait  avoir  été  extraits  par  ce  moyen.  C'étaient  des  pierres 
(ficaires  travaillées. 

Il  existe  plusieurs  traités  de  médecine  arabe  qui  font  mention 
des  maladies  calcul cuses  des  voies  urînaires ,  et  qui ,  quoique 
écrits  depuis  plusieurs  siècles,  servent  encore  de  guide  aux  chi- 
rurgiens indigènes. 

Nous  allons  rapporter  la  traduction  de  deux  fragment  extraits^ 


l'un  (Ji|  traité  de  chirurgie  ^ Ali^-Ebeii^el-Albq.^  ^  et  l'autre 
4'up  autre  Irrité  de  Ehn-cl-^Couff ^  tous  deux  écrits  i^p)iî« 
huit  siècles. 

«  Nous  avops  déjà  parlé ,  dit  le  premier  auteur ,  de  la  forma- 
tion de  la  pierre  dans  la  vessie,  au  premier  livre  de  notre  ouvrage^ 
des  signes  qui  en  font  reconnaître  l'existence ,  et  de  son  traite- 
ment thérapeutique.  Nous  avons  déjà  dit  qu'il  est  essentiel  d'es-, 
sajer  Tefiicacité  des  remèdes  internes  dans  cette  maladie,  et 
que,  s'ils  n'étaient  d'aucun  secours  ,  il  faudrait  recourir  au  fer, 
à  l'incision  pratiquée  sur  le  calcul  même  auquel  l'on  fait  faire 
saillie ,  et  enfin  à  l'extraction. 

»  Tu  dois  savoir  que  la  cure  de  cette  maladie,  chez  les  en- 
fans  qui  n'ont  pas  atteint  l'âge  de  puberté ,  est  beaucoup  plus 
facile  que  chez  les  jeunes  gens  ,  soit  à  raison  de  la  souplesse  de 
leurs  organes ,  soit  à  raison  de  la  facilité  avec  laquelle  les  in-' 
strumens  pénètrent  dans  les  parties  soumises  à  leur  action ,  ce 
qui  hâte  la  cicatrisation  des  plaies.  Mais  si  les  jeunes  gens  ofiFr^nt 
moins  de  chances  de  succès  que  les  enfans ,  ils  en  offrent  beau— ^ 
coup  plus  que  les  vieillards ,  chez  lesquels  la  cure  devient  très— 
'  difficile ,  à  raison  de  la  rigidité  de  leurs  organes  et  de  la  difficulté 
de  la  cicatrisation. 

»  Plus  la  pierre  est  volumineuse ,  plus  l'opération  est  facile . 
parce  que  ceux  qui  sont  porteurs  d'un  calcul  considérable  sont 
déjà  habitués  aux  douleurs.  Une  autre  raison  est  que  le  poids 
considérable  de  la  pierre  facilite  sa  chute  dans  le  bas-fond  de  la 
'  vessie.  Si  \  au  contraire ,  la  pierre  est  petite ,  l'opération  est  plus 
difficile ,  parce  que  son  petit  volume  présente  l'inverse  des  rai- 
sons que  je  viens  d'exposer. 

»  Maintenant,  je  vais  t'enseigner  la  manière  d'extr^e  |a 
pierre.  Quand  tu  voudras  pratiquer  cette  opération  ,  tu  ordop— 
neras  à  une  personne  de  tenir  le  malade  et  de  l'assujétir  en  la 
prenant  par  dessous  les  aisselles ,  et  le  secouant  à  plusieurs  ré* 
prii^s  de  haut  ep  bas.  Tu  ordonneras  au  malade  de  sauter  avec 
effort  d'un  lieu  élevé  ou  de  danser ,  afin  que  la  pierre  s^  pprte 

^ffl  ]Ç ^^\^h  ywi^ \  t»  W  fyw  W*!WijP  çwmte  sur  $Qft  Air- 


ridre,  }as  Jumbei  fléchies  sous  le^  cuisses ,  Us  maios  fixées  au 
dessous  des  genoux ,  afin  que  la  vessie  soit  tout-à-fait  incllnéa 
en  bas,  Le  malade ,  place  dans  cette  position ,  et  assujéti  commç^ 
je  l'ai  dit ,  tu  passeras  la  main  sur  l'hypogastre  en  exerçant  une 
légère  pression  sur  la  vessie  ;  tu  exploreras  entre  les  testicules  et 
l'anus  9  et  si  tu  sens  la  pierre ,  tu  inciseras  sur  elle  ;  si  tu  ne  L| 
se^s  pas,  tu  dois  introduire  le  doigt  indicateur  dans  l'anus  du 
malade 9  si  c'est  un  enfant,  et  si  c'est  un  jeune  homme,  l'indi- 
eateur  et  Je  médius.  Après  avoir  exploré  la  vessie,  si  tu  ren- 
contres la  pierre ,  ramène-la  vers  le  col  de  cet  organe  et  presse-la 
sur  ce  point ,  en  la  poussant  en  dehors  pour  la  faire  saillir.  Ta 
ordonneras  à  une  autre  personne  de  relever  les  testicules  du  pa- 
tient et  de  les  porter  du  côté  droit  ;  tu  prendras  l'instrument 
tranchant ,  et  tu  inciseras  entre  l'anus  et  les  testicules ,  npn  sur 
la  partie  moyenne ,  mais  en  te  dirigeant  vers  la  partie  gauche  de 
la  cuisse.  L'incision  doit  être  oblique ,  pour  que  l'ouverture  soit 
large  et  proportionnée  au  vo'ume  du  calcul.  Alors  ,  si  le  doigt 
ongagc  dans  l'anus  ne  cesse  pas  de  presser  sûr  la  pierre ,  elle 
sortira  d'elle^n^ême  après  l'incision ,  sans  avoir  recours  aux  in— 
strumens  propres  à  l'extraire.  Si  elle  ne  sortait  pas ,  tu  emploie- 
raie  l'instrument.  L'opération  terminée ,  tu  mettras  sur  la  plaie 
de  la  poudre  jaune  et  autres  substances  utiles  en  pareil  cas  ;  tu 
appliqueras  une  compresse  sur  la  plaie ,  et  termineras  le  panse- 
ment avec  le  bandage  qu'on  appelle  bride. 

»  S'il  survient  une  hémorragie ,  tu  mettras  sur  la  plaie  une 
«empresse  trempée  ^ans  le  vinaigre  et  l'eau  de  rose.  Tu  recom<<- 
Manderas  au  malade  de  reposer  sur  le  dos ,  et  de  mouiller  par 
intervalle  les  compresses  avec  lesdites  liqueurs.  Au  troisième 
jiNtr,  tu  enlèveras  l'appareil,  tu  appliqueras  de  Vojiguent  noir  sur 
la  plaie ,  et  remettras  le  bandage.  Le  malade  doit  uriner  à  chaque 
mstant  pour  ne  pas  laisser  accumuler  l'urine  dens  la  vessie ,  ce 
^1  retarderait  la  cicatrisation.  Si  les  parties  taillées  s'enflam<^ 
naîent  et  qu'il  survînt  un  gopflement ,  il  faudrait  oîndr«  çiv«9 
lai  mMieamenu  appropriés  les  i^IentQurs  da  la  pl^te,  et  W^^Êif 
iaam  Mi  ouvit^luN  ua  giélitqgo  d'jiifaii(ii^  d#  çamqqp^iUe  i|t  i*^^ 
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sehce  de  rose,  ou  bien  du  beurre  tiède.-  Tu  auras  soin  de  -faire 
tenir  au  malade  les  cuisses  rapprochées,  pour  favoriser  le  séjour 
des  médîcamens  dans  les  parties  malades.  Quand  la  plaie  devient 
ulcéreuse ,  et  qu'il  survient  la  corruption  ,  la  gangrène ,  il  faut 
combattre  ces  accîdens  par  les  moyens  appropriés  ,  et ,  si  Dieu 
Tcut,  le  patient  guérira. 

»  Si  la  pierre  était  petite ,  et  qu'elle  s'engageât  dans  le  canal 
de  l'urètre ,  il  faudrait  inciser  la  verge  an  point  di\  canal  corres- 
pondant au  calcul ,  et  l'extraire ,  après  avoir  préalablement  fait 
deux  ligatures,  l'une  au  dessous,  et  l'autre  au  dessus  de  la 
pierre;  l'inférieure  empêchera  le  retour  du  calcul  dans  la  vessie, 
et  la  supérieure  favorisera  le  recouvrement  des  parties  incisées^ 
par  les  tégumens.  La  pierre  extraite,  on  détachera  les  ligatures^ 
et  si  ou  trouve  dans  la  plaie  du  sang  coagulé,  on  appliquera  les 
médiçamens  cicatrisans.  » 

Nous  ce  ferons  que  la  citation  suivante  du  second  auteur,  J5^/i*- 
eî^Couff: 

u  Si  une  femme  est  attaquée  de  la  pierre,  dit-il,  et  que  tu. 
Veuillps  l'extraire ,  tu  choisiras  une  sage-femme  intelligente ,  la 
lui  ordonneras  d'introduire  un  doigt  dan»  l'anus  de  la  malade , 
si  elle  est  vierge  ou  ciiccrnte  ;  et  si  elle  n'est  dans  aucun  de  ces 
deux  états ,  tu  lui  recommanderas  tle  l'introduire  dans  le  yagin , 
et  de  rechercher  la  pierre  pour  la  ramener  vers  le  col  de  la 
vessie.  Tu  opéreras  pour  le  reste  comme  chez  l'homme.  » 

Ces  deux  fragmens  donpent  une  idée  de  ce  qui  est  écrit  dans 
les  divers  traités  arabes  sur  l'opération  de  la  taille.  Les  mêmes 
détails  ,  les  mêmes  erreurs  sont  répétés  dans  tous  les  autres.  On 
est  convaincu  par  leur  lecture  que  que  tout  ce  qui  a  été  dit  après 
Avicenne  n'est  qu'une  compilation  de  son  ouvrage ,  auquel  on 
n'a  rien  ajouté  depuis ,  et  qu'on  a  même  défiguré. 

Malgré  les  recherches  faites  par  M.  Clôt,  il  n'a  rien  trouvé  d'é- 
crit sur  la  manière  d'extraire  la  pierre  par  le  rectum.  Il  est  pro- 
bable pourtant  qu'il  existe  des  documens  qu'il  ne  désespère  pas 
de  découvrir  plus  tard.  Cette  méthode  est  connue  depuis  long- 
temps, puisque  les  personnes  à^jui  il  l'a  vu  mettre  eiï.exéca- 
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tion  sont  d'un  âge  avancé ,  et  disent  le  tenir  de  leurs  pères  qa'ils 
assurent  n'en  avoir  pas  été  eux-mêmes  les  inventeurs. 

La  lithotomle  se  transmet  héréditairement  en  Ëgjpte  de  père 
en  Bls^  et  continue  ainsi  à  être  pratiquée  par  certaines  familles. 

Quant  à  la  préférence  que  les  Arabes  accordent  généralement 
à  la  méthode  par  le  rectum  ,  ils  la  fondent  sur  la  facilité  qu'elle 
offre  d'extraire  des  calculs  d'un  volume  très-considérable ,  et  sur 
l'avantage  d'éviter  les  hémorragies. 

J'ai  vu ,  ajoute  M.  Clôt,  pendant  mon  séjour  dans  cette  con- 
trée ,  un  très-grand  nombre  de  calculeux.  Soixante  ont  été  opé- 
rés dans  les  divers  hôpitaux  dans  l'espace  de  quatre  ans.  J'en  ai 
opéré  moi-même  quarante  îi  l'hôpital  d'Abou-Zabel  ;  et  puisqu'il 
s'en  est  trouvé  un  si  grand  nombre  chez  les  militaires ,  tous  choi* 
sis  parmi  des  sujets  jeunes  et  lobustes  ,  pour  qui  cette  affection 
constatée  est  un  motif  d'exemption  du  service  militaire ,  on  peut, 
sans  témérité  ,  en  induire  qu'elle  e^l  Irès-répandue  en  Egypte. 

Cet  article  est  terminé  par  le  tableau  des  malades  opérés ,  du- 
quel il  résulte  que,  sur  trente-huit,  onze  ont  été  guéris  du 
septième  au  dixième  jour,  seize  du  onzième  au  vingtième,  huit 
dtt  vingt-deuxième  au  trentième,  quatre  du  trente-deuxième  au 
quarantième,  et  un  au  cinquantième.  Deux  seulement  sont  morts, 
dont  un  était  évidemment  dans  le  marasme  à  son  entrée  à  l'hô- 
pital. Trois  sont  sortis  avec  des  fistules  vésico-rectales. 

Des  résultats  aussi  avantageux  paraîtront  peut-être  extraor- 
dinaires; M.  Clôt  est  loin  toutefois  de  les  attribuer  à  l'habileté  de 
l'opérateur  :  on  en  trouvera  la  raison  dans  le  climat  de  cette 
contrée,  si  favorable  à  la  guérison  des  plaies  de  toute  espèce, 
et  dans  le  peu  d'irritabilité  de  la  constitution  des  individus. 
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LITTERATURE  MEDICALE  ETRANGERE. 


Expériences  sur  remploi  de  le  racine  d'arm- 

U  caiiiire  de  smifre  ou  sulfure  de  carbone.  —  Moyen  méca- 
nique contre  le  hcgaiement.  —  Gaérison  d'une  scialique  par 
. ,  riiaile  de  morue.  —  Le.  pouce  indique  l'invasion  des  paroxys- 
,  mes  chez  une  krslérique.  —  Sur  l'emploi  combiné  du.  calomel 
et  du  nitrate  de  potasse.  —  Traitement  de  la  syphili.f  par  les 
.-fumigation.^  de  cinabre. 

I.  Expériences  sur  l'emploi  en  médecine  de  la  racine  d'ar— 
mtri.te  commune.  —  OnsaiLqueles  médecins  allemands fonl  depuis 
quelques  années  un  grand  usage  de  celle  rucine  contre  rcpile[>- 
sie ,  employée  autrefois  ,  mais  presque  entièrement  oubliée,  jus- 
qu'à cequeledocteurBurduch,  à  TrieLel,  eut  appelé  de  nouveau 
l'attention  sur  ce  médicament ,  en  publiant  une  série  d'observa- 
tions à  l'appui  de  son  cfGeacité. 

Dans  les  derniers  temps  M.  le  docteur  Wuizer  s'est  servi  de 
l'armoise,  avec  beaucoup  de  suocès,  non-seulement  contre  l'é- 
pilepsie,  mais  aussi  conire  lesaQèctions  spnsmodiques  des  enfans 
du  premier  et  du  second  ûg'e.  11  emploie  aussi ,  avec  succès,  le 
me  exprimé  de  la  racine,  h  la  manière  de  Tabernœmontanus  , 
contre  les  fièvres  intermittentes.  Voici  les  résultais  qu'il  croit 
devoir  tirer  des  observations  nombreuse»  qu'il  a  faites  sur  les  pro- 
priété» de  Yartemisia  vulgaris. 

1"  La  racine  d'armoise  commune  est  un  de  nos  meilleurs  anli- 
iposmodique» ;  elle  oirre  dans  ion  mode  d'action  certaiues  pro- 
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priâtes  qui  lui  sont' particulières,  dételle  sorte  qu'elle  ne  peut 
pas  être  remplacée  par  d'autres  substances  antispasmodiques. 

2**  C'est  un  anti-épileptique  puissant ,  qui  ne  le  cède  à  aucUA 
autre  ;  il  les  surpasse  la  plupart  en  efficacité.  Elle  se  montre  sur-^ 
tout  salutaire  contre  l'épilepsie  qui  affecte  les  jeunes  sujets  avant 
le  développement  de  la  puberté,  et  principalement  les  jeunes 
filles.  Dans  des  cas  même  où  la  guérison  de  celte  maladie  devient 
impossible,  à  cause  de  vices  organiques  ou  de  disposition  hé- 
réditaire ,  la  racine  d'armoise  est  souvent  un  bon  palliatif. 

3<>  Son  action  est  bien  plus  efficace  encore  contre  les  accidens 
âpasmodiques  des  enfans ,  qui  ont  leur  cause  dans  un  trouble 
de  système  nerveux,  et  non  dans  des  altérations  organiques , 
telles  que  des  pblegmasies ,  des  épanchemens  séreux ,  etc. 

4**  Elle  est  supportée  par  l'enfant  à  la  mamelle  aussi  bien  que 
par  l'adulte ,  quand  la  dose  en  est  proportionnée  à  l'âge. 

5°  11  n'y  a  presque  point  de  circonstances  qui  contr'indiquent 
Fusage  de  ce  médicament ,  dans  les  cas  d'affection  franchement 
spasmodique. 

6o  Le  suc  exprimé  de  la  racine  guérit  des  fièvres  quotidiennes 
et  tierces ,  légères. 

Il  convient  de  faire  sécher  la  racine  d'armoise  à  l'ombre  ,t  et  on 
doit  se  garder  de  la  laver ,  pour  éviter  la  perte  d'une  partie  de 
l'huile  volatile  de  cette  plante ,  qui  en  constitue  le  principe  actifSjf 
Cinquante  livres  de  la  racine  fraîche  et  un  peu  desséchée  ont  fournî^t^ 
Il  la  distillation  ,  deux  scrupules  d'huile  volatile,  qui  exhale  à  un 
haut  degré  l'odeur  de  la  racine  fraîche  ;  odeur  qui  est  assez  sem- 
blable à  celle  de  l'opium.  Sa  couleur  est  le  brun-clair;  aban- 
donnée à  elle-même,  elle  se  partage  en  deux  parties,  qui  diffè- 
rent par  la  couleur  et  la  consistance  ;  l'une,  qui  surnage,  est  d'un 
Irun  foncé ,  ténue  ;  l'autre  est  épaisse ,  d'une  jaune  sale ,  presque 
gflatineuse ,  qui ,  étant  agitée ,  se  divise  en  une  multitude  de 
petites  granulations,  le  stearopten  de  Berzelius. 

La  racine  de  cette  plante ,  qui  se  récolte  au  printemps  ou  en 
automne ,  ne  doit  pas  être  séchéc  à  une  chaleur  artificielle  qui  se- 
>aîl  supérieure  à  i4  ou  i5  degrés.  Quand  on  la  pulvériw,  pour 
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l'usage ,  la  substance  corticale  se  délnche  des  paiiiet  ligneuses  et 
intérieures;  ces  dernières  doivent  être  rejeté  es.  Lu  poudre  se 
prend  ea  substance  ,  à  la  dose  de  a5  à  3o  grains  que  l'on  peut 
porter  sticcessivement  à  45  ou  5o  ,  pour  les  jeunes  sujets  adultes. 
(  Heeker's  AnnaUn  i83o.  Aoûl.  ) 

II.  Expérience  sur  le  sulfure  de  carhone faite  par  le  même. — 
Voici  en  abr^-gé  les  résultats  auxquels  on  tété  conduits  M. Wutier 
et  le  docleur  Pellengalir,  de  Miuister,  d'après  leurs  expériences. 
1»  Le  sulfure  de  carbone,  qui  est  en  général  le  corps  le  plus 
volatile ,  le  plus  inflammable  et  un  des  dissolvans  les  plus  puis— 
sans,  se  montre  comme  un  desexcitans  diOusiblcs  tes  plus  éner- 
giques du  corps  de  l'bomme. 

2°  Il  excite  avec  force  l'activité  du  cœur  et  du  système  arté- 
riel ;  son  usage  intérieur  détermine  en  peu  de  temps  une  accé- 
lération du  pouls,  une  augmentation  delà  température,  et  des 
congestions  de  sang  vers  les  parties  dont  la  vitalité  était  peut- 
élre  déjà  exaltée  précédemment ,  mais ,  comme  il  parait ,  surtout 
vers  les  organes  des  appareils  cutané  et  génito— urinairc. 

3°  Les  symptômes  secondaires  les  plus  saillans  qu'il  produit 
sont  :  des  sueurs  abondantes,  une  augmenlnlion  de  la  sécrétion 
urinaire  et'de  la  menstruation  cbcz  les  Femmes. 

4°  Jusqu'ici  ce  médicament  s'est  montré  le  plus  efficace  contre 
les  rhumatismes  sans  fièvres  ou  accompagnés  seulement  d'une 
fièvre  très-ltgére  ;  il  surpasse  en  cela  presque  tous  les  autres  anti- 
rhumatiques.  Il  soulage  également  r(i/-f/in''(.<  dans  les  mêmes  cir- 
constances ;  mais  il  est  impuissant  contre  la  dyscrasie  artfiritiq[ue 
invétérée. 

5°  Vu  sa  forte  action  e](cilantc  sur  le  cœur  et  le  système  arté- 
riel ,  son  usage  intérieur  est  conlr'indiqué,  dans  les  cas  où  l'on 
doit  craindre  les  congestions  de  sang  vers  des  organes  intérieurs, 
que  l'on  soupçonne  déjà  d'être  maladifs  ,  ainsi  qu'en  général  dans 
toutes  les  fièvres  aiguës. 

La  dose  de  ce  mcdicument  est  de  3  ,4i  5  à  G  ou  8  gouttes, 
dans  un  mucilage  d'avoine  ou  sur  un  morceau  de  sucre  ;  ou  bien 
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on  fait  mêler  2  gros  de  sulfure  de  carbone  avec  4  g^ûs  d*alcool 
absolu,  dont  on  fait  prendre  5  à  10  gouttes.  Le  plus  souvent 
M.  Wutzer  l'employait  en  même  temps  aussi  à  l'extérieur |  dans 
la  proportion  de  2  gros  de  sulfure  de  carbone  avec  4  onces 
d'eau-de-vie  camphrée  ,  ou  avec  2  onces  d'huile  d'olives  9  pour 
frictionner  la  partie  affectée.  (  Ibid,  ) 

III.  Moyen  mécanique  contre  le  hégaiement.  —  Le  bout  de  la 
langue  des  bègues  est  toujours  enfoncé  dans  la  fosse  de  la  bouche, 
qui  est  située  au  côté  interne  du  corps  de  la  mâchoire  inférieure , 
en  face  du  menton,  et  au  dessous  des  dents  incisives  inférieures. 
Lorsqu'ils  veulent  parler ,  leur  langue  se  met  à  trembler ,  et ,  ne 
sortant  pas  de  sa  position  basse,  devient  impropre  à  prononcer. 
Aussi  est-il  indispensable  ,  dans  le  traitement  méthodique  du 
b^aiement ,  que  les  malades  s'habituent,  par  une  volonté  bien 
déterminée ,  à  tenir  le  bout  de  la  langue  constamment  en  haut 
vers  la  face  interne  des  dents  incisives  de  la  mâchoire  supérieure. 
Mais  on  sait  que  pour  beaucoup  de  malades  l'exécution  de  ce  pré- 
cepte devient  très-difficile  à  la  longue ,  soit  par  fatigue ,  soit  par 
défaut  d'attention.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient  M.  le  profes* 
seur  Wutzer  a  eu  l'idée  d'établir  un  appareil  mécanique  qui  em^- 
pécherait  la  langue  de  s'enfoncer  dans  le  creux  mentionné.  La 
partie  principale  de  cet  instrument ,  que  l'auteur  nomme  glos^ 
sanochon  (  de  '/kooGOL  langue,  et  avt^tû  je  soutiens ,  je  porte  ),  con- 
siste en  une  plaque  mince  d'or  ou  de  platine ,  dont  la  forme  doit 
correspondre  à  l'espace  creux  mentionné  derrière  les  dents  in- 
cisives inférieures.  Cette  plaque  est  légèrement  convexe  en  des^ 
sus,  concave  en  dessous,  afin  d'être  aussi  légère  que  possible; 
elle  est  fixée ,  sur  les  côtés ,  autour  d'une  dent ,  comme  un  râ- 
telier artificiel.  Mise  en  place ,  son  bord  antérieur  doit  être  plus 
élevé  que  le  postérieur ,  de  manière  à  être  presque  parallèle  au 
bord  libre  des  dents  de  la  mâchoire  inférieure. 

Cet  instrument  a  été  figuré  sur  la  planche  I ,  fig.  i,  2,  du  pre- 
mier volume  des  Mémoires  de  la  Société  de  médecine  de  Mun»- 
tçr,  qui  a  pour  titre  :  jÉbkandtungçn  und  BcoiackUmgen  Jêr 
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arzllichen  Geselhchaft  zu  Munsler.  Ersler  Band.   1829,  8', 
pag.  x,^i6.  {Ihid.) 

IV.  Guériion  de  la  sciatique  par  l'huile  de  morue.  —  Tous  les 
journaux  de  médecine  allemands  fonl  l'éloge  de  l'emploi  de  celte 
huile  dans  certains  cas  de  sciatique ,  de  rhumatisme  cbronique  et 
de  rachitisme.  Voici  un  des  exemples  nombreux  qui  sont  publiés 
tous  les  ans  sur  l'efficacité  de  ce  remède  populaire.  Le  fait  a  été 
observe  par  M.  le  docteur  Sattioger.  Une  jeune  fîtle ,  âgée  de 
dix-huit  ans ,  était  afFectée  depuis  plus  de  six  mois  d'une  scia- 
tique  violente  et  opiniâtre ,  contre  laquelle  on  avait  employé  en 
vain,  et  sans  soulagement  aucun,  tous  les  moyens  connus,  à 
l'csception  du  moxa  et  du  fer  rouge ,  lorsque  lu  malade  se  dé— 
termina  à  l'usage  intérieur  de  l'huile  de  morue.  A  peine  eut-elle 
avalé  de  six  à  huit  onces  de  cette  huile ,  dans  l'espace  de  qujDze 
jours ,  qu'elle  se  trouva  parfaitement  guérie ,  sans  avoir  jusqu'ici 
éprouvé  de  récidive.  {J/ufeland's  Journal,  iS3o,sepl.  ) 


^ 


V,  Lepouce  indique  l'invasion  des  paroxysmes  chez  une  hys- 
térique. •—  M.  le  docteur  Gumpert ,  à  Rawich ,  rapporte  ce  qui 
suit  :  On  trouve  quelquefois  des  personnes  qui  ont  sur  le  corps  tel 
ou  tel  signe  qui  leur  annonce  l'invasion  de  quelque  maladie.  J'ai 
journellement  devant  les  jeux  un  exemple  frappant  de  ce  genre. 
Je  traite  depuis  long-temps  une  femme  hystérique ,  sur  l'âge  de 
retour,  qui ,  des  les  premiers  temps  que  j'en  Gs  la  connaissance, 
jne  rendit  attentif  sur  son  pouce  gauche ,  qu'elle  me  représenliiit 
comme  un  prophète  de  malheurs.  En  l'examinant  attentivement 
je  n'y  pus  rien  découvrir  d'anomal,  bien  que  la  malade  se  plaignit 
de  temps  en  temps  d'y  éprouver  des  tiraillemens  douloureux. 
Sous  l'influence  du  traitement  que  j'avais  prescrit ,  la  malade 
pas»a  très-bien  tout  l'été  de  iSaS,  ce  qui  ne  lui  était  pas  souvent 
arrivé  précédemment.  Je  la  vis  à  l'approche  de  l'automne  jouis- 
sant d'une  apparence  de  santé  parfaite  ;  mais  elle  était  extrême- 
ment  inquiète,  vu  l'état  de  son  pouce  qui  lui  faisait  appréhender 
une  recbute  proelutime.  Et,  ea  effet ,  ce  doigt  ne  ,f ut  plus  tel  que 


je  Tavais  vu  auparavant  :  la  première  et  la  seconde  phalanges , 
comparées  à  celles  du  pouce  de  la  main  droite,  avaient  perdu 
leur  turgescence  vitale ,  étaient  pûles  comme  si  elles  étnieot  moi>> 
tes,  et  leur  volume  était  diminué,  taudis  que  la  chaleur  y  ^lait 
normale.  L'impression  produite  par  une  pression  exercée  sur  la 
face  inférieure  de  la  première  phalange  persistait  pendant  quelque 
temps  ;  et,  même  sans  pression,  cette  face  était  plus  plane  que  celle 
du  pouce  sain.  Cette  phalange  était  le  siège  de  tiraillemens  dou- 
loureux. La  prédiction  ne  tarda  pas  à  se  vérifier  ;  peu  de  jours 
après ,  la  malade  fut  prise  de  spasmes  violens  qui ,  bien  que  n^itir- 
gés  ou  éloignés,  n'en  récidivèrent  pas  moins  pendant  tout  l'hiver  ; 
chaque  rechute  était  précédée  invariablement  du  phénomène 
de  l'état  morbide  du  pouce.  Aussitôt  que  le  paroxysme  était 
établi ,  le  pouce  reprenait  sa  couleur  et  son  volume  naturels  et 
cessait  d'être  douloureux.  (  Ibid,  ) 

VI.  Sur  r emploi  tiombiné  du  calomelet  du  nitrate  de  potasse,"^ 
Beaucoup  de  médecins ,  dit  le  docteur  Burdach ,  craignent  d'em- 
ployer ensemble  le  calomel  et  le  nitrate  de  potasse.  Il  est  difficile 
de  dire  d'où  vient  cette  crainte  qui  est  tout-à-fait  chimérique; 
pour  moi ,  j'avoue  que,  parmi  toutes  les  combinaisons  de  deux 
médicamens  que  nous  offre  la  matière  médicale,  je  n'en  connais 
pas  de  plus  bienfaisante  en  général  et  de  plus  indispensable  que 
celle  du  calomel  et  du  sel  de  nitre  ;  je  le  dis,  je  renoncerais  sans 
nestriction  à  l'emploi  de  toutes  les  autres  combinaisx>ps ,  pouvu 
qu'on  me  laissât  celle-là  ,  sans  laquelle  je  ne  voudrais  pas  ét^ 
médecin.  Ce  n'est  que  par  l'addition  du  nitrate  de  potasse  quç 
J[e  calomel  peut  être  employé  sans  danger  dans  les  maladies  stbéi- 
niques  ;  ce  n'est  que  cette  addition  qui  fait  que  le  protochlorure 
lie  mercure  ne  détermine  jamais  de  salivation ,  en  ce  qu'il  est 
évacué  par  des  selles  qui  ne  tardent  pas  à  survenir.  Par  la  même 
xaispn ,  l'addition  de  sel  de  nitre  empêche  les  coliques  qui  succè- 
dent si  souvent  à  l'ingestion  du  calomel ,  et  devient  im  dérivatif 
À  bienfaisant  de  la  tête ,  du  poumon ,  du  cœur ,  du  foie  p\  d'^H- 
jf^  partie^/  £t  pourqjtjupi  jpr^intioi;!  de  faire  «sap  ^  }gL  j^  ^r 
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lutairc  de  toutes  les  combinaisons  ?  Y  a-t-il  un  préjugé  plus  con- 
damnable? Croira  il-o II  peut-êlre  que  ,  par  l'addilion  du  nilrale 
de  potasse,  il  s'opàre  une  (li'coinpositioD ,  d'où  il  résulterait  un 
deutottloruru  de  mercure?  Appréhende-t-on  des  coliques  ou 
d'autres  Bccidens  ?  Le  contraire  est  prouvé.  Depuis  douze  ans  il 
ne  s'est  presque  pas  passé  un  jour  sans  que  je  n'aie  prescrit  ce 
médieament  composé  ,  et  pas  une  seule  fois  je  ne  lui  ai  vu  pro- 
duire des  coliques  ou  quelque  antre  acddcnt,  même  le  plus 
lépcr.  Je  puis  dire,  sans  crainte  d'elle  dcmeuli  par  l 'expérience, 
que  la  combinaison  du  calomd  avec  le  sel  de  nitre  non-seu- 
lement hâte  l'effet  qoB  l'on  se  propose  d'obteuir  par  le  prolo- 
chlorurc  de  mercure,  miiis  que  ,  lorsque  cet  effet  est  produit, 
rexcêa  de  ce  poison  est  éliminé  hors  du  corps  par  la  voie  la  plus 
prompte.  (  Ibid.  ) 

VII.  Trailenicni  de  la  sj-philis  par  les  fumigations  de  ci— 
jiaère;  M.  Wehneck.  —  Les  fumigations  de  cinabre  déjà  em- 
ployées anciennement,  avaient  été  abandonnées  à  cause  des  ac- 
cidens  qui  résultaient  du  mauvais  procédé  qu'on  suivait  ponr 
les  administrer.  Depuis,  elles  ont  été  reprises  par  )cs  médecins 
du  nord  ;  mais  elles  ne  sont  peut-être  pas  usitées  d;ins  le  reste 
de  l'Europe ,  aussi  fréquemment  que  le  mériterait  une  méthode 
thérapeutique  aussi  puissante. 

Ces  aortes  de  fumigations  ,  dit  l'auteur,  se  montrent  surtout 
efficaces  dans  les  ulcC're»  syphilitiques ,  tant  de  la  peau  que  de 
la  gorge  et  des  fosses  nasales ,  et  notamment  quand  le  niereur* 
a  déjà  été  donné  inutilement  à  l'intérieur.  Mais,  avant  d'y  re- 
courir, il  faut  que  le  malade  soit  préparé;  M.  Werncck  com- 
mence parun  purgatif,  ordinairement  par  une  forte  dose  de  la 
décoction  de  Zittmaun  (  préparée  sans  mercure  )  ;  ensuite  il  fait 
prendre  pendant  six  jours,  chaque  soir  un  hain  tiède,  et  ne 
donne  au  malade  que  trois  potages  par  jour  :  ces  potages  sont  bu 
riz ,  au  gruau ,  à  l'orge  mondée ,  etc. ,  mais  sans  bouillon.  Pour 
boisson  ,  du  Tenu  originaire  ou  une  forte  tisane  de  salsepareille. 
Ilest  défenda  nu  malnde  de  ^itler  la  chambre  ;  celleH:i  doit  coa- 
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stammeDt  avoir  nncT  température  de  i4^  Rm  ^^  l'air  do!t  en  être 
leDOUvelé  chaque  jour.  S'il  y  a  ^es  ulcères,  ils  sont  panses  à  l'caa 
simple,  et  ce  traitement  doit  être  terminé  par  un  purgatif,  comme 
il  a  été  commeucc. 

Alors  seulement  M.  Wemeck  procède  à  l'emploi  de  la  mé- 
thode fumigatoire.  Pour  cet  effet ,  il  recouvre  le  malade  d'une 
sorte  de  manteau  en  toile  cirée,  et  le  fait  asseoir  sur  un  siège 
sous  lequel  se  trouve  l'appareil  de  fumigation  :  cet  appareil  est 
composé  d'une  lampe  à  alcool ,  et  d'une  plaque  en  porcelaine  sur 
laquelle  on  met  le  cinabre.  Le  manteau  doit  être  exactement  ap- 
pliqué autour  du  cou ,  afin  que  les  vapeurs  mercurielles  ne  s'é- 
chappent point  en  trop  grande  quantité  dans  la  chambre  :  celle-ci 
doit  avoir  une  température  de  180B..  Chaque  fumigation  ne  dure 
ordinairement  qu'un  quart  d'heure ,  et  le  malade  doit  être  mis 
au  lit  immédiatement  après  ;  c'est  pour  cette  raison  que  l'auteur 
fait  toujours  faire  les  fumigations  le  soir. 

Lorsqu'il  j  a  des  traces  ds  syphilis  à  la  tête ,  des  ulcères  dans 
le  nez  ou  dans  la  gorge ,  M.  Werneck  fait  aussi  tenir  la  tête  sous 
le  manteau.  L'inspiration  des  vapeurs  métalliques  détermine 
trés-promptement  la  salivation  ;  si  cet  accident  survient,  on  sus- 
pend les  fumigations  pendant  quelques  jV)urs ,  ou  bien  on  dimi- 
nue la  dose  du  cinabre.  (  La  dose  ordinaire  est  de  20  à  ^o  grains 
par  fumigation.  ) 

Il  ne  faut  ordinairement  que  dix-huit  à  vingt  fumigations 
pour  achever  une  cure  ;  une  par  jour  suffit  ;  il  y  a  des  cas ,  rares 
à  la  vérité ,  où  l'on  né  peut  y  revenir  que  tous  les  deux  ou  trois 
jours.  Pendant  tout  le  traitement ,  il  est  inutile  que  le  malade 
change  de  linge ,  lequel  est  constamment  sali  par  les  atomes  de 
mercure  ;  mais ,  quand  le  traitement  est  achevé ,  il  faut  que  le 
malade  prenne  un  bain  de  savon  ,  qu'41  garde  la  chambre  en- 
Cïore  pendant  quinze  jours ,  et  qu'il  s'abstienne  pendant  long- 
temps de  toute  liqueur  stimulante.  < 

A  la  fin  de  son  mémoire,  l'auteur  présente  dans  un  tableau  le 
résultat  de  dix-huit  traitemens  faits  d'après  la  manière  que  nous 
ycnons  de  décrire.  Le  traitement  le  plus  long  était  decin^aote*» 


SOCIÉTÉS   S&VAKTES. 


huit  jours;  le  plue  court  de  seize  jours,  (Journ.  fur  Chirurgie 
Aiigenheilkunde ,  tom.  XIV.) 
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ISSTITCT    UOïAL    DE    FRANCE. 

(Décembre.  ) 

f^agissemens  utérins. —  Planera  crcnala.  —  Malii 


t.  —  Matière  crislalline  de  la  moutarde  blanche, 
—  Jalap  du.  Mexique.  —  Marasme  extraordinaire.  —  Croup. 
—  Blessés  des  27,  28,  ^^  juillet.  — j4cupunclure  des  artères 
dans  le  traitement  des  anévrysmes. 

SÉANCE  1)0  6,  MM.  les  docteurs  Hyp.  Daniel,  B.  Corsin  , 
Maille  ,  Gh.  Scdillot ,  AnicPt  Rue  et  Piedagnel ,  écrivent  à  l'A- 
cadëmie  pour  sotliciler  l'honneur  de  faire  partie  de  la  cniumis— 
sion  (s'il  y  a  lieu)  qui  se  propose  .d'aller  étudier  le  choléra- 
morbus  en  Kussie.  Ilenvoyé  a  la  section  de  médecine. 

Mademoiselle  Elisa  Masson  prie  l'Acadcniie  de  désigner  une 
commission  pour  lui  faire  un  rapport  sur  rétablissement  gym- 
nastique pour  les  demoiselles  qu'elle  dirige.  Commissaires: 
MM.  Portai,  Magendie  et  Serres. 

M.  Gay-Lussac  prcsenle ,  de  la  part  de  M.  LerouK,  six  fla- 
cons remplis  de  salicine  eu  très-beaux  crislaux  blancs ,  pour  êlrc 
distributis  aux  six  membres  de  la  section  de  médcciuc  et  de  chi- 
rurgie ,  afin  d'en  étudiur  les  effets  fébrifuges.  M.  Gay-Lussac 
annonce  que  M.  Leroux ,  par  ses  nouveaux  procédés ,  en  obtient 
t:inq  livres  pour  cent;  ce  qui,  dit-il,  est  quatre  fois  plus  que  la 
lUAotUé  de  tuHuls  ùe  quinine  ^u'ou  cxtcait  du  quinquina.  C'e$t 
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une  erreur  îurolontaîre ,  sans  doute  ;  ce  célèbre  chimiste  n'ignore 
.point  qu'on  retire  par  livre  ^du  bon  quinquina  jaune  près  de 
4  gros  de  sulfate  de  quinine,  et  du  bon  quinquina  jaune  ordinaire, 
terme  moyen ,  3  gros  20  grains  par  livre ,  ce  qui  fait  un  peu  plus 
de  2,  livres  1/2  pour  100.  La  quantité  de  salicine  serait  donc 
double  et  non  quadruple  ;  et ,  certes ,  c'est  déjà  beaucoup. 

M.  Baudelocque  neveu  adresse  la  lettre  suivante  : 

«  f^agissemens  utérins.  Gomme  on  prétend  généralement  que 
l'enfant  contenu  dans  le  sein  de  la  mère  ne  peut  pas ,  pendant 
le  travail  de  Faccouchement ,  même  après  la  rupture  des  mem- 
branes ,  pousser  des  cris  ou  vagissemcns  utérins ,  j'ai  l'honneur 
de  vous  transmettre  un  exemple  de  ces  vagissemcns  qui  vient 
d'être  observe  par  MM.  Huguier  et  Leroasson  ,  tous  deux  élèves 
internes  de  l'hôpital  Saint-Louis. 

»  Ces  étudians  assistaient,  vendredi  dernier,  une  femme  en 
travail  demeurant  rue  Grange-aux-Belles,  et  dont  l'enfant,  après 
la  rupture  des  membranes ,  présenta  le  visage  à  l'orifice  de  la 
matrice  ;  croyant  devoir  aider  cet  accouchement ,  l'un  d'eux  in- 
troduit la  main  dans  le  bassin ,  pour  passer  l'une  des  branches 
du  forceps  entre  le  col  de  la  matrice  et  la  tête  située  au  détroit 
abdominal ,  et  aussitôt  l'enfant  pousse  par  trois  fois  des  cris  aussi 
forts  que  s'il  était  né  ;  ces  cris ,  qui  se  firent  entendre  par  inter- 
valles ,  furent  composés  eux-mêmes  de  plusieurs  autres  cris. 

»  Appelé  par  ces  messieurs ,  j'arrivai  quand  raccouchemeat 
était  terminé  ;  l'enfant ,  quoique  né  trois  quarts  d'heure  environ 
après  le  moment  où  il  avait  fait  entendre  les  vagissemcns ,  était 
cependant  bien  portant  ;  il  pouvait  peser  sept  livres  et  demie , 
et  ne  présentait ,  du  reste ,  rien  de  remarquable.  L'accouchée  et 
son  mari  m'affirmèrent  également  avoir  entendu  ces  cris.  Dans 
uo  accouchement  précédent ,  la  femme  avait  mis  au  monde  trois 
enfans. 

Il  y  a  déjà  plusieurs  années  qu'un  fait  semblable  a  été  rapporté 
par  les  docteurs  Henry  aîné  et  Jobert ,  médecins  de  Paris  ;  mais 
da«s  le  cas  qu'ils  ont  cité ,  l'enfant  se  présentait  à  l'orifice  4e  la 
«hNqm  piMT  k  tk^Vi  supérieuite  d^  k  têt«  \  c^.^onon^  ^luir^i 
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avait  à  traverser  un  bassin  niiit  conformé,  il  périt  pen<)ant  que 
l'on  cherchuit  ù  l'aLtîi'er  au  dehors  avec  le  forceps;  nialheureusc- 
'  meut ,  CCS  médecins,  qui  nurnieDt  pu  prouver  par  l'ouverlure  (lu 
corps  de  l'enfant  qu'il  avait  respiré ,  négligèrent  de  faire  celtt: 
ouverture ,  et  leur  oubli  autorisa  à  contester  l'aulhenticitû  du 
fait  qu'ils  aanoneaicut. 

■>  Ces  deux  observations  sont  fort  curieuses  sans  doute  ,  mais 
elles  vous  paraîtraient  compltlemeiit  dépourvues  d'inlérèt ,  sous 
le  rapport  de  l'avancement  de  l'art  des  aecoucliemens  ,  si ,  dès 
l'année  iSsij  ,  je  n'avais  proposé  de  porter,  dans  certains  cas 
d'aceouchemens  ,  de  t'aïr  dans  l'iotérieur  des  membranes  ,  ponr 
faire  respirer  l'enfant  lorsque  sa  vie  est  en  danger;  procédé  que 
j'avais  alors  soumis  en  particulier  à  l'exauien  de  l'illustre  Cbaua- 
sîer ,  et  qui  avait  été  approuvé  par  lui. 

»  Aiiu  de  vous  mettre  à  mâme  de  juger  de  quelle  utilité  peut 
èlre  la  connaissance  de  ces  deux  faits ,  je  vous  exposerai  bicntftt 
dans  un  mémoire  le  développement  de  mou  idée.  » 

M.  de  Humboldt  lit  un  mémoire  sur  les  montagnes  et  les  vol- 
cans de  l'Asie  centrale. 

M.  Cuvier  fait  un  rapport  sur  les  principes  de  physiologie  com- 
parée du  docteur  Is.  Bourdon. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'uu  correspondant  dans  la 
section  do  physique.  Sur  quaranle-lrois  voix,  M.  de  La  Rive,  en 
ajBut  réuni  quarante,  est  élu. 

M.  Duméril  lit  une  lettre  de  M.  Lombard,  de  Genève,  dans 
laquelle  il  annonce  que ,  depuis  plusieurs  années ,  il  a  recueilli 
un  grand  nombre  d'observations  sur  la  pblhîsie  pulmonaire  qu'il 
a  réunies  et  classées  de  diverses  manières ,  suivant  les  causes  pro- 
ductrices. II  ajoute  que  ses  résultats  sur  l'influence  des ^ouwiérM 
sont  ù  peu  près  semblables  à  ceux  que  M.  Benoistou  de  Château- 
neuf  a  fait  connaître  dans  son  mémoire  relatif  à  cette  maladie. 
Aqualrebeures  et  demie  ,  l'Académie  s'élant  réunie  en  comité 
secret ,  il  a  été  arrêté,  d'après  le  rapport  fait  par  M.  Serres,  au 
nom  de  la  section  de  médecine  et  de  chirurgie  ,  qu'il  serait  écrit 
BOX  compagnies  savantes  et  médicales  de  Russie  pour  leur  de— 
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mander  sî  elles  désiraient  le  concours  d'une  commission  médicale 
française  pour  le  traitement  du  cholera-morbus. 

• 

Séance  du  i3.  Le  ministre  de  la  guerre,  considérant  que,  d'a- 
près l'article  22  de  l'ordonnnance  du  i3  du  mois  dernier,  les 
professeurs  de  l'École  polytechnique  sont  nommes  tant  sur  la 
présentation  de  l'Ecole  que  sur  celle  de  l'Académie  des  sciences , 
l'invite  à  désigner  le  plus  tôt  possible  un  candidat  pour  remplir 
la  place  de  physique  vacante  par  la  promotion  de  M.  Dulong  à 
celle  de  directeur  des  études.  Sur  la  demande  de  ce  dernier,  on 
ajourne  les  lectures. 

M.  André  Michaux  présente  un  mémoire  avec  un  dessin  du 
zelkoâ. 

Planera  crenata ,  arbre  forestier  originaire  des  bords  de  la  mer 
Caspienne  et  de  la  mer  Noire.  Il  a  par  ses  caractères  botaniques  9. 
de  l'a£Snité  avec  les  ormes  et  les  micocouliers  ;  aussi  est-il 
connu  par  les  pépiniéristes  sous  le  nom  d'orme  de  Syhérie.  Il 
diffère  des  ormes  par  sa  capsule  gibbeuse  et  non  ailée ,  et  des 
micocouliers ,  parce^  que  son  fruit  n'est  p<lj^t  un  drupe.  Il  ap- 
partient à  la  polygamie  monœcie,  famille  des  amentacées.  Gme- 
lin  en  a  fait  un  ordre  à  part  qu'il  a  nommé  planera ,  en  l'honneur 
de  Planer,  botaniste  allemand.  Pallas  est  le  premier  qui  a  fait 
connaître  cet  arbre  sous  le  nom  de  rhamnus  carpinJfolius . 

Parvenu  à  son  entier  développement ,  c'est  un  arbre  de  la  pre- 
mière grandeur  ;  il  s'élève  à  plus  de  25  mètres  (  76  à  80  pieds) 
sur  3  à  4  mètres  de  circonférence  (  de  9  à  12  pieds).  Son  tronc 
est  souvent  dégarni  de  branches  jusqu'à  8  à  9  mètres  (  25  à  3o 
pieds)  ;  il  est  droit  et  proportionné.  Sa  cime,  large  et  touffue, 
est  très-ramifiée  :  elle  embrasse  beaucoup  d'étendue ,  quoique 
ses  branches  affectent  naturellement  une  direction  plus  verticale 
que  celle  des  arbres  de  nos  forêts.  L'écorce  des  troncs  des  vieux 
planera  n'est  pas  grise  ;  elle  est  profondément  crevassée,  comme 
celle  de  l'orme  et  du  chêne  ;  elle  a  plus  de  ressemblance  avec 
celles  du  charme  et  du  hêtre.  Comme  dans  ceux-ci ,  sa  surface 
est  unie  et  d'une  texture  duce  et  compacte  ;  quand  cet  arbre  S 
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acquis  pl^s  de  25  centimètres  de  diamètre,  elle  s'exfolîe  par  pla- 
ques minces  et  larges.  Ses  fleurs  sont  verdâlres ,  peliles  et  peu 
apparentes  ;  elles  sont  placées  par  grappes  le  long  des  pousses  de 
l'anu^C.  Les  graines ,  de  la  grosseur  d'un  grain  de  chènevis ,  sont 
contenues  dans  de  petites  capsules  gibbenses  et  à  deux  loges. 
Commissaires  :  MM.  Desfontaiues  et  Mirbcl. 

Matières  organiques  azotées.  MM.  Henry  et  Plisson  présentent 
un  second  mémoire  sur  les  matières  organiques  azotées.  Les  au— 
tenrs  se  livrent  d'abord  à  l'étude  de  l'osamide ,  substance  nou- 
vellement découverte  par  M.  Dumas.  Ce  dernier  chimiste  a  re- 
connu que  cette  matière ,  traitée  h  l'aide  de  la  chaleur  par  Tacide 
sulfurique  concentré  ,  produit  du  sulfale  d'ammoniaque ,  d'ôxîde 
de  cartone  et  d'aciile  carbonique,  et,  par  la  potasse  caustique  hy- 
ctratée ,  de  l'ammoniaque  et  un  oxalute  de  potasse.  MM.  Henry 
*  êl  Plisson  ont  constaté  que  les  autres  alcalis,  même  l'alcali  vo- 
latil ,  se  comportaient  de  la  même  manière. 

Relativement  à  l'action  des  acides  sur  l'oxamide ,  ils  ont  re- 
connu que  les  acides  sulfurique  ,  nitrique  et  bydrochlorîque  af- 
faiblis délerminaienW)ienlôt  la  formation  d'acide  oxalique ,  le- 
quel disputait  à  ses  générateurs  l'ammoniaque,  dont  la  naissance 
accompagnait  la  sienne  ;  ils  ont  aussi  constate  que  l'acide  tartrique 
chimiquement  pur,  et,  ce  qui  est  plus  étonnant ,  l'acide  oxalique 
lui-même,  donnent  lieu  assez  promptement  à  de  semblables  ré- 
sultats. L'acide  acétique  concentré  ,  chauffé  sur  un  vingtième  de 
son  poids  d'oxamide,  s'est  volatilisé  sans  avoir  apporté  aucun 
changement  dans  la  constitution  de  celte  substance.  H  est  pro- 
bable que  les  atides  les  plus  faibles  ne  se  comporteraient,  pas 
autrement ,  même  ayant  plus  de  fixité  que  l'acide  acétique.  On 
voit  donc  qu'il  y  a  des  acides  qui  réagissent  sur  l'oxamide  et  la 
décomposent ,  tandis  que  d'autres  sont  sans  action  sur  elle.  La 
quantité  d'acide  oxalique  ,  obtenu  par  l'action  des  acides  précités 
ou  des  alcalis  sur  l'oxaraide ,  a  été  reconnu  par  les  auteurs  être 
d'un  peu  plus  de  cent  deux  parties. 

L'oxamide,  immergée  dans  de  l'eau  distillée  pendant  quinze 
jours,  à  une  température  estivale,  n'a  subi  aucun  changement  :  il 


en  a  été  de  même  par  l'ébullition.  Mais  portée  à  une  tem^pératuré 
de  224^  sous  une  pression  de  vingt-quatre  atmosphères ,  l'eau  ^ 
dont  on  avait  fait  usage ,  évaporée,  était  acide  ;  elle  dégageait  dé 
l'amtnoniaqûc  par  l'hydrate  de  protoxide  de  plomb ,  et  préci- 
pitait abondamment  par  les  sels  calcaires. 

MM.  Henry  et  Plisson  se  livrent  ensuite  à  l'examen  du  deu-^ 
toxide  d'azote  et  de  cyanogène  ;  ils  espèrent  pouvoir  parvenir  à 
convertir  le  deutoxide  d'azote  en  acide  nitreux ,  en  le  mettant 
en  contact  prolongé  avec  l'acidç  sulfurique  concentré,  comme 
M.  Gay-Lussac  est  parvenu  à  le  faire  avec  une  forte  solution  de 
potasse  caustique  et  ce  même  deutoxide  d'azote.  Quant  à  la  ma- 
tière détonante  provenant  de  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  les 
matières  comburentes,  ils  la  regardent  comme  un  mélange  de 
nitrate  d'ammoniaque  et  d'autres  substances,  dont  la  nature 
pourra  varier  encore  quand  l'acide  nitrique  agira  comme  com- 
burent. 

Matière  cristallisable  de  la  moutarde  blanche.  Cette  sub- 
stance qu'ils  ont  nommée  sulfo^synapique ,  prise  par  M.  Pelouze 
pour  du  sulfo-cyanure  de  calcium ,  est  considérée  et  reconnue 
par  MM.  Henry  et  Plisson  comme  un  composé  organiqute  neutre 
dont  on  peut  facilement  représenter  la  composition  élémentaire 
par  les  élémens  du  sulfo-cyanogène  et  d'une  substance  orga— 
BÎque  en  proportions  dé6nies. 

Dans  toutes  les  expériences  que  nous  venons  de  rapporter ,  les 
auteurs  oût  été  obligés  de  joindre  l'eau  aux  acides  et  aux  alcalis. 
On  pourrait  présumer  de  là  que  ces  derniers  corps  n'agisseût 
que  par  la  puissance  du  premier.  Pour  détruire  ce  point ,  ité  se 
sont  assurés  que  l'eau  seule  est  lente,  tandis  que  les  acides  et 
Kes  alcalis  sont  plus  ou  moins  prompts  à  produire  le  méhie  effet: 
T1&  fldtnettent  donc  volontiers  que  ces  trois  agens  chimrques 
poatèdeot  isolément  eu  eux-mêmes  la  même  propriété ,  et  que 
l'eau ,  quoique  indispensable  à  l'action  des  ocîdes  et  des  alcalis  ï 
pent  cependant  être  regardée  comme  tout-à-fait  étrangère  à  cette 
action.  Commissaires  :  MM.  Chevreul  et  Sérullas. 

m^'Bgmnf  de&iint-Yinaent  pi^éftnte  plulûettfB  eariM 'KtkQ^râ^ 
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pbiées  supérieurefflcnt  exécutées  par  une  méthode  oauvelle  dé- 
couverte par  M.  Jobart  ;  elle  coasisle  â  dessiner  sur  la  pierre 
lithograpliique  avec  un  diamant.  C'est  une  véritable  gravure  sur 
pierre. 

JUaturalioa  tUsJruils.  tS.  Convcschel  adresse  de  nouvelles 
observations  sur  la  maturalion  des  fruits.  L'auteur  croit  que 
celle  nialuraliou  s'effectue  par  la  réaction  des  neides  sur  la  géla- 
tine favorisée  par  la  chaleur.  Pour  en  avoir  une  nouvelle  preuve, 
il  a  pris  4  onces  de  gelée  de  pommes  de  rainette  pure  et  privée 
par  le  lavage  à  l'alcool  de  la  matière  sucrée  et  de  l'acide  malique  ; 
elle  a  élédissoutedansaSogramuiesd'eau  acidulée  par  S  grammes 
d'aciJe  oxalique.  Placée  sur  le  feu  et  cLauffée  environ  vîngl  mi- 
nutes ,  elle  s'est  convertie  en  partie  en  matière  sucrée ,  d'une  sa- 
veur franche.  Par  un  grand  nombre  d'autres  expérienct'S,  il  s'est 
assuré  nue  tous  les  acides  végétaux  ont  la  même  actiou  sur  la 
fécule  et  lu  gélatine;  elle  est  d'autant  plus  grande  qu'ils  sont 
plus  puissans  ,  et  que  la  matière  sucrée  qui  eu  provient  se  con- 
vertit très-bien  par  la  fermentation  en  alcool. 

Coups  de  Jeu.  M.  Larrey  présente  deux  sujets  cités  dans  son 
rapport  chirurgical ,  et  une  pièce  aualomiquu  ;  le  premier  est 
un  militaire  qui  reçut  à  bout  portant  une  balle  qui  traversa  de 
part  en  part  le  centre  du  côte  gauche  de  la  poitrine,  de  manière 
que  l'entrée  de  ce  projectile  se  trouvait  à  3  ou  3  lignes  du  ma- 
melon de  ce  cillé ,  et  sa  sortie  entre  la  colonne  vertébrale  et  l'os 
scapulum  à  1/2  pouce  de  son  angle  inférieur.  Dans  le  trajet,  on 
a  jugé  que  la  balle  avait  traversé  le  péricarde  ,  une  portion  du 
poumon  gauche,  et  sillonné  la  jsurface  du  cœur.  Â  un  état  de 
prostration  extrême  se  joignaient  tous  les  symptômes  qui  carac- 
térisent  ces  lésions.  On  s'uttendait  à  le  voir  expirer  d'un  moment 
6  l'autre;  il  fut  cependant  conduit  k  une  guérisou  complète,  à 
l'aide  des  moyens  mis  en  usage  par.  M.  Larrey  pour  les  plaies 
pénétrantes  de  la  poitrine. 

.  Le  second  est  un  jeune  Suisse  q^  a  subi  l'ampulation  du  bras 
à  l'épaule  le  vingt-uaième  jour  de  sa  blessure.  La  Jinllc,  après 
avoir  traversé  le  col  de  l'humérus  sans  le  fracturer,  s'était  en- 


clavëe  dans  le  bord  antérieur  du  scapulum.  Malgré  les  compli^ 
cations  graves  que  la  plaie  de  ce  sujet  a  présentées ,  il  a  été 
également  conduit  à  une  entière  guérison.  La  pièce  patholo- 
gique qu'il  produit  démonlre  que  les  coups  de  feu  reçus  à  bout 
portant  ou  de  très-près  offrent  des  phénomènes  qui  ne  se  pré- 
sentent point  aux  armées. 

£nûn ,  sur  trois  militaires  blessés  aux  combats  de  juillet ,  et 
qui  ont  subi  cette  amputation  ,  deux  ont  été/ sauvés,  et  le  troi- 
sième est  mort  à  l'époque  où  la  cicatrice  de  la  plaie  du  moignon 
était  três-avancé|î ,  par  suite  d'une  hémorragie  intérieure  et  con- 
sécutive du  poumon  qui  avait  été  traversé  par  le  même  pro- 
jectile. 

M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  annonce  qu'un  Américain  tombé 
dans  le  plus  grand  état  de  marasme ,  et  surnommé  l'homme 
squelette ,  demandé  à  être  présenté  à  l'Académie.  M.  le  baron 
Larreyest  chargé  d'en  faire  l'examen. 

SéANGF.  DU  21 .  —  Le  ministre  de  l'intérieur  écrit  à  l'Académie 
pour  l'inviter ,  d'après  une  lettre  du  docteur  Lassis ,  à  récla- 
mer auprès  de  la  commission  spéciale,  nommée  pour  examiner  les 
documens  envoyés  sur  le  choléra-morbus ,  un  prompt  rapport. 

M.  César  Moreau  envoie  :  i®  un  tableau  statistique  du  com- 
merce général  entre  la  Franèe  et  tous  les  pays  du  monde  en  1827 
et  1828;  2^  un  aperçu  statistique,  établi  d'après  des  docu- 
mens officiels  pour  chacun  des  quatre-vingt-six  départemens  du 
Royaume.  Commissaire  M.  Coquebert  de  Monbret. 

M.  de  Humboldt  achève  la  lecture  de  son  mémoire  sur  les  vol- 
cans de  l'Asie  centrale. 

Jaîap  du  Mexique.  M.  Desfontaines  lit  une  note  sur  deux  es- 
pèces de  jalap  du  Mexique.  M.  le  baron  de  Humboldt ,  dit-il , 
nous  a  remis  une  boîte  renfermant  des  feuilles  et  des  fleurs  de 
deux  espèces  de  jalap ,  qui  lui  ont  été  envoyées  à^Orizaba  par 
M.  Le  Danois,  pharmacien,  établi  dans  cette  ville  depuis  plusieurs 
années.  A  cet  envoi  était  jointe  une  lettre  relative  à  ces  jalaps , 
adressée  à  M.  Yauquelin.  M.  Le  Danois  ne  donne  aucune  des- 
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Tirons  d!Oribaza ,  iousuq  çlimot  leippéré,  ç^  «ju'iU  peuvent  suprr 
portçr  quelques  degrés  de  geléç,  Il  en  a  çnvojé  (juelques  gmoc^ 
oui  opt  été  semées  au  Jardin-du-Roi,  L'une  de  ees  plantes,  co^'- 
nue  dans  le  pays  sous  le  Qom  <]e  jalqp  mâle  »  est ,  suivant  M*  Lç 
Danois,  un  très-bon  purgatif^  qui  n'a  point Tacreté  du  jaloporr 
binaire  {^çom^olifulusjalapay  Lînn. },  et  qu'il  a  toujours  adminis- 
tré gveç  succès.  Il  dit  en  avoir  envoyé  des  racines  h  M»  Cheval- 
lier ,  pharmacien  à  Paris,  pour  le  prier  d'en  faire  l'analyseï  pour 
la  comparera  celle  qu'il  en  a  faite  lui-même,  mais  dont  il  119 
donne  pas  le  résultat, 

M.  Desfontaines  a  examiné  les  deux  espèces  de  jalap  menUQqi^ 
nées  ci-dessus.  Ils  appartiennent  au  genre  liseron,  çonvQli^Hlus, 
lieurs  feuilles  sont  en  forme  de  cœur  ;  celles  du  jaiap  mâle  sont 
velues  ;.  celles  de  l'autre  espèce  sont  lisses  et  terminées  par  VPe 
longue  pointe.  Leur  corolle  est  de  la  forme  et  grandeur  de  çell^ 
de  notre  liseron  de  hairs  (  conç^ol^ulus  sepium,  Linn.  )  ;  elle  est 
d'une  Ltellei  couleur  rose  j^  Iqs  échantillons  envoyés  sont  irolp 
incomplets  pour  reconnaître  si  ces  deux  plantes  ont  déjà  été  dé-« 
crites  ou  connues;  mais  ,  ajoute  M.  Desfontalnes ,  nous  pouvons 
assurer  qu'elles  diffèrent  du  jalap  commun  {com^ol^ulusjalapq^ 
Linn.  )  ,  cultivé  au  Jardin-du-Roi.  Celui-ci  a  la  corolle  blanche , 
la  feuille  ridée  ,  crépue  et  couverte  en  dessous  d'un  duvet  très- 
serré  ;  caractères  qui  le  distinguent  évidemment  des  deux  autres 
espèces.  L'auteur  pense  qu'il  est  bon  d'écrire  à  M.  Le  Danois , 
poiu'  l'inviter  à  envoyer  des  graines,  des  rameaux  garnis  de 
Qeurs  et  des  racines  des  deux  jalaps  d'Oribazai  afin  de  les  mieux 
connaître  et  d'en  constater  les  propriétés  mtédicinales. 

M.  le  baron  Larrey  fait  lire  par  M.  Arago  unç  note  lujr  un 
hQmiQe  tombé  dans  un  état  de  marasme  étonnant. 

Nous  allons  laisser  parler  cet  honorable  académicien. 

Harasn^^  «  Pour  remplir  les  désirs  de  notre  honorable  confr^ 
M.  le  professeur  Geoffroy  Saint-Hilaire,  et  dans  l'intention  d'étri 
agré%b}e  à  l'Académie ,  j'ai  l'honneur  àfi  lui  coQimuniquer  ie-r4«» 
tultat  de  l'examen  que  j^ai  fai^  d'un  hpoupiCK^.  de  Vimécicjuç  #f plei^ 
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tfbiiil#)  iukuikiA  Calvin  fid«oti ,  né  à  Staffort ,  dans  le  Coiine«fl«« 
Mit  ;  il  eit  âgé  de  quarante^-deuxàa^y  de  la  taille  de  quatre  {liedi 
neuf  pouces  environ.  Cet  individu ,  tombé  prématurément  dian 
la  vieilleafe  et  même  dans  la  décrépitude ,  ofire  les  phénomènea 
del'atfophie  presque  complète  ,  ou  portée  au  troisième  degré ,  éé 
taNM  lea  organea  de  la  vie  intérieure  ou  de  nutrition. 

I*  Réduction  du  sujet  dans  toutes  les  dimensions  (  depuis  stc 
à  sept  ans  il  a  perdu  environ  deux  pouces  et  demi  de  sa  hauteur). 
Cé^e  réduction  est  «Caractérisée  par  tin  amaigrissement  général 
extfôme ,  qui  donne  à  cet  homme  l'aspect  d'un  squelette  revéttt 
Baîformément  d'une  toile  cirée  :  c'est  la  peau  qui  est  rugueuse^ 
imperspirable  y  et  sous  laquelle  les  éminencea  articulaires  parais^ 
acBt  dénudées. 

'  2«  Les  miisclas,  qui  se  dessinent  à  peine  sous  la  forme  de  petitêi 
Cordes  aplaties ,  d'une  petitesse  relative ,  et  sans  avoir  perdu  leiif 
élasticité  contractile  ,  paraissent  entièrement  dépourvus  de  tisilt 
«ellttkire  intérieur. 

3^  Le  cœur,  dont  les  battemens  sont  très-petits  et  concentrés  f 
paoiicipe  nécessairement  de  l'atrophie  générale,  et  nous  avuttâ 
lieu  de  croire  qu'il  est  réduit  k  un  très-petit  volume. 

4®  Les  dents  des  deux  mâchoires  sont  déchaussées ,  de  cou- 
leur terne ,  et  plusieurs  des  incisives  manquent  :  le  sujet  est  af<« 
fecié  d'une  ophthalmîe  chronique  avec  ulcération  aux  dent  cor— 
■éea;  ce  qui  le  met  dans  un  état  de  cécité  complète.  Il  a  la  voijt 
jEaible  et  grék. 

6*  Les  excrétions  se  font  régulièrement  à  des  époques  fixes  ^ 
mais  elles  sont  proportionnées  par  la  quantité  à  celte  des  dK'» 
ntns  dont  eet  homtne  fait  usage.  D'après  le  dire  de  ses  parrâiosi 
il  Gonsemnie  autaat  d'alimens  et  de  boissons  qu'un  autre  homme 
adulte  ^  dans  l'élat  normal  |  l'urine  est  très-abondante  et  presmtf 
tottjoun  trouble;  tout  annonce  que  la  digestion  est  trè»-lneom^ 
flèle  I  elb  produit  trèa-'peii  de  chyle  ^  ou  il  jr  en  a  très-peu  ^êb»^ 
itrW. 

•    6^  La  tête  de  cet  homme  est  proportionnée  au  rohim»  été 
:piatîiada  caifa^  eUe  est  reca^iiverte  é^une  ea«t#tft#«»* 
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lare,  rare  et  presque  totalement  blanche  ;  la  peau  du  visage  est 
sèche  et  ridëe.  Cependant  le  crâne  est  exubérant ,  surtout  le 
front  et  l'occîput. 

7<>  Les  fondions  sensltives  et  locomotrices  ne  sont  point  alté- 
rées ,  si  j'en  excepte  l'organe  de  la  vue  troublé  par  l'ophthalmie. 
Ce  sujet  montre  une  certaine  force  ;  il  est  agile  et  soulève  des 

*  fardeaux  assez  pesans.  Les  facultés  intellectuelles  sont  intactes; 
il  paraît  même  avoir  une  grande  intelligence. 

8»  Les  organes  génitaux  sont  très-développés  chez  ce  sujet , 
et  il  en  fait  ou  peut  en  faire  usage  avec  autant  d'énergie  et  de 
succès  que  l'homme  le  plus  robuste.  Il  a  eu  quatre  enfans  dont 

*  trois  se  portent  bien. 

Ces  anomalies  singulières  constatent  jusqu'à  un  certain  point 
qu'il  existe  réellement,  ainsi  que  l'n  dit  Bichat,  une  sorte  de 
démarcation  entre  la  vie  animale  ou  de  relation  extérieure ,  et  la 
vie  de  nutrition. 

L'altération  survenue  aux  organes  de  cette  dernière  reconnaît 
pour  cause  celle  qui  a  été  produite  à  la  peau  par  le  séjout  pro- 
longé que  cet  Âméciain  a  fait,  il  y  a  une  quinzaine  d'années, 
dans  son  pays  natal ,  sur  un  sol  humide  et  voisin  de  la  mer. 

Sans  doute  qu'une  étude  approfondie  de  ce  sujet  donnerait 
lieu  à  des  considérations  physiologiques  intéressantes.  » 

Séance  du  27 .  —  L'Académie  reçoit  un  mémoire  sur  un  moyen 
facile  de  rendre  imperméables  les  enduits  des  terrasses ,  des  ci- 
ternes ,  des  chapes  de  ponts  et  d£s  constructions  quelconques , 
récentes  ou  bien  détériorées  par  le  temps,  au  moyen  de  la  pres- 
sion hydraulique. 

Croup,  Le  docteur  Pingeon  adresse  une  note  sur  le  croup.  Le 
3i  mars  1829,  dit-il ,  je  fus  appelé  dans  la  soirée  pour  voir  un 
enfant  de  dix-neuf  mois  ;  il  était  pale  et  délicat ,  ne  marchait  pas 
seul  encore ,  avait  de  la  répugnance  pour  les  alimens  de  son  âge. 
Depuis  quelque  temps  il  était  affecté  d'un  rhume  qui  occasionait  de 
fréquentes  atteintes  de  toux.  Le  29 ,  cette  toux  était  effrayante. 
Un  pharmacien  lui  fit  appliquer  un  vésicatoire  au  bras  droit,  quatre 
sangsues  suit  ^  partie  antérieure  et  supérieure  du  cou,  et  recom^ 
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manda  de  lui  faire  prendre  du  sirop  d'ipécacuanha  :  appelé  au 
moment  même  que  les  sangsues  coulaient ,  je  trouvai  le  malade 
pâle ,  les  paupières  réunies  par  une  chassie  abondante  ;  les  narines 
se  dilataient  avec  de  grands  efforts,  et  étaient  recouvertes  intérieu- 
rement d'une  mucosité  noirâtre;  les  lèvres  entièrement  décolorées, 
la  tête  fortement  portée  en  arrière ,  la  partie  antérieure  du  cou 
gonflée  et  fortement  tendue  en  avant,  le  larjnx  mobile  et  porté 
successivement  en  bas  et  en  haut,  les  inspirations  el  les  expirations 
sifflantes ,  la  respiration  très-gênée  ;  la  toux  rauque  et  croupale, 
revenant  de  temps  en  temps  ,  donnait  à  tous  ces  prénomènes  une 
teinte  plus  sombre ,  et  agitait  les  membres  ;  l'enfant  semblait  lut- 
ter contrôla  strangulation.  La  chaleur  de  la  peau  était  modérée, 
le  pouls  très-vif  et  très-fréquent,  etc.  M.  Pingeon  fit  de  suite 
recouvrir  le  front  de  compresses  d'oxicrat  froid ,  favorisa  l'émis- 
sion du  sang  par  les  piqûres  des  sangsues  déj^  faites  ,  appliqua 
sur  les  extrémités  inférieures  de  vastes  cataplasmes  émoUiens,  et 
prescrivit  la  potion  suivante  : 

Of  Eau  de  feuilles  d'orangers.   .   .  .  Jiv 
Sirop  de  fleur  d'orangers  .   .   .  •  J  i 
Emétique i  grain  ; 

h  prendre  fréquemment  par  cuillerées.  Quelques  instans  après 
l'idée  me  vint ,  ajoute-t-il ,  qu'on  pourrait  peut-être  s'opposer  à 
la  formation  et  même  détruire  cette  couenne  membraneuse,  qui 
fait  toute  la  gravité  de  cette  maladie ,  en  bouchant  le  larynx ,  au 
mojen  d'un  large  vésicatoire  à  la  partie  antérieure  du  cou.  En 
conséquence,  cette  application  eut  lieu,  et  déjà  le  i^^  avril  il  y 
avait  du  mieux  ;  la  potion  n'avait  donné  lieu  qu'à  une  selle  glai- 
reuse ,  et  le  vésicatoire ,  déplacé  par  les  mouvemens  de  l'enfant , 
avait  agi  sous  la  mâchoire  et  avait  donné  une  matière  gélatineuse, 
visqueuse  et  très-consistante.  Ce  résultat  semblait  confirmer  son 
opinion.  Cependant,  vu  l'état  alarmant  du  malade,  il  prescrivit 
2  grains  de  mercure  doux  toutes  les  deux  heures  et  un  lavement 
avec  six  grains  d'assa-fœtida,  ainsi  que  de  nouvelles  sangsues  au 
larynx*  Vers  midi  l'état  du  malade  pt^raissait  désespéré  ;  la  mère 
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•^opposant  à  U  côniiiiiuition  de  Temploi  du  mercure  doux ,  l'au- 
teur recommanda  de  frlctiouner  le  cou  avec  une  pommade  vésî- 
cantc  faite  avec 

Ginlharides  en  poudre ^  j 

Camphre •   .  •  iW. 

Axonge •  •  •  SJ- 

liC  3|  amélioration  très-légère ,  qui  s'est  augmentée  graduel*» 
lemcnt  jusqu'au  i  x ,  où  il  était  en  convalescence.  A  ce  sujet,  l'au- 
teur se  livre  aux  réflexions  suivantes  : 

Appliquez  (  dans  cette  maladie)  de  suite  une  quantité  de  sang-* 
sues  pour  évacuer  au  tant  de  sang  que  les  forces  du  malade  peuvent 
le  permettre;  cautérisez  les  piqûres  avec  le  nitrate  d'argent* 
Appliquez  de  suite  sur  toute  la  partie  antérieure  du  cou  la  pom-  * 
inade  ammoniacale  deGondret,  à  laquelle  vous  pourrez^  ajouter 
%  j  de  camphre  par  ^  j  ^  si  elle  ne  vésique  pas  la  peau,  placez-y  un 
emplâtre  vésicatoire  bien  camphré  ;  et  si  la  suppuration  ne  s'é^ 
tablit  pas  prompteinent,  faites  frictionner  deux  fois  par  jour  avec 
la  pommade  i;ej«ca7i^e  précitée,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  bien  établie. 
L'usage  de  cette  pommade  sera  d'autant  plus  fréquent  et  plus 
opportun  que  la  partie  vésiquéé  sera  plus  blanche  ;  établissez ,  si 
VOUS  le  pouvez,  et  sans  relâche,  un  ulcère  du  tissu  muqueux  sous* 
cutané  I  le  plus  promptement  possible.  L'eau  bouillante ,  le  cau- 
tère actuel ,  sur  les  parties  latérales  du  cou ,  paraissent  dange* 
reux  i  l'auteur ,  à  cause  de  leur  action  soudaine  et  violente  qui 
pourrait  alimenter  le  spasme  et  amener  aussi  plus  tôt  la  suffocatiou* 
S'il  7  avait  des  signes  de  congestion  cérébrale ,  ce  qui  a  lieu 
quelquefois,  M.  Pingeqn  conseille  l'eau  froide  sur  la  tète,  le  mer-* 
cure  doux  à  la  dose  de  2  grains ,  chaque  deux  ou  trois  heures  | 
jies  sangsues  à  la  mâchoire  inférieure. 

Des  frictions  avec  des  liminens  antispasmodiques  seront  faites 
Utilement  sur  la  région  préspinate  du  tronc ,  surtout  à  la  nuque» 
auic  parties  latérales  du  cou ,  au  des ,  à  la  partie  supérieure  de  b 
jM^trîue ,  les  lavemens  avec  l'assa-foetida  »  etc. 

li  aulQi^  rappirte  «muitft  uiN  diiarvatjkwi  qui  lui  «si  prQpr«# 
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d*ttne  jeune  fille  dont  la  ftenor  était  varioUe  et  qui  fut  auiritdt  tmm 
einée  ;  tnais  l'inoculation  jennerienne  ayant  été  pratiquée  laili 
doute  trop  tard^  les  éruptions  voriolique  et  vaccinique  eurent 
lieu  en  même  temps  et  parcoururent  leurs  périodes.  Mois  la  ra-* 
riole  n'offrit  ni  la  même  intensité  dans  la  fièvre ,  ni  la  même 
abondance  de  pustules  ;  la  peau  de  la  malade  n'offrit  aucune  trace 
de  l'affection  qui ,  chez  sa  sœur,  était  trrs^-forle. 

BUssés  des  27  ^  28 ,  29  juillet,  M.  le  baron  Larrej  fait  nti 
rapport  yerbal  sur  un  mémoire  de  M.  Roux  ajant  pour  titre  1 
Considérations  cliniques  sur  les  blessés  qui  ont  été  reçus  et  traitée 
à  r hôpital  de  la  Charité  y  pendant  et  après  les  journées  de  Juit* 
lêi  i83o.  A  Paris ,  comme  aux  armées,  dit  M.  Roux ,  les  plaiei 
d'arquebuse  ont  dû  nécessairement  offrir  les  mûmes  caractères  et 
présenter  autant  de  rariations  dans  les  symptômes  qui  les  car&o** 
térisent  |  comme  dans  les  effets  plus  ou  moins  fâcheux  qui  en  ont 
été  le  résultat.  A  ce  sujet  l'auteur  retrace  rapidement  les  phéno«* 
mènes  de  ces  différentes  blessures,  et  décrit  arec  soin  chacun  dee 
iMseideDs  qui  les  compliquent.  Dans  le  parallèle  qu'il  établit  de  là. 
aîtuation  des  blessés  dans  les  ambulances  d'un  armée  f  éloignée 
de  leur  patrie ,  privés  beaucoup  trop  souvent  des  moyens  nécea« 
eaires  à  leur  pansement  j  exposés  d'ailleurs  aux  inclémences  dee 
eaisons  et  à  toutes  les  vicissitudes  d'une  guerre  plus  ou  moine 
aM^ive  f  avec  la  situation  dans  laquelle  se  trouvent  les  blessés  dee 
insurrections  des  grandes  villes ,  où  des  hôpitaux  plus  ou  moine 
Testes ,  leur  offrent  toutes  les  ressources  désirables  à  leur  traite» 
ment  et  tous  les  sujets  de  consolation  qu'ils  peuvent  espérer,  il 
était  permis  ,  dit-il,  d'être  moins  prodigue  de  l'amputation  pri«* 
mitive ,  c'est-^ii-dire  de  celle  qu'on  pratique  an  moment  mémo 
de  la  blessure  dans  les  grands  fracas  des  membres,  et  de  tenter  la 
conservation  de  ceux-ci  dans  un  plus  grand  nombre  de  cas.  Peut* 
être  pouTait-»on  espérer,  continue- t*il,  que  la  mortalité,  sur*» 
font  celle  qui  dépend  des  accidens  consécutifs,  serait  moins  grande 
qu'elle  ne  i'^st  généralement  dans  les  hôpitaux  militaires.  M*  le 
rapporteur  répond  :  Si  M«  Roux  avait  pu  assister  aux  opérattone 
ffmatm  àveM  firatkpiéee  aux  Aâmfê  de  bataille  fil  m  mÊài/t 
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convaincu  que  non-seulement  les  opérations  étaient  indispensa- 
bles, mais  que  sans  cette  amputation  primitive,  dont  M.  Roux 
a  reconnu  lui-même  plus  tard  toute  Timportance,  la  plupart  de 
nos  défenseurs  auraient  immanquablement  perdu  la  vie. 
"  Dans  la  deuxième  partie,  M.  Roux  entre  dans  des  détails  in— 
téresssans  sur  les  blessures  des  diverses  régions  du  corps.  En  par* 
lant  des  plaies  de  la  tête  et  du  cou ,  dont  plusieurs  ont  présenté 
d^  phénomènes  assez  singuliers ,  il  rend  compte  d'une  blessure 
remarquable  par  ses  accidens  consécutifs.  La  balle ,  après  avoir 
pénétré  dans  la  bouche ,  par  son  ouverture  naturelle ,  sans  au- 
cune lésion  aux  lèvres  ,  avait  traversé  la  paroi  charnue  droite  du 
fond  de  cette  cavité  vers  le  muscle  masseter  interne ,  échancre 
l'angle  correspondant  de  la  mâchoire,  coupé  à  l'extérieur  le  tronc 
de  l'artère  carotide  externe ,  celui  du  nerf  facial ,  et  s'était  en- 
clavée dans  l'épaisseur  de  l'apophjse  mastoïde  d'où  elle  fut  ex- 
traite.' Le  sujet  était  âgé  de  dix-neuf  ans.  M.  Roux  ne  fut  ap- 
pelé que  le  dix-neuvième  jour,  époque  à  laquelle  il  avait 
déjà  éprouvé  plusieurs  hémorragies  graves  qui  l'avaient  mis 
dans  un  danger  imminent.  On  chercha  vainement  à  découvrir 
dans  la  plaie  le  vaisseau  qui  fournissait  le  sang.  Cet  insuccès  l'en- 
gagea à  mettre  à  découvert  le  tronc  de  l'artère  carotide  primitive, 
et  à  en  faire  de  suite  la  ligature,  qui  eut  un  plein  succès  ;  et  le 
malade  fut  ramené  par  degrés  à  une  guérison  complète.  Cette  cure 
est  remarquable,  parce  que  le  succès  de  cette  opération  est  fort 
rare.  Dans  les  plaies  des  organes  génitaux,  M.  Roux  a  observé 
un  fait  qui  mérite  d'être  rapporté.  C'est  un  jeune  homme  de 
vingt— deux  ans ,  chez  lequel  une  balle  avait  traversé  ou  divise 
d'avant  en  arrière  la  cloison  du  darlos.  Cette  division,  faite 
comme  avec  un  instrument  tranchant,  avait  laissé  échapper  au 
dehors  les  deux  testicules ,  recouverts  néanmoins  de  leur  tunique 
vaginale.  Loin  d'en  faire  l'excision,  ainsi  que  semblait  l'indiquer 
l'étal  de  la  blessure,' le  génie  de  M.  Roux  le  porta  à  réduire  im- 
médiatement les  deux  organes  dans  leur  propre  domicile ,  où  il 
les  maintint,  pendant  les  premiers  jours ,  au  moyen  de  quelques 
points  de  suture  et  d'un  b^mdage  approprié.  Ce  succès  «ft  san^ 
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doute  run  des  plus  remarquables  de  son  mémoire.  M.  Larrey  se 
livre  ensuite  à  l'examen  des  autres  parties  du  travail  de  M.  le 
professeur  Roux  ,  et  le  considère  comme  offrant  de  l'intérêt  et 
pouvant  être  très-utile  aux  jeunes  chirurgiens. 

M.  de  Blainville  présente  les  instrumens  lithotriptiques  de 
M.  Jacobson.  Renvoyé  à  la  section  de  médecine  pour  le  prix 
Montyon. 

M.  Serullas  fait  un  rapport  verbal  favorable  sur  un  mémoire 
de  M.  Gaultier  de  Claubry ,  sur  le  composé  cristallin  qui  se  forme 
pendant  la  fabrication  de  l'acide  sulfurique  qui ,  d'après  l'auteur, 
est  composé  de 

Acide  sulfurique 64>o8 

—     nitrcux 24,4^ 

Eau II, 5o 


t^ 
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.  Acupuncture  des  artères  dans  le  traitement  des  anéi^rismes. 
Au  mois  de  novembre  1828,  pendant  que  je  cherchais,  dit 
M.  Yelpeau ,  à  séparer  l'artère  fémorale  de  sa  veine  satellite ,  et 
que  je  l'en  écartais  avec  une  épingle ,  quelqu'un  entra  et  m'o- 
bligea de  suspendre  à  l'instant  mon  opération.  Un  mouvement 
de  l'animal  fît  que  l'épingle  s'enfonça  au  travers  de  l'artère  et  se 
perdit  dans  l'épaisseur  du  membre.  Elle  y  était  encore  le  cin- 
quième jour.  En  examinant  avec  soin  les  parties ,  je  pus  me 
convaincre  que  l'oblitération  du  vaisseau  avait  été  la  suite  de 
celte  piqûre.  Un  pareil  effet  avait  de  quoi  me  surprendre* 
Toutefois ,  je  ne  tardai  pas  à  me  l'expliquer  d'une  manière 
qui  me  sembla  satisfaisante.  Effectivement ,  s'il  est  vrai  qu'il 
sufHse  de  tenir  une  ligature ,  pendant  une  heure  ou  deux ,  sur 
les  plus  grosses  artères  pour  '  en  produire  l'oblitération ,  ainsi 
que  le  prétendent  Jones  ,  MM.  Hutchisson ,  Travers ,  etc.  , 
il  doit  être  possible  d'arriver  au  même  résultat  en  détermi- 
nant 9  "sur  un  point  donné  de  ces. canaux,  un  travail  mor- 
bide quelconque ,  capable  de  gêner  la  marche  des  fluides  qui  les 
distendent  y  et  d'en  amener  la  coagulation. 


/ 
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Aioti  f  qu'une  fdtipie  ^  une  kmelle  onenBe  ott  ooloam  ^  ilolëe 
^rim  de  ses  bords  ^  adhérente  par  l'autre ,  serenvene  et  faite 
«iHie  dans  rartère  où  elle  s'est  développée ,  et  tout  parle  à  croire 
qu'elle  pourra  devenir  le  eentre  ^  la  racine  ou  la  cause  d'une 
'«•ncréttOn  fibrineuse  capable  d'amortir  en  plus  ou  moins  grande 
partie  l'impulsion  du  sang ,  et  de  déterminer  à  la  fin  l'oblitéra tion 
du  vaisseau.  Ce  que  je  dis  d'une  plaque  osseuse  est  évidemment 
'•^lieable  à  toutes  les  espèces  de  saillies  ^  d'aspérités  ou  d'inéga- 
lités qu'on  rencontre  parfois  à  l'intérieur  des  arlères^  à  celles  qui 
j0Bt  le  résultat  de  quelques  déchirures  ^  par  exemple ,  d'un  dé* 
pot  de  fibrine  ou  de  lymphe  plastique  ,  d'une  végétation  quet* 
conque ,  en  un  mot,  à  tout  ce  qui ,  d'une  manière  on  d'une  autre, 
diminue  la  régularité  normale  du  conduit  que  le  sang  est  obligé 
de  parcourir  ;  et  voici ,  à  mon  avis ,  par  quel  mécanisme. 

Dès  qu'une  proéminence  semblable  existe ,  sa  face  inférieure 
permet  à  quelques  molécules,  de  sang  de  se  déposer  au  dessous , 
parce  que  y  dans  ce  point ,  elles  sont  presque  entièrement  sous- 
traites à  l'action  du  cœur.  C'en  en  est  assez  pour  qu'il  puisse  en 
résulter  une  concrétion  ,  un  nojau  qui  contracte  promptement 
des  adhérences  et  avec  les  parois  de  l'artère  $  et  avec  la  saillto 
Inorbide  qui  en  a  permis  la  naissance.  De  nouvelles  molécules  s'a^ 
joutent  insensiblement  anx  premières  ;  le  volume  de  la  végéta^ 
tion  augmente  ;  l'efibrt  des  fluides  en  est  amoindri  d'autant ,  et, 
de  proche  en  proche ,  il  se  forme  une  masse  fibrineuse  qui  p^ft 
finir  par  remplir  le  calibre  du  tube  artériel  et  l'oblitérer.  Les  fait» 
à  l'appui  de  cette  hjpolhèse  se  présentent  en  foule ,  et  je  vais  ea 
rappeler  quel que»-^ns  qui  me  semblent  mériter  toute  l'attention 
des  pathologistcs  instruits. 

Pour  remédier  à  une  ophthalmie  violente,  M«Watson  imagina 
èb  comprimer  pendant  quelque  temps  la  carotide  avec  force  ^  am 
mojen  du  pouce  ;  or,  puisque  les  battemens  artériels ,  qui  jie 
tardèrent  pas  à  disparaître  de  ce  côté ,  ne  se  sont  point  rétaUiS' 
ensuite,  n'est-il  pas  évident  que  l'écrasement  du  vaisseau. âum 
produit  la  rupture  de  ses  tuniques  interne  et  moyenne^  et  <{W 
c'est  là  ce  qui  en  a  causé  r«UHénHi«n  ? 


M.  TUrâer  d'Edimbourg  parle  d*un  homme  âgé  de  îpiarftiite 
•Dé  I  tbtz  lequel  les  artères  brachiale  et  poplitée  cessèrent  preé^ 
que  tout  à  coup  de  livrer  passage  au  sang.  Â  l'autopsie  du  cada«- 
vre  i  an  trouva  ces  deux  vaisseaux  complèJ:ement  fermés  vers  kt 
pwntâ  où  le  malade  avait  ressenti  une  espèce  de  craquement  el 
de  déchirure,  au  début  de  l'affection. 

Le  plus  curieux  de  tous  ces  faits  est  le  suivant  :  un  homme  âgé 
de  trente-neuf  ans  eut  le  bras  luxé  au  mois  d'octobre  i824'  Dis 
aeddens  graves ,  du  côté  de  la  poitrine,  se  manifestèrent  par  snilê 
des  violences  qui  avaient  produit  la  luxation ,  et  nécessitèrent  on 
traitement  énei^^ique»  Quelques  jours  plus  tard  ,  on  s'aperçut  qike 
les  artères  de  Tavant-bras  ne  battaient  plus  et  qu'il  en  était  et 
même  de  l'artère  humérale  du  côté  malade,  quoique  la  sous-cla* 
vière  et  la  carotide  correspondantes  n'eussent  rien  perdu  de  leur 
force  d'impulsion. 
•  J'ai  rencontré  chez  un  sujet  une  production  du  même  genre, 
mais  beaucoup  moins  volumineuse ,  près  de  la  poîn^  et  en^ 
trè  les  colonnes  du  ventricule  droit  du  cœur  ;  celles  que  Cor^ 
visart  a  vues  sur  les  valvules  du  même  organe ,  et  qu'il  a  tenti 
de  rattacher  au  principe  vénérien ,  n'étaient  probablement  pas 
autre  chose.  J'en  dirai  autant  des  prétendues  végétations  décrites 
par  Laennec  et  que  d'autres  auteurs  avaient  déjà  signalées.  Si 
donc  de  pareilles  concrétions  se  manifestent  dans  les  cavités'  du 
cœur  &  l'état  sain ,  peut-^n  nier  la  possibilité  de  leur  existenoi 
à  l'intérieur  d'artères  plus  ou  moins  malades? 

Je  dois  à  Tobligeanee  de  M.  Carswel ,  médecin  anglais,  b 
eonnaissanœ  de  deux  faits  remarquables  sous  ce  point  de  vue. 

Dans  l'un  ,  l'aorte  pectorale  renfermait  une  série  de  tumeurs 
pjriformes,  légèrement  aplaties  d'avant  en  arrière  et  de  haut  en 
bas ,  qui ,  toutes  ,  avaient  pour  pédicule  une  lamelle  calcaire  un 
peu  renversée  vers  le  centre  du  vaisseau  :  égalant  par  leur  volume 
un  petit  pois ,  un  grain  de  raisin  ,  une  petite  figue  même ,  elles 
étaient  inclinées  j  sans  exception ,  dans  le  sens  du  cours  du  sànfi 
ce  qui  sufl&rait  pour  démontrer  qu'elles  existaient  avant  la  mavt. 
Leur  surface  était  comme  striée ,  et  tovl  e&  dks  #lcait  ka 
ractères  de  masses  âbrineuses  anciennes. 
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Dans  l'autre  y  Taorte  renfermait  quatre  concrétions  fusiformes  ; 
la  première ,  longue  d'environ  trois  pouces  sur  quatre  à  cinq 
lignes  de  longueur  et  d'épaisseur  ;  la  seconde ,  presque  aussi  lon- 
gue, mais  sensiblement  moins  épaisse;  la  troisième  plus  large,, 
aussi  épaisse,  mais  moins  longue;  et  la  quatrième  infiniment 
moins  considérable.  L'une  était  en  avant,  les  autres  se  trouvaient 
en  arrière;  la  première,  très-adhérente ,  semblait  Tormée  de 
lames  couenneuses  successivement  exhalées  par  la  surface  qui  l'a 
supporte.  Les  autres ,  plus  faciles  à  isoler,  sont  aussi  plus  homo-^ 
gènes ,  et  représentent  mieux  l'idée  d'un  dépôt  de  sang  ;  il  n'en 
est  aucune  qui  ne  repose  sur  des  aspérités  ossiformes  et  ne  soit 
fixée  à  des  inégalités  de  l'artère  ;  du  reste ,  les  tuniques  de  l'aorte 
ne  présentent ,  soit  en  dedans ,  soit  en  dehors ,  aucune  autre  trace 
d'altération  qui  puisse  avoir  le  moindre  rapport  avec  ces  dépôts 
singuliers. 

Non-seulement  le  sang  peut  se  concréter  ainsi  pendant  la  vie 
dans  les  artères  garnies  de  rugositiés,  n'importe  de  quelle  nature, 
mais  il  le  peut  encore  au  milieu  de  celles  qui  conservent  tous  les 
attributs  de  leur  état  naturel.  Une  pièce  que  j'ai  montrée  à  beau- 
coup de  personnes  ,  que  Béclard  fit  voir  à  son  cours  en  1 8^5 ,  et 
que  j'ai  gardée  long-temps  dans  l'alcool ,  en  offre  la  preuve  ir- 
révocable. L'aorte  d'une  femme  qui  était  venue  mourir  à  l'hos- 
pice de  perfectionnement,  vers  la  fin  de  décembre  1824,  et  dont 
tous  les  organes  étaient  lardés  de  tumeurs  squirrheuses,  fut  trou- 
vée complètement  remplie  dans  l'étendue  d'un  pouce  an  dessus 
de  sa  bifurcation  ,  par  un  corps  cylindroïde ,  évidemment  formé 
de  fibrine  concrète  et  profondémeul  altérée.  Ce  corps  ne  pouvait 
être  le  résultat  d'une  phlcgmasie ,  car  la  tunique  interne  de  l'ar- 
tère ,  quoique  exactement  appliquée  sur  lui ,  n'était  ni  détruite, 
ni  rouge ,  ni  épaissie  ,  ni  rétractée ,  et  pouvait  en  être  très-faci- 
lement séparée  ;  la  membrane  moyenne  et  la  tunique  celluleuse , 
également  intactes ,  ne  présentaient  pas  même  la  plus  légère  in- 
jection, et  ne  différaient  en  aucune  manière  de  ce  qu'on  observe 
dans  l'état  sain ,  ou  de  ce  qui  existait  dans  tous  les  autres  points 
du  vaisseau  chez  cette  femme. 
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Or,  si  le  plus  mince  relief  suffit  pour  faire  naître  au  milieu  de 
l'aorte  des  concrétions  qui  finissent  par  s'j  fixer,  n'est-il  pas  ex- 
trêmement probable  qu'une  artère  de  moindre  volume,  traver- 
sée par  une  ou  plusieurs  épingles ,  serait  bientôt  fermée  d'après 
les  mêmes  lois  ?  Le  vaisseau  peut  alors  être  comparé  au  ruisseau 
dont  le  cours  vient  d'être  coupé  par  un  treillage  ou  une  simple 
pallisade,  et  qui  est  d'ailleurs  garni  de  nombreux  débouchés  la-- 
téraux.  Outre  qu'elle  brise  l'impulsion  du  sang  ,  chaque  tige  qui 
lui  est  offerte  par  l'artère  devient  un  centre  de  dépôt ,  autour 
duquel  s'agglomèrent  les  élémens  de  la  fibrine  et  qui  ne  tarde  pas 
à  forcer  les  fluides  naturels  de  suivre  une  autre  route  ,  de  péné- 
trer par  les  voies  latérales ,  pour  se  répandre  dans  la  partie  in- 
férieure du  membre.  Je  sais  que  ce  raisonnement  est  attaquable 
par  plus  d'un  côté  :  aussi  le  donné-je  pour  ce  qu'il  vaut,  et  sans 
j  attacher  trop  d'importance.  Résolu  de  le  soumettre  à  quelques 
épreuves  ,  j'ai  voulu  voir  s'il  me  serait  possible  de  produire  à  vo- 
lonté le  résultat  que  j'avais  obtenu  par  hasard  dans  les  deux  ex- 
périences relatées  précédemment. 

Au  mois  de  juin  de  l'année  1 829 ,  je  fis  quelques  tentatives  dans 
ce  but.  Une  aiguille  à  acupuncture ,  longue  d'un  pouce  et  demi , 
fut  enfoncée  sur  le  trajet  de  l'artère ,  dans  la  cuisse  d'un  chien  , 
sans  dissection  préalable  ;  j'en  plaçai  deux  autres  du  côté  opposé, 
afin  de  voir  la  différence  d'effet  qui  en  résulterait.  £n  examinant 
les  parties ,  le  quatrième  jour ,  je  trouvai  ma  première  aiguille 
sur  le  tiers  externe  de  l'artère  qui  n'était  d'ailleurs  fermée  qu'à 
moitié.  Des  deux  dernières,'  l'une  s'est  trouvée  tout-îWait  en 
dehors  du  vaisseau ,  qui  était  oblitéré  par  un  caillot  solide ,  long 
d'environ  un  pouce  ,  dans  le  milieu  duquel  la  seconde  se  trou- 
vait encore  fichée. 

J'ai  renouvelé  ces  essais  au  mois  de  novembre  suivant,  puis  au 
mois  de  février  i83o  ;  ils  ont  été  répétés  dans  le  courant  du  mois 
d'avril  dernier ,  par  M.  Nivert  ;  Je  les  ai  soumis  à  d'autres  épreu- 
ves ,  tout  récemment  encore  à  l'hôpital  de  la  Pitié,  et  le  résultat 
général  en  a  toujours  été  le  même. 

Pour  être  plu3  sûr  de  ne  pas  tomber  à  côté  de  l'artère ,  i 'ai 


toujours  pria  la  précaution  de  la  découvrir  Aiutt  cei  dernières 

tcntutivei;  tautôt  je  n'ni  fait  usage  que  d'une  aiguille,  d'aulres 
fois  j'en  ni  employé  deux  et  mt-me  trois ,  Belon  quu  le  vaisseau 
sur  lequel  j'agissais  offrait  plus  ou  moins  de  volume.  Toutes  les 
fois  que  le  corps  étranger  a  pu  se  maiatunir  en  place  au  moins 
quatre  jours,  uii  caillot  s'eat  formé  dans  le  |>oint  piqué,  et  l'o- 
Llitération  du  canal  vascutaire  s'en  est  suivie. 

n  convient  de  prévenir  au  reste  que  jusqu'à  présent  mes  expé- 
riences ont  élé  faites  sur  des  chiens  d'assez  petite  taille  ,  et  que 
l'artcfe  fémorale  est  la  plus  volumineuse  que  j'aie  travcriée.  C'esi 
assez  dire  qu'avant  de  vouloir  en  lirer  des  conséquences  rigon— 
relises  et  d'en  faire  l'application  ù  l'bamme  malade ,  il  faudrait 
les  renouveler  et  les  varier  sur  de  plus  grands  animaux ,  sur  Is 
dicval ,  par  exemple. 

Une  seule  épingle,  ou  une  seule  aiguille,  m'a  paru  suiBrepouv 
les  artères  qui  ne  dépassent  pas  le  volume  d'une  plume  à  écrire  } 
deux  ou  trois  seraient  nécessaires  pour  les  vaisseaux  d'un  calibre 
moitié  plus  fort ,  et  rîen  n'empêcherait  d'en  employer  quatre  el 
niêmc  cinq  pour  les  Ires-grosses  artères.  Quand  on  en  met  plu- 
sieurs, il  convient  de  les  placer  k  quatre  ou  six  lignes  lea  tUMC 
des  autres  ,  et  en  zig-zag  plutôt  que  sur  une  ligne  droite. 

Quoique  leur  action  mécanique  soit  probablement  la  plos  in» 
portante,  il  est  pourtant  à  présumer  qu'elles  déterminent  souvent 
qiusi  un  épancbement  de  lymphe  plastique,  un  travail  m  oiiiid* 
qui  ne  laisse  pas  que  d'entraver  fortement  le  passage  du  sang  et 
de  concourir  ii  faire  naître  dans  le  point  qu'elles  occupent  ue 
GOttGrétion  assez  solide  pour  rendre  ù  jamais  l'artère  imperméable. 
Si  pareille  chose  était  à  espérer  dans  l'espèce  humaine  ,  il  en 
résulterait  des  avantages  immenses  et  qui  sautent  aux  yeux.  Aiiuif 
BU  lieu  de  s'exposer  h  blesser  les  nerfi,  les  veines ,  au  lieu  de  celte 
ilissection  si  minutieuse  et  souvent  si  dangereuse  que  réclamfil* 
.  ligature ,  il  tullirtiit  de  découvrir  une  des  faces  de  l'artère  danf  la 
plus  petite  étendue  possible ,  sans  rien  dépincer  pour  en  délerm^ 
ner  l'obi  itérai  ion,  Peut-être  arriversit-oo  à  guérir  par  ce  inoyea 
Ib  anévrismei  ki  plus  rejaulablcs ,  entre  autres  ceux  de  1«  caisse 


«u  de  Tespace  popliié  sans  diviser  la  peau ,  c'est-à-dire  en  se 
l)ornant  à  traverser  l'artère  fémorale  dans  le  pli  de  l'aine  avec 
une  simple  épingle  ordinaire ,  ou  une  aiguille  à  acupuncture. 

Dans  les  cas  où  la  ligature  est  cL'une  exécution  difficile,  coqime 
à  l'aiselle ,  au  dessus  de  la  clavicule  ,  à  la  partie  supérieure  de  la 
jambe ,  au  jarret ,  dans  le  bassin ,  etc. ,  quel  parti  n'en  pourrait- 
on  pas  tirer  !  £n  fixant  un  fil  à  la  tête  de  l'épingle  ou  dans  l'oti«- 
verture  d'aiguilles  faites  exprès  y  il  serait  toujours  aisé  de  retirer , 
au  bout  de  trois ,  quatre  ou  cinq  jours  ,  le  corps  étranger  porté 
sur  le  vaisseau ,  à  telle  profondeur  que  ce  puisse  être« 

Dans  ma  supposition  la  piqûre  d'une  aiguille  produirait  non- 
seulement  l'oblitération  des  artères ,  comme  la  ligature ,  mais 
encore  elle  permettrait  d'atteindre  un  but  vers  lequel  beaucoup 
de  chirurgiens  ont  vainement  dirigé  leurs  efforts  jusqu'à  présent, 
je  veux  parler  de  l'interruption  graduelle  de  la  circulatkm  i 
travers  le  vaisseau  qu'on  veut  oblitérer.  En  se  fermant  d'une  m^ 
nière  inseasible  et  non  plus  instantanée  comme  il  arrive  guMiJ 
die  est  étranglée  par  un  lien ,  l'artère  donnerait  au  sang  tout  le 
temps  convenable  pour  se  frayer  sans  désordre  et  très^-certaÛMr 
ment,  avec  beaucoup  moins  de  danger,  une  voie  ou  des  veift 
nouvelles  pour  gagner  les  parties  inférieures  du  membre,  et  pr^ 
venir  ainsi  plus  sûrement  la  gangrène.  Conservant  leurs  rapporli 
naturels ,  exactement  abritées  par  les  tissus  environnant  ,  k  peîat 
lésées  dans  leur  structure ,  les  tuniques  arlérielles  ne  eourraîcirt 
que  peu  de  risques  ,  il  me  semble,  d'être  déchirées  ou  coupéd^i 
et  la  crainte  des  hémorragies  consécutives  disparaîtrait  dès  Wb| 
en  grande  partie ,  ne  serait  pas  plus  fondée ,  du  moins,  qu'apiif 
la  ligature.  Commissaires  :  MM«  Portai,  Boyer,  Larrey, 
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Renoui^elUment  du  bureau,  —  Placenta  squirrheux,  —  Fœtus 
monstrueux,  —  ChoHra^morbus,  —  Essai  sur  la  cure  des 
hernies,  —  Aliénation  mentale,  —  Torsion  des  artères*  ~ 
Causes  de  V épidémie  de  Russie.  —  Fièvre  graine,  —  Dct^e- 
loppement  de  gaz  inflammable,  — Concours  de  la  Faculté  de 
médecine.  —  Quarantaine. 

Séance  du  2  I  . — L*usage  de  toutes  les  Sociétés  savantes,  la  plus 
parfaite  image  des  républiques,  est,  comme  on  sait,  de  renouveler 
le  bureau  tous  les  ans.  L'Académie  se  livre  à  cette  opération  qui 
absorbe  presque  toute  la  séance.  On  remarquera  que  cette  compa- 
gnie,  mue  par  le  sentiment  des  plus  justes  convenances ,  a  pris 
les  officiers  supérieurs ,  sinon  dans  tous  les  rangs ,  du  moins 
dans  tous  les  titres  dont  elle  offre  la  réunion.  Ainsi  elle  a  placé 
dans  le  conseil  des  médecins ,  des  chirurgiens  et  des  pharmaciens. 
M.  Adelon  qui,  pendant  plusieurs  années,  a  rempli  les  fonctions 
de  secrétaire  annuel,  a  été  nommé  président  pour  i83i.  La  com- 
pagnie n*a  pas  cru  pouvoir  lui  donner  un  témoignage  plus  flat- 
teur de  son  estime  et  de  sa  gratitude.  M.  Breschet ,  aussi  assidu 
à  nos  séances ,  depuis  la  fusion  des  trois  sections ,  qu'il  l'était 
peu  auparavant ,  suppléera  M.  Adelon  en  qualité  de  vice-prési- 
dent. Enfin  M.  Gueneau  de  Mussy,  naguère  rapporteur  de  la 
commission  des  remèdes  secrets ,  tiendra  la  plume  en  l'absence 
de  M.  Pariset ,  secrétaire  perpétuel  ;  ilcst  nommé  secrétaire  an- 
nuel. 

Outre  le  renouvellement  du  bureau ,  l'Académie  nomme ,  tous 
les  ans  y  trois  membres,  qui ,  réunis  h  ceux  que  nous  venons  de 
nommer  et  aux  ofiiciers  inamovibles ,  composent  le  conseil  d'ad- 
ministration. Il  est  formé  pour  i83i  de  MM.  Portai;  président 
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d'honneur  perpétuel  ;  Adelon ,  président  annuel  ;  Parîset ,  secré- 
taire perpétuel;  Gueneau  de  Mussy,  secrétaire  annuel;  Diiboisi 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine  ;  Mérat ,  trésorier  ;  Bafibs , 
Laubert  et  Bousquet ,  secrétaire  du  conseil. 

Ces  opérations  terminées,  M.  Moreau  présente  un  placenta  ^ 
qui  contient  dans  sa  partie  fatale  une  tumeur  squirrheuse ,  d'un 
tissu  carcinomateux ,  lardacé ,  criant  sous  le  tranchant  du  scalpel 
et  du  volume'^  d'une  pomme  de  rainette  ordinaire.  La  partie 
utérine  n'y  participe  pas.  M.  Moreau  fait  remarquer  que ,  quel 
que  soit  le  principe  de  celte  tumeur,  qu'elle  soit  la  suite  d'une 
inflammation  ou  une  simple  transformation  de  tissu ,  cette  alté- 
ration s'est  formée  rapidement ,  et  tout  au  plus  dans  l'espace  de 
huit  mois. 

Fatus  monstrueux,  M.  Tascheron  fait  voir  un  fœtus  de  sept 
mois  ,  qui  prescrite  une  évcntration  par  où  sortent  les  intestins  j 
l'estomac  et  le  foie.  Ce  fœtus  n'a  point  d'ouverture  à  l'anus.  Au 
lieu  des  p&rties  sexuelles ,  il  a  deux  appendices  qui  n'ont  pas  été 
disiséqués  ;  mais  ils  le  seront  sous  les  yeux  de  M.  Geoflroy 
Saint-Hilaire ,  si  curieux  de  tout  ce  qui  s'écarte  des  lois  qui  pré- 
sident h.  notre  organisation.  M.  Tascheron  ne  laissera  pas  sa 
commimication  incomplète  ;  il  fera  part  à  l'Académie  du  résultat 
de  cette  dissection. 

Séance  du  28.  —  Après  la  lecture  du  procès-verbal  et  le  dé- 
pouillement de  la  correspondance,  M.  le  président  annonce 
qu'il  est  d'usage  que  l'Académie  de  médecine ,  à  l'exemple  de 
l'Académie  des  sciences,  présente  tous  les  ans,  au  1"  janvier, 
ses  hommages  au  roi.  Elle  se  fait  ordinairement  représenter  par 
le  conseil  ;  mais  comme  d'autres  membres  de  la  compagnie  pour- 
raient être  jaloux  de  cet  honneur,  il  propose  de  tirer  au  sort  une 
commission  de  dix  membres  qui  voudra  bien  s'adjoindre  au  con- 
seil. On  a  remarqué  que  l'aveugle  forlune  a  fait  sortir  de 
l'urne  des  noms  portés  par  des  personnes  qu'on  voudrait  voir 
plus  souvent  aux  séances  de  l'Académie.  Du  reste  ils  ont  prouvé 
dans  cette  circonstance  qu'ils  savaient  retrouver  leur  zèle  au  be- 
soin.'- 

Janvier  i83i»  Tome  I»  lo 
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M.  Mare  uinonce  h  la  compagnie  que  le  roi ,  instruit  des  rc— 
cht'rclies  qu'elle  a  entreprises  sur  lu  rage ,  a  ordonué  qu'une 
somme  de  Soo  fr.  serait  mise  à  sa  disposition. 

L'Académie  remerciera  S.  H. ,  eo  lui  présenlaat  les  homma- 
ges du  nouvel  an. 

Choléra-morbiis.'^.  Larrey  Tait  un  rapport  surce  mémoired'uD 
médecin  russe,  duquel  noua  avous  dit  qu'il  ne  valait  pas  la  peine 
d'fitre  analysé.  Le  rapporleursubslîtucquelqucs-unes  de  ses  idées 
à  celle  de  son  auteur  ;  c'était  peut-être  le  seul  moyen  de  donner 
de  l'intérêt  à  son  travail;  mais  il  a  été  fort  sobre  de  réflexions  : 
la  principale,  c'est  que  dans  le  second  et  le  troisième  degré  de 
la  maladie,  il  se  fait  une  invagination  des  intestins,  afTeclion 
contestée  par  M.  Loujer-Villermay.  Au  reste  l'objet  principal 
de  l'Académie  était  de  profiter  de  cette  occasion  pour  demander 
au  ministère  d'adjoindre  quelques  membres  de  l'Académie  de 
médecine  à  la  commission  que  l'Académie  des  sciences  se  pT9> 
pose  d'envoyer  en  Russie.  Adopté. 


Essai  sur  la   lliéorie   et   la  cure  radicale  des  hern 
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M.  Ravin. — Rapport  de  M,  Bresebet.  M.  ilavin  se  propose  un 
double  objet  :  l'un  est  de  prouver  que  l'étrungleroent  général^- 
ineat  attribué  au  resserrement  de  l'anneau  inguinal  dépend  au 
contraire  du  sac  herniaire.  M.  le  rapporteur  fait  observer  que 
cette  opinion  n'est  pas  nouvelle ,  ce  qui  est  assez  indifférent,  et 
^'clle  est  beaucoup  trop  générale ,  pour  parler  en  style  aca- 
.démique. 

En  attribuant,  dit-il,  presque  exclusivement  l'étranglement 
au  collet  du  sac  ,  M.  Ravin  u'a-t-il  pas  confondu  l'effet  avec  la 
cause?  Si  cela  était ,  comme  on  le  dit ,  pourquoi  la  même  dispo- 
sition n' existerait-elle  pas  dans  les  hcniics  rérentes  aussi  bien 
jque  dans  les  anciennes  ?  Comment  se  fait-il  qu'après  avoir  incisé 
le  collet  du  sac,  la  réduction  ne  soit  pas  toujours  possible  et  même 
facile?  et  pourquoi  les  accid  en  s  d'élrnnglcment  ne  cèdent-ils  pua 
constamment? 

Nefaut-il  pas  reconnaître  ici  que  l'étranglement  du  collet  n'est 
nu  contraire  qu'un  effet  de  la  compression  du  canal  inguinal  ?Maii 
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•cette  dépression  circulaire  ne  peut  pas  être  exercée  sur  le  sac  de  la 
|Mrt  de  l'anneau  sans  qu'on  puisse  admettre  que  la  même  constric- 
iioù  deviendra  plus  forte  si  une  nouvelle  portion  d'intestin  descend 
dans  le  sac. 

Lorsqu'on  a  exercé  la  chirurgie  dans  un  grand  hôpital,  on  sait 
ispM  rien  n'est  plus  variable  que  la  cause  et  le  siège  de  l'étran— 
fument  dans  les  hernies.  Ainsi  tantôt  il  existe  à  l'anneau  anté* 
rreur,  tantôt  à  l'anneau  postérieur ,  dans  les  hernies  peu  volumi- 
neuses et  anciennes,  tantôt  il  est  formé  par  la  torsion  de  l'anse 
intestinale,  par  l'appendice  vermiforme  du  cœcum,  par  une  bride, 
par  une  déchirure  de  sac  ou  de  l'épiploon  au  travers  de  laquelle 
l'intestin  s'était  engagé ,  et  quelquefois  enfin  par  l'épiploon  qui 
iSù^e  l'anse  intestinale ,  lui  adhère  et  s'oppose  à  sa  dilatation. 

J.-L.  Petit  voulait  qu'on  mît  le  sac  h  découvert ,  qu'on  dé- 
bridât l'anneau  aponévrotique  et  qu'on  réduisît  la  hernie  en 
masse  sans  ouvrir  le  sac  péritonéal.  Cette  méthode  est  sans  doute 
vicieuse  en  ce  qu'elle  ne  répond  pas  aux  diverses  causes  d'étran- 
'^lement  que  nous  venons  de  signaler  ;  mais  enfin  elle  a  eu  de 
tiombreux  succès  entre  les  mains  de  son  inventeur ,  l'une  des 
jgloires  chirurgicales  les  plus  pures  de  la  France.  Nous  ne  la  pro- 
posons cependant  pas  pour  modèle  ;  mais  nous  l'opposons  a  celle 
de  M.  Ravin,  qui  n'a  manifestement  aucun  intérêt  à  dilater 
l'anneau  inguinal,  puisqu'il  n'est  pour  rien  dans  le  rétrécissement. 
Il  se  borne  sans  doute  à  l'incision  du  sac ,  opération  simple ,  fa- 
cile et  sans  danger. 

Les  distinctions  scolastiques ,  dit  le  rapporteur ,  sont  faciles 
dans  la  chaire  ou  dans  le  cabinet;  mais  au  lit  des  malades,  c'est 
autre  chose  :  et  il  ajoute  qu'il  a  entendu  un  des  plus  grands 
praticiens  de  Paris  dire  que ,  dans  l'opération  de  la  hernie ,  il 
fallait  bien  souvent  débrider  où  l'on  sentait  l'obstacle ,  où  l'on 
pouvait.  A  ces  paroles,  je  crois  reconnaître  le  bon  sens  de  M.  Du-» 

liois. 

,  Le  second  objet  de  M.  Ravin  est  d'obtenir  la  cure  radicale 
yi.es  bernies.  Pour  cela  rien  dé  plus  simple  ;  il  sufBt ,  selon  lui , 
de  coucher  le  malade  en  supination  et  de  le  tenir  dans  c^t  état 
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pendant  un  ccrtaia  temps.  En  attenilant,  les  intestins  revicn- 
nenl  sur  eux-nitmes  avec  le  pli  du  mésentère  auquels  ila  sont 
attachés;  les  parois  abdominales,  en  vertu  de  lu  conlractiliti; 
dont  ils  sont  doués,  se  resserrent,  el  opposent  ensuite  une  barrièi-e 
insurmontable  aux  elTorlades  intestins,  fjui d'ailleurs  ont  perdu 
l'habitude  vicieuse  qui  les  entraînait  contre  l'unneau.  A.  Paré  dit 
bien  que ,  dans  la  cure  des  hernies ,  <>  le  principal  uide  consiste 
à  empêcher  l'inleslin  de  descendre  pendant  que  la  nature  opère.» 
Mais  cela  peut  s'entendre  de  plusieurs  manières ,  et ,  dans  tous  les 
cas,  il  est  clair  que  le  procédé  de  M.  Bavin  ne  peut  convenir 
qu'aux  hernies  récenles ,  peu  volumineuses ,  ou  bien  aux  hernies 
anciennes  et  volumineuses ,  mais  sans  adhérence  des  parties  con- 
tenues avec  le  sac  et  complètement  réductibles.  Il  n'est  pas  moins 
clair  que  les  adhérences  ou  le  volume  considérable  de  !a  tumeur 
qui  les  rend  irréductibles  fait  du  procédé  de  M.  Ravin  un  moyen 
insuHisant ,  impraticable ,  et  malheureusement  ces  cas  sont  les 
plus  nombreuï. 

Aliénation  mentale.  M.  Ferrus  ,  consulté  par  la  justice  sur  un 
cas  d'aliénation  mentale ,  fait  la  communication  suivante  :  Un 
bommc  fait  pendant  la  nuit  une  tentative  d'assassinat  sur  un  autre 
avec  lequel  il  est  depuis  long-temps  en  procès.  Pour  arrêter  les 
poursuites,  on  dît  que  cet  homme  était  en  démence ,  au  moment 
de  eelte  tentative  ;  et  pour  preuve ,  on  fajt  observer  que  ,  depuis 
quelques  années ,  ce  même  homme  avait  une  idée  délirante  pres- 
que exclusive  sur  le  procès  qu'il  soutenait;  il  disait  hautement 
que  les  tribunaux  ne  lui  avaient  pas  rendu  justice  et  ofitdèt  lors 
il  serait  obligé  de  se  la  faire  lui~méme.  Non-seulement  il  mena- 
çait ainsi  les  deux  hommes  contre  lifsquels  il  plaidait ,  mais  il 
en  écrivait  aux  autorités.  Déjfi  deux  fois  il  avait  causé  par  ce  motif 
un  dommage  à  l'uue  de  ses  parties  adverses,  ce  qui  l'avait  fait 
condamner  à  uu  emprisonnement.  Enfin ,  les  faits  de  ce  genre 
avaient  été  assez  graves  pour  (jue  le  procureur  du  roî  eut  cru 
devoir  ouvrir  contre  lui  une  instance  eu  interdiction.  Cette  ins- 
tance n'était  pas  achevée,  quand  la  tentative  d'assassinat  a  eu  lieu, 
cl  k  poursuite  eiiminelle  à  laquelle  celle-ci  a  duuné  lieu  l'a  sus- 
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pendue.  L'âccusé  ,  transféré  à  Bicètre,  fut  commis  à  Texamcn  de 
M.  Ferrus ,  pour  que  celui-ci  donnât  son  avis  sur  l'état  mental 
de  l'accusé ,  et  dit  si 

D'après  le  tempérament  de  V accusé ,  sa  conrluite  pendant  son 
séjour  à  Bicètre ,  la  connaissance  de  tout  ce  qui  est  établi  de 
lui  dans  V instruction ,  enfin  la  connaissance  de  ce  quia  précédé^ 
accompagné  et  suit^i  la  tentatit^e  d^ assassinat ,  il  était  en  dé-^ 
mence  au  moment  de  cette  tentatit^e. 

Le  rapport  de  M.  Ferrus  a  trois  parties;  dans  la  première,  il 
juge  d'après  de  nombreuses  lettres  écrites  par  l'accusé  ,  anté- 
rieurement à  l'accusation  qui  pèse  contre  lui ,  d'après  les  rapports 
de  divers  tém(»ins,  d'après  les  deux  tentatives  coupables  qu'il  a 
déjà  faites  contre  la  partie  adverse  ,  qu'effectivement  il  était  de- 
puis plusieurs  années  en  proie  à  une  idée  délirante  exclusive , 
relative  à  son  procès  et  a  leurs  auteurs.  Dans  la  deuxième,  M.  Fer- 
rus juge  l'état  moral  de  l'accusé  à  Bicètre,  et  reconnaît  que  cette 
idée  dominante  qui  le  préoccupe  ne  l'a  pas  abandonné  ;  cet  homme 
est  d'ailleurs  d'un  temp^lramcnt  sanguin,  pléthorique;  il  montre 
beaucoup  d'entêtement,  et  laisse  paraître  qu'il  a  une  haute  opi- 
nion de  lui*méme.  Enfin,  M.  Ferrus  conclut ,  dans  la  troisième 
partie,  que  l'accusé  était  en  démence  lorsqu'il  a  fait  la  tentative 
d'assassinat. 

Torsion  des  artères.  Tant  qu'on  n'a  cité  que  des  expériences 
faites  sur  les  chiens  et  d'autres  animaux ,  j'avoue  qu'il  m'a  resté 
quelques  doutes  sur  l'utilité,  sur  la  solidité  de  ce  nouveau  moyen  ; 
et  encore  aujourd'hui^  jo  ne  sais  si,  pour  mon  compte  particulier, 
je  ne  préférerais  pas  la  ligature,  aujourd'hui  que  l'expérience  a 
parlé.  M.  Amussat  présente  un  homme  dont  il  a  déjà  entretenu* 
la  compagnie  :  c'est  un  blessé  de  juillet  auquel  il  a  amputé  le 
bras  à  Tarticle  pour  une  frachire  de  l'humérus ,  tout  près  de  la 
tète.  L'opération  s'est  faite  vingt-six  jours  après  l'accident,  et 
par  conséquent  dans  les  circonstances  les  plus  désavantageuses  ; 
et  en  effet  il  y  avait  déjà  dévoiement  et  émaciation  ;  néanmoins , 
l'opération  réussit  :  ce  que ,  du  reste ,  je  n'attribue  pas  à  la  bonté 
du  {N^oeédé ,  ni  à  Vhabîleté  de  l'opérateur*  Je  suis  persuadé  cpç 
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l'habileti;  d'un  opérateur  est  en  gênerai  le  plus  petit  élément  i^ 
SOD  boiilieur;  les  tonnaîs^'ances  médicales  y  ont  ccrtuioeniCDt 
plus  de  part ,  et  plus  encore  la  coiistilulioii ,  le  tempcrament  des 
malades.  Tel  homme  meurt  de  la  plus  insignifianle  opération  , 
et  tel  résiste  à  la  plus  grave.  Où  est  la  cause  de  cette  diCTcrence  ? 
dans  les  talens  du  cbii-urgien?  c'est  le  même. — Je  reviens  au  ma- 
lade de  M.  Amussat  :  il  suivit  la  mélLode  de  Desault  jusqu'au 
moment  de  la  ligature  des  artères  ;  alors  il  saisit  l'axillaire  et  les 
circouQcxes  avec  ses  pinces,  les  tordit ,  et  le  sang  cessa  de  couler- 
Le  reste  du  pansement  comme  à  t'ordiuaire.  Il  faut  que  M.  Amus- 
sat  soit  aussi  silr  qu'il  l'est  pour  renoncer  à  la  ligature  dans  des 
cas  de  cette  importance  ;  cependant  il  parut  un  peu  de  sang  «bus 
la  nuit  qui  mouilla  tout  l'appareil  ;  sa  couleur  foncée  fit  penser 
qu'il  pourrait  bien  venir  des  veines  ,  et  l'on  se  contenta  de  com- 
primer l'arlèrc  sous-elaviére  :  cela  suffit  pour  arrêter  l'hémor- 
ragie. Le  malade  guérit  après  une  suppuration  de  deux  nufïs. 
Serait-ce  que  M.  Amussat  n'a  pas  leuté  la  réunion  immédiate? 
C'est  une  faute  avec  tous  les  procédés  ;  mais  elle  serait  encore 
plus  grave  avec  celui  dont  nous  parlons,  vu  l'absence  des  L'ga- 
tures.  Pour  rassurer  les  personnes  qui  conserveraient  encore  quel- 
ques préventioDS  coulre  un  procédé  si  nouveau,  M.  Amussat 
rappelle  qu'il  a  employé  la  torsion  des  artères  aiec  succès  ,  par- 
tout où  it  en  a  fait  usage  ;  dans  sept  amputations ,  une  de  jambe, 
quatre  de  cuisses  et  deux  de  bras  ;  dans  une  opération  de  sarco— 
cèle  ,  deux  de  sein ,  deux  de  taille  sus-pubienne.  MM.  Aociaux , 
Fricke,  DicIFenbach  n'ont  pas  été  moins  heureux  ,  et  si  l'on  n'en 
peut  dire  autant  du  chirurgien  d'un  grand  hôpital  de  Parla ,  c'est 
que  probablement  il  u'a  pas  encore  l'habitude  qu'exige  cette 
petite  opération,  toute  simple  qu'elle  est. 

(Janvier.) 

Séikce  sn  4-  Lecture  faite  du  procès-verbal ,  M.  le  préaidant 
rend  compte  à  l'Académie  de  la  visite  de  la  députation  au  roi  i 
il  lit  snccessivem^nt  les  discours  qu'il  a  prononcés  soît 
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soit  à  la  reine ,  et  rend ,  autant  que  $a  mémoire  le  lui  permet  | 
les  réponses  de  leurs  majestés. 

Ensuite,  le  président  de  l'année  propose  de  voter  des  remçr— 
ciemens  à  M.  Double ,  son  prédécesseur ,  et  à  MM.  Husson  et 
Louyer— Villermay  qui  quittent  le  conseil. 

Apres  les  complimens  d'usage,  M.  Lassis ,  à  qui  Ton  avait  re-; 
fusé  la  parole  dans  la  dernière  séance,  parce  qu'il  avait  mal 
cLoisi  son  moment  pour  la  demander ,  M.  Lassis  lit  ce  qu'il  aurait 
dit  très-probablement  Luit  jours  plus  tôt.  Sous  ce  rapport ,  Tora- 
teur  y  a  gagné ,  et  l'auditoire  n'a  rien  perdu  pour  attendre.  lï 
s'agît  des  causes  de  V épidémie  de  Russie,  M.  Lassis  a  une  idée, 
fixe  qui  n'est  pas  sortie  de  son  esprit  depuis  qu'elle  y  est  entrée  ; 
il  p'est  ni  pour  la  contagion ,  ni  pour  l'infection  de  la  fièvre 
jaune  :  il  fait  bande  à  part.  Il  est  très-convaincu  ,  par  exemple  ^ 
que  le  choléra-morbus  ,  qu'il  assimile  à  la  fièvre  jaune ,  et  dont 
il  entretient  en  ce  moment  l'Académie,  ne  s'est  tant  propagé; 
que  par  les  mesures  sanitaires  qu'on  a  prises ,  c'est-à-dire  par 
ce  qu'on  fait  pour  s'en  préserver.  Cela  ne  se  comprend  peut-être; 
pas  trop  ;  car  enfin  le  cordon  sanitaire  qu'on  place  autour  d'un^ 
ville  infectée  est  toujours  assez  éloigné  pour  que  les  malades  ne 
se  nuisent  pas  par  leur  agglomération ,  et  nuisent  encore  moins 
aux  personnes  qui  se  portent  bien.  M.  Lassis  tire  ses  raisons  de 
la  nombreuse  correspondance  qu'il  entrelient  depuis  vingt  anS; 
avec  la  médecine  étrangère.  Au  preste,  s'il  y  a  quelque  cbos^ 
d'obscur  dans  son  système ,  il  est  à  croire  que  cette  obscurité 
disparaîtra  lorsque  la  commission  chargée  d'examiner  ses  dq- 
cumens  fera  son  rapport. 

M.  Marc  prie  M.  Lassis  de  lui  dire  comment  il  s'est  assuré' 
que  le  cboléra  se  développe  dans  les  villes  où  l'on  a  pris  des 
précautions  pour  s'en  garantir,  et  non  ailleurs.  M.  Lassis  réppn^, 
que  cette  conviction  est  le  résultat  des  renseignemens  qu'il  s'esj,. 
procurés.. 

M.  Kéraudren.  voudrait  savoir  sur  quoi  M.  Lassis  établit  l'a- 
nalogie qu'il  trouve  entre  la  fièvre  jaune  et  le  choléra-morbus, 

M.  Lassis  réponfl,qu!il  se  fonde  sur  l'^nidpgie  iQ^9i|.^e^)Sj^m^ 
ptomes  et  des  lésions  cadayériques. 
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M.  Villcriné  repreuJ  lu  lecture  de  ses  Recherches  de  siatù- 
liijue  médicale.  L'olijtl  (ju'il  (roite  dans  cctie  scance  est  le  rap- 
port des  conceptions  et  des  oaissaiiccs  avec  les  saisons  ,  les  cli- 
mats, les  époques  de  travail  et  de  repo.,  l'ubondaucc  ou  la 
rarelé  des  vivres ,  cic. ,  considérées  sur  divers  poïnls  du  globe  , 
et  par  périodes  de  huit ,  dix  ,  vingt ,  soixante-dix  et  cent  ans. 
L'importance  de  ce  travail  ne  permet  pas  de  le  morceler,  et 
d'ailleurs  l'nuteur  devant  continuer  sa  lecture  dnns  une  des  pro- 
chaines séances ,  noua  attendons  que  la  communication  soit  com- 
plète pour  la  faire  à  nos  lecteurs. 

Fiètre  grafe.  —  Dét'eloppement  de  gaz  inJlammahU.  — 
Uvé,  i>gé  de  vingt-cinq  aus,  gurçon  d'écurie,  était  malade 
depuis  quinze  jours,  lorsqu'il  entra  à  l'hôpital  Cochin  le  2  o<:- 
tobre  1826  ,  avec  lessymptômes  ordinaires  à  la  fièvre  typhoïde. 
Il  avait  de  plus  une  forle  douleur  dans  la  cuisse  gauche,  qui  était 
gonflée  ,  ainsi  que  le  scrotum.  Dans  son  délire,  ce  malade  répé~ 
lait  saus  cesse  qu'il  avait  été  mordu  au  genou  par  un  chien.  Les 
perquisitions  les  plus  minutieuses  ne  firent  découvrir  aucune 
trace  de  cet  accident.  Uvé  ne  resta  que  peu  de  temps  à  l'hôpital  ; 
il  mourut  le  a'^  â  ime  heure  du  matin. 

L'autopsie  fut  faite  huit  heures  après  la  mort.  Lorsqu'on  en- 
leva le  cadavre  du  lit ,  on  s'aperçut  qu'il  était  souillé  par  une 
assci  grande  quantité  de  sang.  Ce  sang  avait  transudé  à  travers 
la  peau  des  cuisses  et  du  crâne  qui  étaient  dépouillés  de  leur 
épidémie.  Toutefois  ,  l'ouverture  antérieure  des  fosses  nasales 
laissait  apercevoir  du  sang  glutineux  qui  s'y  était  attaché.  Toulle 
corps  était  emphysémateux ,  surtnutle  tronc  et  les  extrémités  in- 
férieures j  les  membres  ihoraciques  et  la  face  beaucoup  moins. 
L'extrémité  pelvienne  gauche  avait  acquis  le  donhlc  de  son  vo- 
lume ;  elle  offrait  une  couleur  violette,  brunâtre,  et  élai  t  recouverte 
de  phlyctènes'noiVcj'  fort  étendues  ,  nombreuses,  rassemblées  en 
grappes.  Un  groupe  de  cesphlyctênrs  était  composé  de  vésicules 
rondes  fort  blanches.  Des  noires  s'écoulait  une  sérosité  rou— 
geSlre  ,  mêlée  de  beaucoup  de  gaz  ;  des  blanches  il  ne  sortit  que 
de  l'air.  L'épiderme  de  ces  vésicules  et  même  d'une  grande  par- 
tie de  la  peau  s'enlevait  avec  une  grande  facilité. 
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La  cuisse  et  la  jambe  sont  pénétrées  par  l'empliysèrae  à  ua 
plus  haut  degré  que  celles  du  côté  opposé  ;  bien  que  composées 
de  parties  molles ,  sans  cavité ,  elles  résonnent  comme  un  abdo- 
men fortement  distendu  par  des  gaz,  en  les  percutant  avec 
la  main.  La  crépitation  j  est  très-manifeste.  Le  membre  pelvien 
droit  offre  ces  phénomènes  à  un  moindre  degré ,  sinon  que  l'é- 
piderme  ne  s'en  détache  pas. 

Le  pénis,  le  scrotum  sont  très-dé veloppés  :  ils  sont  également 
livides  et  emphysémateux.  ,  , 

Les  autres  parties  extérieures  du  corps  présentent  à  un  moin- 
dre degré  des  phénomènes  analogues.  La  face  et  les  tempes  sont 
fortement  injectées  et  violacées.  La  section  circulaire  du  cuir  che-* 
velu  favorise  l'écoulement  d'une  assez  grande  quantité  de  fluide 
rouge  noir. 

Le  cerveau ,  la  moelle  épinière ,  ses  membranes  n'oflFrent  riep 
de  remarquable.  Tous  les  vaisseaux  de  la  pîe-mère  étaient  rem-f;. 
plis  de  bulles  d'air,  de  telle  manière  que  la  colonne  de  gaz,  en- 
trecoupée par  gouttelettes  de  sang,  présentait  des  intersections 
nombreuses  et  fort  singulières. 

L'appareil  circulatoire  était  dans  l'état  normal.  Le  coeur  vider^ 
de  sang  était  légèrement  ramolli  et  pâle.  Les  artères  ne  conte- 
naient aucun  liquide  ni  dé  gaz.  La  veine  cave  était  également 
vide,  mais  la  saphène  gauche,  dans  tous  son  trajet,  renfermait, 
beaucoup  de  bulles  gazeuses.  Ces  bulles  séparaient  par  intersec- 
tion, le  ;jang  contenu  dans  la  veine,  et  offraient  l'image  d'un  ther-  ; 
niomètré  à  esprit  de  vin  dans  lequel  on  a  introduit  de  l'air.       .    , 

La  première  portion  du  canal  digestif  était  h  l'état  sain.  Le , 
gros  intestin  parut  emphysémateux.  A  quelque  distance  du  cœ-^ 
cum  ,  on  distinguait  dans  l'intérieur  de  l'intestin  grêle  des  éle-^ 
vutes  arrondies,  pisiformes  ,  présentant  quelques  traces  d'aîtéra.— . . 
tion,  de  ramollissement  et  même  d'ulcération;  et  s'approchant  du  ' 
cœcum ,  on  compte  vingt-quatre  de  ces  tubercules ,  d'autant  plus 
larges  et  plus  ulcérés  qu'ils  sont  plus  près  de  la  valvule.  Nulle 
part  il  n'y  a  perforation.  Toutes  les  ulcérations  ont  leur  siège  sur 
les  parties  en  saillie  et  épaisses;  elles  présentent  dans  pl\;is,ie^rft  ^ 
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prouvé  que  ilcs  gnz  ^e  forment  pendant  la  vie  dans  le  canal  îa- 
leslinal. 

M.  Morcaii  avance  que  les  cas  où  les  gnz  se  forment  ne  sont 
pas  irés-rares.  Il  rnpporte  à  ce  sujet  trois  cas  remarquiiLles.  Le 
premier  est  celui  d'un  homme  qui  mourut  dens  ou  trois  jours 
après  une  blessiiFL'  à  la  cuisse  et  qui  avait  des  gni  partout.  Le 
deuxième  ,  celui  d'une  femme  qui ,  six.  semaines  après  un  quo- 
trième  occoueliement,  lequel  avait  élé  Irès-heureui  ainsi  que 
les  trois  premiers  ,  mourut  subitement  ;  le  lendemain  elle  était 
enflée  comme  un  ballon  ;  ses  viscères  étaient  ramollis  et  comme 
en  bouillie  ;  l'utérus  était  troué  en  arrière  ,  et  à  l'inléricur  ,  cet 
organe  était  ramolli ,  usé ,  détruit.  Le  troisième  ,  celui  de  deux 
enfaus  morts  dans  le  sein  di.-  leur  mère  ;  ils  étaient  emphyséma- 
teux et  venaient  par  morceaux. 

M.  Bnlly  répond  qu'il  n'a  pas  prétendu  dire  une  chose  abso- 
lument neuve.  Il  croit  seulement  pouvoir  affirmer  qu'on  ne  ren- 
contre nulle  part  une  observation  aussi  complète  que  la  sienne , 
et  ,  du  reste ,  il  soutient  que  l'homme  qtii  en  est  le  sujet  ne  pré- 
sentait aucune  trace  de  pulréfaclioii ,  cl  n'exhalait  aucune  mau— 

M.  Emery  avoue  que  l'observation  est  plus  complète  qu'au- 
cun autre,  mais  il  ajoute  qu'il  n'est  pas  prouvé  que  le  gaz  in- 
flammable ait  été  le  produit  d'nne  sécrétion. 

M.  Breschet  rappelle  un  mémoire  piiblic  par  M.  Thillaye  ,  sur 
la  pucumatologie,  et  il  reronnaît  que,  si  des  gnz  se  produisent  par 
ladécomposilion  putride,  ils  sont,  dans  beaucoup  de  cas,  l'œuvre 
d'un  travail  sécréloire. 

Séance  no  1 1 .  ■ —  Des  juges  que  V Académie  doit  fournir 
liant  les  conéours  de  la  Faculté  de  médecine.  —  Au  milieu  des 
nombreuses  viclssilndes  qu'ont  éprouvées  les  concours  scienti— 
fiqôes ,  les  professeurs  des  hautes  écoles  avaient  toujours  con- 
.sefvé  le  privilège  exelusîfde  choisir  ceux  qui  aspiraient  n  l'hon- 
neur de  devenir  leurs  collègues.  Le  dernier  règlement  en  a  or- 
donné autiement  :  désormais  les  fonctions  de  juges  seront  por- 
tagéeftà  P»ri>  par  l'Académie  de»  sciences  et  l' Académie  de  mé- 
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decine ,  suivant  les  cLaires.  Il  est  facile  de  pénétrer  les  motifs 
de  cette  mesure  ;  le  législateur  s'est  flatté  de  balancer  l'iqfluence 
de  ces  professeurs  qui ,  accoutumes  par  une  longue  habitude  à 
considérer  la  corporation  dont  ils  font  partie  comme  une  espèce 
de  patrimoine,  appellent  au  partage  les  fils,  les  gendres  ou  les 
neveux,  et  repoussent  impitoyablement  tout  ce  qui  n'a  pas 
l'honneur  d'être  de  la  famille.  Si  cet  esprit  de  domination  qui 
n'est  au  fond  qu'une  des  mille  formes  sous  lesquelles  l'égoïsme 
se  déguise;  si  cet  esprit  s'est  glissé  jusque  dans  la  Faculté  d'une 
grande  ville  comme  Paris ,  où  les  relations  sont  si  nombreuses , 
et  par  conséquent  si  faibles ,  qu'on  juge  de  ce  que  cela  doit  être 
dans  une  petite  ville  de  province  comme  Montpellier,  où  tout  le 
monde  se  voit,  se  connaît,  se  fréquente.  Là  il  est  impossible 
que  le  mérite  absent  n'ait  pas  souvent  tort  devant  la  médiocrité 
présente.  Circonvenus  de  toutes  parts  par  les  amis ,  les  parens , 
les  autorités ,  les  professeurs  n'ont  pas  le  courage  de  résister  aux 
sollicitations  dont  ils  sont  obsédés  ;  et ,  dans  un  moment  de  fai<^ 
blesse ,  ils  sacrifient  à  regret  l'avenir  d'une  illustre  corporation, 
ils  se  déconsidèrent  eux*mêmes ,  ils  se  suicident  de  leurs  propres 
mains.  Loin  de  moi  la  pensée  de  faire  aucune  application  ;  si  elle 
me  fût  venue ,  cette  pensée ,  avant  le  moment  où  je  parle ,  elle 
aurait  suffi  pour  retenir  ma  plume  qui  m'entraîne  malgré  moi. 

On  a  cru  remédier  à  cet  abus  ,  effet  presque  inséparable  de 
la  faiblesse  humaine ,  en  instituant  les  concours.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu ,  et  je  n'ai  pas  le  loisir  de  signaler  les  avantages  et  les 
inconvéniens  de  ce  mode  d'élection.  Le  principal  de  ces  avan- 
tages est ,  dit-on ,  moins  de  révéler  des  talens  inconnus  que  d'é^ 
loigner  les  hommes  qui ,  se  sentant  assez  d'ambition  pour  briguer 
un  poste  honorable,  ne  se  sentent  pas  la  force  de  le  disputer  au 
mérite  :  j'en  conviens;  car  tout  homme,  à  moins  qu'il  ne  soit 
fou  ou  d'un  amour-piopre  désordonné,  a  conscience  de  sa  va- 
leur. Mais  les  concours  ont  un  autre  avantage  non  moins  pré- 
cieux et  par  lequel  je  reviens  à  mon  sujet ,  c'est  de  mettre  les 
juges  dans  l'heureuse  obligation  d'être  justes.  Tel  homme  qui 
iiuraii  dopné  son  suffrage  à  tel  candidat  avant  des  épreuves  pu- 
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bli((uea ,  le  lui  refusera  après  ces  mêmes  épreuves ,  parce  qu^il 
ne  veut  pas  que  le  public  proteste  contre  son  jugement. 

Je  voudrais  aussi  que  les  suffrages  se  donnassent  à  haute 
roix;  c'est  ainsi  que  cela  se  pratiquait  aux  comices  romains 
ùaaa  l'éleclien  des  chefs ,  et  les  choix  n'en  étaient  que  meil- 
leurs, parce  que  chaque  citoyen  aurait  rougi  de  donner  son 
suffrage  à  un  avis  injuste  ou  à  un  sujet  indigue;  mais  quand 
le  peuple  se  corrompit  et  qu'on  acheta  les  voiic ,  il  convint ,  dît 
Jeau-Jïcques  ,  qu'elles  se  donnassent  en  secret  pour  contenir 
les  acheteurs  par  la  défiance  ,  et  fournir  auic  fripons  le  mojen 
de  n'èlre  pas  des  traîtres. 

Voilà  un  Lien  long  préambule  pour  dire  que  le  ministre  de 
l'instruction  publique  écrit  a  l'Académie  pour  l'inviter  à  désigner 
quatre  juges  et  un  suppléant  qu'elle  doit  touinir  au  concours  de 
la  Faculté.  La  chaire  vacante  est  une  chaire  de  pathologie  ex- 
terne, et  le  ministre  prescrit  de  faire  les  choix  daus  les  section» 
correspondantes  s  ce  sont  les  sections  de  pathologie  chirurgicale 
et  de  médecine  opératoire  ;  mais  l'Académie  se  ti  oui  e  trop  gênée 
en  se  renfermant  dans  ces  limites.  L'autorité ,  qui  a  divisé  l'Aca-- 
déniie  de  médecine  en  sections  sur  le  modèle  de  l'Institut ,  croit 
sans  doute  que  les  attributions  de  ces  sections  sont  aussi  séprées, 
aussi  déHnies  que  le  sont  les  sciences  physiques  ,  physiologiques 
ou  malhéroatiques.  11  n'en  est  rien  pourtant  ;  et  puis  on  oublie 
que ,  dans  le  cours  de  la  carrière  médicale  ,  tel  homme  com- 
mence par  être  anatomiste,  et  puis  devient  un  grand  opérateur; 
tel  autre  par  être  physiologiste ,  et  puis  devient  grand  prati— 

Par  ces  motifs  et  d'autres  encore,  l'Académie  écrira  au  mi>- 
nlalre  poiu-  qu'il  lui  soit  permis ,  dans  l'intérêt  même  de  la  mis- 
sion qui  lui  est  confiée ,  de  choisir  les  juges  qui  lui  sont  deman- 
dés dans  toute  l'Académie ,  et  de  s'en  rapporter ,  à  cet  égard  , 
à  son  bon  sens  ,  qui  très-sûrement  la  garantira  de  la  bévue  de 
nommer  uu  pharmacien,  par  exemple,  pour  juger  un  chirurgien. 

Piirlerai-je  d'une  question  d'amour-propre  que  celte  affaire  a 
soulevée  contre  les  membres  de  l'Académie?  Les  adjoints  sont-ils 
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é%it)les ?  Oui.  Sont^ils  électeurs?  Non.  Ainsi  l'avait  décidée  le 
conseil.  L'Acadéinie  a  voulu  que  les  mêmes  hommes  qui  sont 
bons  pour  être  juges  le  fussent  également  pour  faire  des  juges. 

Quarantaine,  —  M.  Rochoux  trouve  moyen  de  dire  que  l'on 
croit  si  peu  à  la  contagion  des  maladies  en  général ,  que  le  gou- 
vernertient  vient  d'abréger  à  vingt-cinq  ou  vingt  jours  les  qua- 
rantaines auxquels  sont  assujettis  les  vaisseaux  venant  d'Alger  $ 
à  quoi  M.  Kéraudren  répond  que  cette  observation  ne  signifie 
rien  ,  parce  qu'il  est  d'usage  de  varier  la  durée  des  quarantaines, 
suivant  l'état  sanitaire  de  la  colonie  d'où  viennent  les  vaisseaux. 
M.  Rocboux  dit  encore  que  le  gouvernement  anglais  a  supprimé 
cette  mesure  comme  inutile  et  nuisible  au  commerce  ;  à  eela 
M.  Louis  répond  qu'il  connaît  personnellement  l'inspecteur  gé- 
néral des  quarantaines  à  Gibraltar. 

Réflexions  sur  le  défaut  et  V excès  de  confiance  en  médecine  ; 
par  M.  Claret.  •—  Des  réflexions  critiques,  peu  susceptibles  d*a- 
naljse  par  conséquent ,  sur  les  médecins  et  les  malades ,  voilà  tout 
ce  travail,  plus  une  observation  de  magnétisme,  que  M.  Bricbe-. 
teau  ,  rapporteur,  a  pris  la  peine  d'extraire  et  que  je  copie 

« 

Une  jeune  personne,  dix-huit  ans,  hystérique  et  relevant  de 
maladie  grave ,  éprouvait ,  vers  les  sept  heures  du  soir,  un  besoin 
invincible  de  dormir  ;  elle  se  couchait  et  s'endormait  de  suite  pro- 
fondément. Elle  ne  tardait  pas  à  s'asseoir  sur  son  lit,  ouvrait  les 
yeux  ,  sautait  à  terre ,  s'habillait ,  consultait  la  glace  et  se  met- 
tait à  genoux  pour  prier.  Elle  prenait  un  livre  de  dévotion  sur  la 
cheminée,  qu'elle  choisissait  entre  plusieurs  autres,  lisait  un  cha- 
pitre entier ,  puis  elle  passait  dans  la  salle  à  manger,  allait  dans 
un  cabinet  pour  prendre  des  souliers ,  se  lavait  les  mains ,  etc. 
Elle  marchait  avec  assurance  et  ne  paraissait  voir  aucun  de  ceux 
qui  l'entouraient.  Ses  yeux  ouverts  et  un  peu  égarés  évitaient  la 
lumière  ;  elle  cherchait  les  endroits  les  plus  obscurs  pour  y  tra- 
vailler ,  broder,  lire ,  etc.  Elle  allait  chercher  à  manger,  buvait 
comme  si  elle  eût  été  éveillée.  Après  s'être  lavé  les  mains  ,  elle  se 
disposait  à  sortir.  La  porte  étant  fermée  à  dessein  ,  elle  cherchait 
la  clef  partout. 
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On  l'entendait  souvent  faire  des  réflexions  qui  prouvaient 

qu'elle  combinait  bien  ses  idées  ;  elle  n'adressait  jamais  la  parole 
h  personne  ;  quand  on  lui  parlait,  elle  ne  paraissait  pas  entendre  ; 
mais  quand  elle  cnlnmait  un  sujet  de  conversalion  et  quand  ce 
qu'on  lui  disait  avait  rapport  avec  le  sujet  de  sa  préoccupalion. 


elle  entendait  f 

Cet  accès  de  somnambulisme  durait  i 

desquels  la  malade  se  désbabillait ,  prenait  son  cost 

se  couchait  et  s'endormait.  Le  lendemain  elle  ne  cor 

souvenir  de  ce  qui  s'était  passé  la  nuit. 

Ce  somnambulisme  périodique  dura  quinze  jours 
malade  ne  quittait  plus  son  lit,  se  bornant  à  causer 

Après  cette  lecture,  M.  Couianccau  rappelleiqi 
a  nommé  ,  il  y  a  deux  ou  trois  ans,  une  commissi 
cuper  du  magnétisme.  Celte  commission  se  propi 
de  faire  un  rapport.  Sera-t-elle  bit 
pour  le  rapporteur  qu'il  se  rendra  bi 
pagnie.  Nous  attendons. 


reconnaissait  personne. 
ironsix  heure»,  au  bout 


verslafinla 
:  l'Académie 


prête?  M,  Marc  répond 
E  ans  vœus  de  la  com- 


VARIETES. 


Du  journalisme  en  médecine. 

Une  révolution  peut-elle  être  ulile  dans  la  lltlérnlure  mé- 
dicale ?  sans  doute Dans  des  écrits  qni  poilent  une 

étiquette  médicale  ,  on  donne  des  réminiscences  pour  des  dccou- 
vetles  et  du  réchauffé  pour  du  nenf  ;  on  prodigue  la  faconde  des 
lieux  communs  pour  travestir  cl  déplacer  les  qucslions  ,  au  lieu 
de  les  approfondir  avec  droiture  ;  on  met  la  légèreté  et  même  la 
grossièreté  à  la  place  d'une  criliqne  judicieuse  et  savante  ;  on  né- 
glige la  scieuee  pour  s'occuper  des  personnes  ;  0!i  cherche  o  di- 


VARIÉTÉS.  !{)I 

vertir  par  dés  facéties  ridicules  ,  au  lieu  d'instruire    par  des 
travaux  utiles^  etc. ,  etc...  J'applaudirais  fort  à  la  révolution  qui 
renverserait  ces  tréteaux  (i)  de  mauvais  goût  où  se  débitent  tant 
de  discours  également  dépourvus  de  doctrine  lâédicale  natu^ 
relie  et  de  cohérence  dans  les  vues  et  dans  les  pensées  ;  j'appelle^- 
rais  bienfaisante  la  révolution  qui  empêcherait  d'appauvrir  la 
science  par  des  productions  inutiles  dans  lesquelles  le  défaut  de 
connaissances  exactes  et  approfondies  le  disputera  la  sottise  ,  et 
qui  obligersit  à  l'enrichrr^des  travaux  d'une  science  solide  et 
par  conséquent  modeste  ;  dans  lesquelles  le  bon  goût  présiderait 
à  la  publication  de  choses  vraiment  nouvelles  et  à  T extrait  sub- 
stantiel et  raisonné  des  ouvrages  innombrables  dont  la  fécondité 
des  auteurs  de  nos  jours  Surcharge  continuellement  la  littérature 
médicale ,  sans  avantage  pour  l'humanité  ;  une  telle  révolution 
qui  manifesterait  ce  qu'il  7  a  de  vraiment  utile  dans  les  choses 
publiées  et  qui  préviendrait  la  superfétation  littéraire  en  méde- 
dne,  est  iout-à-fait  à  désirer.  Mais  quand  s'efPectuera-t-elle  ? 
Lorsque  le  public ,  s' apercevant  enfin  qu'on  se  moque  de  lui  avee 
son  argent ,  ne  donnera  cours  dans  la  science  qu'à  une  moi^ 
naie  de  bon  aloi ,  c'est-à-dire  aux  ouvrages  consciencieux  et  lon- 
guement médités ,  et  démonétisera  enfin  le  vil  billon  des  prodiKv» 
tions  improvisées  à  la  feuille.  R. 


■«MiMaaibkMMi 


(1)  Comme  il  n'est  pas  défendu  de|prendre  des  précautions  pour  m- 
sûreté,  lors  même  qu*on  n'a  pas  peur,  je  m^empresse  de  déclarcF  que, 
dans  Te  cas  où  je  ferais  généreusement  décioncéàlapresse  périodique 
comme  l'ayant  qualifiée  de  tréteau,  je  n'entends  pas  généraliser  uno 
expression  destinée  à  àééputt  l'estrade  ignoble  iixt  laquelle  des  gens 
incapables  d'exercer  avec  succès  utie  profession  honnête,  font  (  je  me 
sers  d*une  ancienne  locution)  folie  de  leur  corps  pour  amuser  le  pu- 
blic :  i'ai  simplement  appliqué  cette  dcnominatiou  à  une  gazette  soi- 
disant  médicale  dont  le  rédacteur  fait  folie  de  sa  plume  pour  égayer 
ses  lecteurs  par  de  lourdes  bouffonneries.  J'espère  que  cette  explication 
sera  suffisante  pour  empêcher  qu'on  ne  diiige  à  droite  ce  que  j'adicfiStt 
à  gauche. 

Janvier  18^1.  Tome  L  11  ' 
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Nomination  de  médecins  dans  les  hôpitaux. 

Le  Conseil  général  des  hôpitaux  vient  de  nommer  médeeini 
dans  les  hôpitaux  les  docteurs  dont  les  noms  suivent  : 

MM.  Clément ,  Planté  de  Mengell , 

Martin  Solon  ,  Vallerand  de  la  Fosse , 

Parent ,  Hervez  de  Chégoin , 

François ,  De  Larroque , 

Piorry,  Maillj, 

Guejrard ,  Moreau , 

Pavet  de  Courtelle ,  Bricheteau. 
Bouneau , 

Les  huit  premiers  faisaient  déjà  partie  du  Bureau  central. 

Beaucoup  de  réclamations  ont  été  faites  dans  différentes  feuilles^ 
sur  ces  nominations  ;  on  a,  été  jusqu'à  dire  qu'elles  ne  seraient 
pas  ratifiées  par  le  ministère.  Pour  nous ,  sans  rien  décider  sur, 
les  titres  scientifiques  des  nouveaux  élus ,  nous  ferons  remar- 
quer que  le  vice  porte  moins  sur  le  choix  qui  vient  d'être  fait 
que  sur  le  conseil  à  qui  depuis  vingt  ans  les  places  de  médecins 
des  hôpitaux  sont  abandonnées.  D'anciens  maires ,  des  pairs  de 
France  ,  des  banquiers^,  des  procureurs  généraux ,  des  notaires 
sont-ils  donc  compétens  pour  juger  du  mérite  d'un  médecin , 
pour  reconnaître  les  hommes  qui  sont  appelés  à  servir  la  science 
et  l'humanité  dans  les  hôpitaux  ?  Il  était  nécessaire  qu'un  pareil 
abus  se  renouvelât  en  i83i ,  pour  que  le  gouvernement  ouvrit 
enfin  les  yeux  et  avisât  à  quelque  chose  de  plus  en  harmonie  ave* 
tes  institutions  qui  nous  sont  promises. 
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NOTICES  BIBLIOGRAPHIQUES. 


Manuel  complet  de  médecine  légale j  considérée  dans  ses  rapports 
arec  la  législation  actuelle  ;  par  G.  S^illot  ,  docteur  en. mé- 
decine. I  vol.  in-i2.  ChezGrochard. 

L'étude  (!«e  la  médecine  légale  exige  plus  que  toute  autre  des  cod- 
naissances  parfaitement  exactes  :  ici  l'homme  de  l'art  ne  peut  se  con- 
tenter d'observations  légères  ou  superficielles;  ses  jugemens  doiyenfe 
décider  de  la  vie  ou  de  Thonoeur  de  son  semblable.  Il  faut  donc  qa*il 
sache,  qu'il  possède  à  fond  toutes  les  parties  de  son  art,  qu'il  les 
comprenne  bien  et  qu'il  puisse  en  faire  l'application ,  car  il  est  appelé 
^  éclairer  le  législateur  et  le  juge. 

Dans  ce  manuel  l'auteur  s'est  attaché  à  reproduire  les  travaux  les 
plus  importans  publiés  depuis  les  dernières  années  sur  la  médecine 
légale  9  comme  ceux  dont  l'application  hii  est  la  plus  immédiate  ;  en 
général  il  les  expose  avec  la  clarté  qu'exige  une  semblable  matière  , 
•sivec  une  concision  bien  rare  aujourd'hui^  et  qui  par  cela  même  est  de* 
^enue  le  but  des  attaques  des  esprits  prolixes  de  nos  jours. 

Nous  croyons  que  ce  manuel  rendra  plus  générale  la  connaissance 
«les  dispositions   légales  auxquelles  l'homme  de  l'art  est  soumis  dans 
l'exercice  de  la  médecine ,  qu'il  le  familiarisera'avec  les  diverses  ques- 
tions qui  peuvent  lui  être  adressées  par  les  magistrats  et  lui  fournira 
^es  moyens  de  les  résoudre. 

La  première  partie  de  ce  livre  se  compose  du  texte  légal  que  le  mé- 
decin doit  connaître  pour  apprécier  toute  l'importance  et  l'étendue  de 
^es  devoirs,  comme  pour  les  remplir  dignement,  sans  en  dépasser  lei 
limites. 

Dans  la  seconde,  qui  est  toute  médicale,  l'auteur  traite  de  l'examen 
approfondi,  des  détails  et  des  ressources  de  l'art ,  capables  d'établir 


l64  lirOTI€E5    BI9MO(l^9ÀlP]|I4^Uf&6. 

la  conviction  du  médecin  dans  les  circonstances  souvent  aussi  diffieiles 
qoe  graves  qui  peuvent  se  présenter. 

L'auteur  termine  par  quelques  modèles  de  rapport^  et  dg  ceHldciita 
sur  la  grossesse,  l'accouchement  récent,  la  viabilité,  Tavorteinent 
provoqué,  la  supposition  de  part,  rinfanticide  par  omission  ,  le  viol, 
la  défloration,  Taspliyxie  par  submersion,  le  suicide,  Tempoisonne- 
ment  par  U  %i$bHmi ,  I*a0id4  «rsiéiiieq]^ ,  f  te. ,  etQ*  (M.) 


Réfutation  du  rapport  de  M.  Lisfranc  à  V Académie  royale  de 
médeçiriey  4ur  la  demande  faite  par  M.  Çondret  ;  d'une  salkf 
dans  un  Mpitalj  pour  f  pratiquer  sa  méthode  contre  les  mala^ 
dies  oculaires,  Parb  i83o  (i).  Brochure  iii**8^f  cl^ezG^bon. 

Contrairement  aux  assertions  du  professeur  Lisfranc,  M.  le  docteur 
ûoit/dret  trouve  : 

1°  Que,  si  sa  méthode  n'est  i^m  entièrement  nouvelle,  au  moins  die 
diffère  beaucoup  de  celle  employée  par  de  Haenet  Pouteau.  En  effet, 
cet  médecins  faisaient  pénétrer  lé  fer  rouge  jnsqu  a  la  dure-mère,  après 
afoir  mis  Tos  à  découvert  par  une  incision  cruciale.  M.  Gondret  ne 
cautérise  que  le  derme ,  et  pour  cette  opération  il  se  sert  de  pommade 
ammoniacale  ou  bien  du  cuivre  incandescent ,  qu'il  a  substitué  à  Ta- 
rsier ,  en  raison  de  sa  capacité  plus  grande  pour  le  calorique ,  qu'ail 
cède  d'ailleurs  plus  aisément. 

2»  M.  le  docteur  Gondret  observe  qu'il  n'emploie  pas  exclusive- 
ment cette  méthode,  et  qu'au  besoin  il  lui  associe  l'usage  de  la  ventouse 
scarifiée  ,  ainsi  que  les  autres  modes  d'évacuation  sanguine ,  les  col- 
lyres d'ammoniaque ,' de  belladone,  les  laxatifs,  l'électro-punc- 
ture ,  etc. ,  etc. 

3<'  M.  Gondret  prouve  l'efficacité  de  sa  méthode,  non-seulement 
ptV  les  nombreux  faits  qu'il  a  publiés  et  que  l'on  peut  facilement  vé- 
ri6çr  ,  mais  par  ceux  d'autres  médecins  qui  ont  employé  sa  méthode  , 
et  par  les  succès  obtenus  par  M.  Lisfranc  même. 

Après  avoir  cité  trois  exemples  de  goutte  sereine  _y  guérie  par  la 
pommade  de  M.  Gondret,  le  Journal  général  des  Hôpitaux  observe 


(0  f''^*^y-  dasa  un  des  derniers  numéros^  le  Rapport  de  M-  Lisfranc 
(  S^imcç  de  l'Académie]. 
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C    24  «eptcmbre  1 828  j  qu'il  résulurait  des  reUvés  faits  à  la  Pitié  que^ 

-^Mir   quinze   amauroses ,  M,   Lisfranc  en  a  guéri  douze  a  V aide  du 

traitement  par  la  pommade  de  Gondret.  Suivant  le  docteur  Gondret, 

IM.  Lisfranc  se  scrail  formé  une  opinion  erronée  qu'on  lui  ôterait  une 

^alle  de  son  service  pour  |a  lui  donner  ,  et  ce  médecin  explique  ainsi 

les  préventions  ultérieures  dq  chirurgien  de  la  Pitié. 

4»  Les  accidcDs  survenus  à  la  suite  de  cette  méthode  tiennent  à  06 
<|u'elie  n*a  pas  été  convenablement  employée,  et  surtout  à  ce  que  l'on 
a  omis  de  faire  usage  de  la  ventouse  s^^rifiée  et  autres  moyens  appro- 
priés  ^  aussi  Temploi  de  ce  moyen  ne  doit-il  pas  éfre  confié  aux  élèves 
les  moins  forts,  commje  ]*avance  M.  Lisfranc,  tout  en  appuyant  d*une 
manière  contradictoire  sur  les  dangers  dont  il  peut  être  la  suite. 

50  M.  le  docteur  Gondret  expose  de  nouveau  le  rapport  fait  à  Tlnt- 
titut  sur  sa  méthode  par  MM.  Portai,  Thénard  et  Percy.  Ce  rap* 
port,  qui  est  très-avantageur  pour  Tautcur,  fait  un  singulier  contraste 
avec  celui  du  professeur  Lisfranc. 

60  Enfin  M.  Gondret  termine  son  mémoire  par  vingt  nouvelles  ob- 
servations dans  lesquelles  le  succès  a  été  plus  ou  moins  complet. 
Plusieurs  ont  été  recueillies  à  l'hôpital  Piecker,  sous  les  yeax  même 
de  M.  Honoré,  médecin  de  rétablissement.  On  remarque  surtout  celle 
de  Zoë  Prudhomme,  sortie  de  THôtel-Dieu  et  de  la  Pitié  asini  avoir 
obtenu  d^àmendcment  dans  son  amaurose,  bien  que  dans  ce  dernier 
hôpital  ont  eût  employé  la  cautéitisation  du  synciput.  En  six  semaines 
M.  Gondret  la  mit  en  état  de  se  conduire  elle-même  et  de  distinguer 
Theureà  la  pendule  (  Obseï^,  17* ,  p.  54  ). 

Quant  à  la  question  de  savoir  s*il  y  avait  lieu  d'accorder  à  M.  Gon- 
dret une  salle  dans  les  hôpitaux  »  M.  Lisfranc  a  cru  devoir  la  décider 
par  la  négative ,  bien  que  les  travaux  de  ce  médecin  ,  et  surtout  son 
dernier  mémoire  sur  le  traitement  de  la  cataracte  ,  lui  eussent  acqaîs 
des  droits  à  sa  demande.  L'Académie  ayant  adopté  la  décision  da 
rapporteur,  quoiqu'à  une  faible  majorité,  nous  n'agiterons  pas  de 
nouveau  cette  question  ;  mais  nous  observerons  qu*en  France  il  n^eziste 
pas  d'école  ophthalmologique,  tandis  qu'on  en  compte  dans  presque 
tontes  les  capitales  de  l'Europe.  ^  (  C*  ) 


Thérapeutique  de  laphthisie  pulmonaire^  par  A.  Harbl  du  Tan- 

caiL.  Broch.  in-8°.  Paris,  i83o. 

Un  travail  auquel  il  serait  bien  à  désirer  que  les  médecins  se  livras- 
sent avec  une  ardeur  soutenue,  c'est  la  publication  de  monographie^ 
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sur  le  traitement  des  maladies  et  sur  l'emploi  des  médicamens.  II  e» 
résulterait  plus  d*avantage  que  ne  peuvent  nous  en  procurer  tons  les 
ouvrages  systématiques  -qui  pullulent  en  France  et  à  l'étranger.  Aa 
reste  ,  il  ne  faut  pas  nous  décourager ,  les  médecins  commencent  à  se 
dégoûter  des  beauz  ouvrages  théoriques ,  et  la  thérapeutique  prend 
tous  les  jours  plus  i\e  la  faveur.  Nous  avons  la  con6ance  que  la  Revue 
n'a  pas  été  étrangère  à  ce  retour  aux  choses  utiles  en  médecine. 

Nous  ne  pouvons  donc  qu*applaudir  à  Tidée  qu*a  eu  M.  Harel  de 
nous  donner  la  thérapeutique  de  la  phthisie  pulmonaire. 
^  Toutefois  cet  ouvrage  Q*est  pas  ce  qu'indique  son  titre.  L*auteur  , 
au  lieu  de  nous  faire  connaître  tout  ce  qu'on  a  employé  jusqu'ici  avec 
succès  contre  la  consomption  pulmonaire,  comme  on  devait  s'y  at-^ 
tendre  9  s'est  contenté  de  nous  parler  de  Templùi  de  la  digitale  et  de 
Taconit  napel  contre  cette  maladie  ;  encore  ne  fait-il  qu*effleurer  ce 
dernier  point.  C*est  ainsi  que  les  travaux  de  Beddoés  ,   de  Kinglake  , 
de  Bidault   de  Villiers  et  de  bien  d^autres  n*y  sont  pas  même  indi- 
qués; aucune  de  leur  nombreuses  observations  n'y  est  mentionnée. 
M.  Harel  s'est  borné  à  ajouter  neuf  observations  k  celles  publiées  par 
les  auteurs  que  nous  venons  de  citer.  Il  les  à  fait  précéder  de  consi- 
dérations sur  l'époque  où  la  phthisie  n'est  pas  encore  incurable  ,  sur 
Fétat  de  consomption  ,  sur  quelques  particularités   de  l'emploi  de  la 
digitale  et  de  l'aconit. 

.  On  cherche  en  vain  dans  la  brochure  de  M.  Ilarel  les  caractères  phy- 
siologiques et  anatomiques  qui  prouvent  la  curativité  de  la  phthisie. 
Il  semble  que  les  belles  découvertes  de  Laennec  trouvaient  ici  leur 
place  naturelle.  On  regrette  aussi  que  Tauteur  n'ait  pas  feit  connaître 
les  indications  particulières  qui  doivent  faire. admettre  le  traitement 
qu'il  conseille. 

Au  reste 9  pris  pour  ce  qu*il  est,  c'est-à-dire  pour  des  réflexions  sur 
quelques  points  du  traitement  de  la  phtbisie  et  un  recueil  de  neuf  cas 
sur  l'emploi  de  la  belladone  et  de  l'aconit,  le  travail  de  M.  Harel. 
est  intéressant ,  écrit  d'ailleurs  d'une  manière  pure,  agréable  et  élé- 
gante. (  B.- J.  ) 


Lo  Rédacteur  principal^  gérant  ^ 

Martinet. 
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Oui^rages  publiés  dans  le  mois  de  janifier  i83i. 

Précis  historique  de  répidëraie  de  fièvre  jaune  qui  a  régné  à  Gi- 
braltar pendant  l'automne  de  1818,  par  M.  Peter  Wilson  ^  traduit  de 
l^anglais  et  accompagné  de  notes,  par  M.  CHKiiyiif,  in-8.  Prix  :  a  fr. 

Du  bégaiement  et  de  tous  les  autres  vices  de  la  parole,  traités  par  de 
nouTelles  méthodes  ;  précédé  d*un  rapport  fait  à  l'Académie  de  méde- 
cine, et  «uivi  d'un  grand  nombre  d'observatiqns  authentiques,  par 
CoiOMBAT  de  risère.  Deuxième  édition ,  avec  plusieurs  planches  in-8. 
Prix  :  6  fr.  A  Paris,  chez  Mansut,  libraire,  rue  de  l'École  de  Méde- 
cine, no  4* 

Flore  de  Scnégambie ,  ou  descriptions ,  histoire  et  propriétés  des 
plantes  qui  croissent  dans  les  diverses  contrées  de  la  Sénégambie  ;  re- 
cueillies par  MM.  Lsprisur  et  Perrottist  ,  décrites  par  MM.  Guills- 
siiir ,  Pbrrottbt  ,'  A.  RrcHARD.  Première  livraison  ,  in-'4*  L'ouvrage 
aura  la  à  i5  livraisons ,  et  formera  deux  volumes.  On  promet  tous  les 
deux  mois  une  livraison.  Pris^  de  chacune  :  za  fr.  ^  papier,  véiin,  fig. 
coloriées,  a5  fr. 

Flore  médicale ,  décrite  par  MM.  Chàumeton  j  Poirxt  ,  Ghambbrst  y 
peinte  par  M»*  E.  P....  et  par  J.  P.  Turp»'.  Nouvelle  publication  ;  li- 
Traisons  49  et  ^o ,  grand  in -8 ,  fig.  coloriées.  P.rix  de  chaaue  livrai- 
son :  a  fr.  5or  c.  Paris,  chez  Panckoucke. 

Iconographie  du  règne  animal ,  de  M.  le  baron  Cuvier  ,  ou  repré- 
sentation d'après  na  ure  de  l'une  des  espèces  les  plus  remarquables  et 
souvent  non  encore  figurée  de  chaque  genre  d'animaux  ^  ouvrage  pou- 
vant servir  d'atlas  à  tous  les  traités  de  zoologie,  par  M.  F.  £.  GuéRiir. 
Dixième  livraison  ic~8  et  in-4-  Prix  de  chaque  livraison  : 

In-80  ,  fig.  noires  :  6  fr.  1  In-80,  fig.  coloriées  :         i5  fr. 

In-4**  Id.  ïo        I  In-4*-  Jd'  20 

L'ouvrage  se  composera  d'environ  aS  livraisons  de   10  planches 
chacune. 


Traité  de  Chimie^  par  J.  J.  fouéciul  ;  trattciH  pa'  M.  Esslixgke 
sur  (les  manuBcrils  inédits  de-Tauteur  et  sur  Ja  dcrnicre  édition  alle- 
mande. Première  partie  :  Chimie  minérale  y  tom.  3<>,  in-8.  Prix  :  7  fr. 

Recueil  de  Mémoires  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie 
militaires,  faisant  suite  au  journal  qui  paraissait  eous  le  même  titre, 
rédigé  sous  la  surveillance  du  Conseil  de  santé,  par  MM.  Laubert  , 
Etjevkk  et  Bégik;  publié  par  ordre  de  S.  £xc.  le  ministre  secrétaire- 
d'état  au  département  delà  guerre,  ag*  vol.  in-8.  Pnx:  5  fr. 

Examen  médico-légal  des  causes  de  la  mort  de  S.A.  R.  le  prince 
deCondé,  par  le  docteur  Marc.  Mémoire  extrait  des  Annales  d'iij- 
giène  publique  et  de  médecine  lég  de,  in-8.  Prix  :  3  fr. 

Mémoire  descriptif  et  raisonné  sur  Tutilité  et  les  avantages  d*uD 
nouvel  instrument  de  chirurgie,  présenté  à  l'Académie  royale  mréde- 
cine  de  Paris,  par  J.  6.  I^iluol,  in-8,  a  planches. 

Annuaire  des  eaux  minérales  de  la  France  par  M.  Lo^cH▲MP , 
i83i  g  in- 18.  prix  :  1  fr. 

Dictionnaire  universel  de  matière  médicale  et  de  thérapeutique 
générale,  contenant  Tindication ,  la  description  et  l'emploi  de  fous 
les  médicamens  connus  dans  les  diverses  parties  du  monde,  par  V.  Mi- 
RàT  ,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de  Paris»  et  par  le  doctear 
Dk  LE^s ,  tome  3«  (E-K),  in-8.  Prix  :  8  fr.  A  Paris,  chez  les  libraires- 
éditeurs,  J.-B.  Baillière,  Méquignon-Marvis. 

Tous  ces  ouvrages  se  trouvent  aussi  à  la  librairie  médicale  de  Gabon» 
rue  de  TÉcole  de  Médecine ,  n**  10. 
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CLINIQUE  ET  MEMOIRES. 


QUESTION  DE  MEDECINE  LEGALE. 

Suicide  ayant  offert  des  circonstances  qui  pouvaient  in-- 
duire  à  le  confondre  avec  un  homicide, 

Happort  juridique,  par  MM.  Thiesset  (i)  et  Bédoe, 
•  docteurs  en  médecine ,  à  Troyes.  ^ 

<c  Je  suis  dans  un  état  prospère,  me  disait  un  jour  un  de 
ces  mélancoliques  dont  j*ai  publié  autrefois  l'htstoir*  danf 
un  journal  {la  Médecine  éclairée  par  les  sciences  naturels ^ 
par  Fourcroy,  1792);  j'ai  une  femme  et  un  enfant  qui  font 
mon  bonheur  ;  ma  sanlé  n*est  point  sensiblement  ahurie , 
,  et,  cependant,  je  me  sens  entraîné  par  un  pencbant  horrible, 
a  aller  me  précipiter  dans  la  Seine.  »  LVvénement  n'a 
que  trop  confirmé  cette  disposition  funeste. 

(  Pu.  FiNEL,  Traité  sur  la  Manie,  ) 

Le  sieur  D....,  cultivateur  au  village  de  L....,bien 
constitué,  dans  la  vigueur  de  Tàge,  et  dont  on  trouva , 
un  matin ,  le  cadavre ,  ainsi  que  nous  le  détaillerons  ploft 
loin,  manifestait  dans  ses  propos,  depuis  environ  tro» 
ans ,  une  inclination  prononcée  pour  le  suicide* 
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(i)  Une  mort  prumnturce  vient  de  ravir  cet  honorable  in<^deciii  è 
l*cxercice  de  notre  art.  L'ami  qui  fut  son  collègue  dans  Texainen  nië« 
^ico-Icgal  relatif  à  l'objet  de  la  présente  communication  ,  a  consacré 
^ne  notice  nécrologique  à  la  mémoire  de  M.  le  docteur  Thussit.  il 
<n  fera  volontiers  ]  envoi ,  sous  bandes  »  à  ceux  de  nos  confrères  qui , 
«ouhaitant  la  placer  dans  leurs  collections  de  biographies  médicales^ 
\t  lui  manderont  par  lettres  affranchies. 

Février  i83i.  Tome  I.  t% 


CfHÎe'fttîrtctTîclînatfôrt  n'élftft  pôurianl  âctfompffgnées 
d'aucuu  autre  signe  de  trouble  mental.  Elle  ne  paraissait: 
aînsî  Lien  sérieuse  nî  à  sa  femme,  avec  laquelle  il  paraic:. 
de  notoriété  qu'il  avait  de  fréquentes  altercations  et  vî — 
vait  liabiiuellcmtftt  en  mauvaise  intelligence ,  ni  aux  voi- 
sins qu'il  en  entretenait. 

Quelques  mois  avant  la  fin  malheureuse  du  sieurD,,.., 
il  sétait  jeté^  en  plein  jour  ^  dans  un  ppit&  dont  le  ni- 
veau d'eau  s'était  seulement  trouve  assez  élevé  pour  qu'en 
se  redressant  sur  ses  pieds,  aussitôt  sa  chute,  sou  îm— 
mei'sion  n'ait  plus  eu  lieu  que  jusqu'à  la  hauteur  de  sa 
bouche.  Ayant  al  or*  appelé  à  son  aide ,  on  y  était  skecoum 
et  on  lui  avait  tendu  une  échelle  au  moyen  de  laquelle 
il  était  remonté  seul. 

En  butte ,  à  dater  de  celte  tentative ,  aux  railleries  des 
nombreux  villageois  témoins  de  sa  sortie  du  puits,  il 
leur  disait  toujours,  sans  so  montrer  irrité  de  leurs  quo^ 
libels ,  qu'il  n'était  pas  resté  sons  l'eau  parce  qu'il  l'avait 
trouvée  trop,  froide  ;  mais  qu'il  saurait  s'arranger  mieux 
que  cela  pour  en  venir  à  ses  fins. 

La  nuit  du  9  au  10  juillet  1827  avait  été  passée  dans 
soi^  voisinage  mx  divcrtissenjiçns  bfuyans,  à  l'occasion 
à' mie  TiQçe^  elle  y  avait  retardé  l'heure  du  coucher  pour 
beaucptip  de  cpuvives;  lorsque  Tun  d'eux,  familier  ayjec 
le  sieur  D«4  v  »  se  présenta  à  sa  porte  à  la  première  lueur 
du  jour. 

Cette  porte  ne  se  trouvait  ni  fermée  à  clef,  ni  arrêtée  en 
dedans,  ce  qui  n'est  pas  extraordinaire  dans  les  villîtges. 
A  peiuQ.  en  a-tril  franchi  U  seuil  qu'il  aperçoit,  d*une 
part^  dans  un  lit  qui  fait  face  à  l'entrée,  la  femme  du 
•ienr  D..*.  prafondëmcni  endormie,  et,  de  l'autre,  vers 
ta  chenïlncé,  un  cadavre  étendu  dans  son  saug,  ayant  la 


!.. 


rtfie  fi^tâSsAS  «ti  AiVrl  dofli  Ih  bàttr»i'!ë  jlVîiU  fâît  il^  ïto 
près  de  lui  )  éî  qu*!)  reëëniiôîl  pbllt*  ]ti  dëfpi  âtliMlliètf^ 

Làis^tli  à  tiettë  rtie  échapper  tlri  rrî  d'ëfllhôi  ;  il  i^ip^ 
proche  de  la  femme  du  défunt  et  la  réVeîHë;  Cëllë-lèi  W** 
motgfi^  te  ^litâ  grand  ^tdnhettief^t  de  cette  ëàtàéti^o^Vc; 
Hfaist  scm  ail*  et  éoti  làtig^ige  déhôtclit  biëil  Mdini^  de  tliat^' 
gritt  que  de  cràlftle  de  se  irotiVer  éoinprt)thise;  Elleî  pW^ 
testé,  €n  se  lëtaht  à  gt*aftde  lïntc,  qu'elle  h'à  Met*  vti  ; 
qti'elfe  ti'a  Hêii  ctitwidtl,  niîilgré  k  détoiîfttîort  qill  jW*- 
raît  ayoîr  eu  lîeU ,  d'uti  tôup  de  fusil  ittê  près  d*ëHë^ 
gam  la  cheminée  de  k  chdfhl3rë  rnÈmc  oftëiléiStéit  ëoti- 
ohée,  absoliitoëtil  i-îeh  enteildh  qui  pût  Ittî  ddhiiëi»  IS 
Hioififdfëi  ïdAi  de  ce  qui  s'était  passé. 

€ëllê  femïtieest  aussîlôé  ëihrtimiéé  el  JëihàîrèàT^. 
Des  mesures  promptes  sont  plriîres  J)ëiir  emp^Hèf  dëi^Iéfï 
Aerangw  dfe  l'était  des  ehoses ,  et  ihëihé  de  ^éhétreft  clans 
k  pièee  où  atait  éû  lieu  tmk  triste  étèiië.  Un  e^^iHtr 
parJ^  à  franc  dtriçry  peut'  nôtre  vîUëj  dû  rf  èirt  rëttdti 
eonple  deréTéfleUM^t  ^APvih  ItlëSsifgë  îltl  pfdëiiredr  du 
reii  Gc  magistrat  nous  requiert  frtisèitôti  11  se  ttëtispdftè,- 
aecbmpagné  de  nous  ^  àiihs  le  vilkgè  dé  L.  ;;;  ^  &â  ^  |)i^ 
eédailt  aitv  sa  réquisition  à  Të^àtiien  dc^  faite  ébtttûié  i 
ndlrtrintestfgRtion^  ttous  ëft  drëàsdûs  Jë  prdcèé''¥Gflit 
ainirant y  déni  lés  «dnclu«idnd,  il'àéei^rd  avec  les  târûltiltff 
de  son  enquête  ^  xmt  finalement  été  àddptée»  pfAIr  kf  lÉâ^ 
matère^obticr 

'  Rappori  juridiquêi  Nous  soti^èigiiës ,  éit,\  cerâftéttf 
el  r8)tportons  que  ^  sur  la  i^qtiisitiëh  dètl.  le  pi^ëctiféiÉi^ 
cto  rei  au  tr)bii»»l  de  première  hrstaûcé  à^  Trbyél,  ^ 
nous  signifiée,  aujourd'hui  xojtitllét  dërnâ.ï..*,  llétb^ 
imimea  fratis|r0H;^s  y  ^n^  déln «  n^H  titiie  ttétti*<f de 
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relevée,  en  la  commune  de  L..*. ,  où  étant,  et  accom- 
pagnant ledit  magistrat  requérant ,  nous  sommes  entrés 
chez  la  veuve  du  sîeur  D..,.,  lequel  serait  décédé,  le 
matin ,  d'une  mort  violente ,  à  l'effet  d'y  rechercher  les 
causes  de  cette  mort.  / 

Introduits  dans  une  chambre  basse ,  où  il  existe  une 
cheminée,  à  gauche  de  laquelle  est  un  four,  et  à  droite  se 
trouvait  une  chaise  devant  un  coffre-pétrin  ,  élevé  à  hau- 
teur d'appui ,  nous  avons  vu  un  cadavre  étendu  en  tra- 
vers devant  la  cheminée.  Il  avait  les  pieds  près  de  la  chaise 
sus-mentionnée  et  la  tète  du  côté  du  four. 

Ce  corps  était  placé  sur  le  dos.  Il  gisait  dans  une 
grande  quantité  de  sang  caillé,  qui  couvrait  le  carreau 
de  la  chambre  autour  de  lui^  qui  imprégnait  surtout  ses 
cheveux,  et  qu'on  voyait  avoir  jailli  de  deux  ouvertures 
béantes  au  sommet  de  la  tète.   / 

Il  était  revêtu  d'habits  villageois  en  bon  état  sur  une 
chemise  propre  en  forte  toile,  et  fut  généralement  re- 
connu par  les  assistans  pour  être  le  corps  du  nommé  D. . .. 

Â  droite  dudit  corps  était  un  fusil,  à  peu  près  du  ca- 
libre de  ceux  de  munition ,  dont  la  batterie  était  abattue.^ 
Cette  arnae  avait  sa  crosse  vers  les  pieds  du  cadavre.  Un 
cordon  était  lié  à  sa  détente  par  les  bouts  réunis  d'une' 
ancedans  laquelle  le  gros  orteil  et  le  second  do^tdax 
pied  droit  éuient  engages  jusqu'au  fond  de  l'interstioep 
qpi  sépare  le  second  ortjeil  du  troisième. 

Des  éclats  d'os  de  la  calotte  du  crâne  étaient  mêlés  aux 
caillçkt&du  fiang  répandu  près  du  four,  sur  le  carreau  île 
Tatre,  et  -des  lambeaux  de  pulpe  cérébrale  sanglante 
étaient  ppllé^  sur  plusieurs  points  élevés  de  l'intérieur  do 
la  cheminée,  du  même  côté.  i   .< 

^  Ayant  placé  ledit  corps  sur  une  table  exposée  au  jour 
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d'une  croisée,  voisine  de  la  porte,  favorable  à  nos  re- 
cherches ,  nous  constatâmes  les  faits  suîvans. 

Le  cadavre ,  d'une  taille  de  cinq  pieds  un  pouce ,  bien 
conformé,  ayant  les  cheveux  noirs  ,  un  peu  grîsonnans, 
et  annonçant  l'âge  de  quarante-deux  ans ,  avait  les  traits 
du  visage  calmes. 

La  barbe  était  récemment  rasée.  Les  yeux  k  demi  clos. 
Le  front,  le  dos  du  nez  et  le  sommet  des  pommettes, 
jusqu'au  niveau  des  angles  externes  des  yeux ,  étaient 
noircis,  mais  sans  brûlure;  les  sourcils  grillés  jusqu'au- 
près de  leurs  racines. 

Le  front  présentait  vers  sa  ligne  médiane ,  exactement 
sur  le  trajet  de  la  suture  propre  du  coronal ,  une  ouver- 
ture longitudinale  d'une  étendue  de  six  centimètres, 
d'avant  en  arrière,  de  bas  en  haut,  s'inclinant  supérieu- 
rement de  droite  à  gauche.  La  même  ouverture  avait 
deux  centimètres ,  transversalement,  dans  sa  plus  grande 
largeur.  Cette  plaie  était  brûlée  sur  ses  bords  et  avec 
perte  de  substance  complète  dans  toute  son  étendue  \  elle 
intéressait,  outre  les  tégumens,  le  muscle  occîpito-fron- 
tal  et  le  péricrâne,  les  tables  externe  et  interne  du  coro- 
nal, les  méninges,  l'encéphale,  et  laissait  voir  la  cavité 
du  crâne  entièrement  vide,  dans  la  portion  qui  lui  cor- 
respondait ;  ses  membranes  déchirées  et  la  région  anté- 
rieure de  sa  base  en  partie  dénudée. 

Une  seconde  plaie  énorme  occupait  le  sommet  de  la 
tète  ;  sa  commissure  antérieure  n'était  séparée  de  la  pre- 
mière plaie  décrite  que  par  un  pont  que  formait  le  cuir 
chevelu  conservé  dans  cette  région  et  ayant  deux  centir 
mètres  et  demi  de  largeur. 

Cette  vaste  plaiç,  divisant  avec  brisement,  d'une  Qia« 
l^ière  irrég^lière  i  toute  UTégioo  su^rieure  delacalôltg 


H74  ctmqn^  ï;t  ni^iaûj^Es, 

çr|inig|ine  ei^ç^  partie^  q^i  la  recpuyrppt ,  l'élei^daU  de 
devant  en  arrière,  d^ins  la  dîrcctîou  et  à  gauc]ic  de  la  su- 
t^fp  sîjgilt^le,  depuis  lo  bpssc  fronud^  moj^ppnc  jusqu'à 
|a  prol^h^r^^ncc  oçcîpiulç  \  elle  ftvai|  miw  élcpdue  Iqp- 
situdiuidc  de  quinze  çontimè^fp^  i^u  QM^rt  *,  bpanle  dans 
toute  sa  longueur  ,  la  plus  grande  largei^f  ^e  cette  pl^e 
ets^it  de  sçpl  centimètres. 

4\vicun§  restes  des  n^^nînges  daps  leurs  prolqqgcnieMs 
siipcrîeurs  sur  le  lobe  gauche  du  cerveau  ï)C  s'y  rct^QU- 
yaient.  Des  fragment  uoipbreux  et  ppusi4érables  dps  os 
pariétaux,  coronal  et  occipital  y  manquaient  égalpqiç^t* 
D'autres  fragniei^a  des  luèmes  os  u'élaiçi^t  i^etepiis  que 
par  un  reste  d'adhérpncç  nu  ci^ir  chevelu ,  déçlvjré  Çt 
écarté  du  soi^piet  de  la  tèle. 

tç  restç  de  la  pulpe  cérébrale,  plvis  qu'4  nioi tié  enleva 
de  l^émîsphère  gauche,  était  répandu  et  aflf^issé  sur  \a. 
base  du  ç^ane.  Une  quantité  remarquable  do  s^^g  y  ét^it 
rçeléç.  Touios  les  partîç^  çuvîpnpantps  (n  ^taiei;^^  éç^- 
lement  baignées. 

La  bouche ^  la  gorge,  les  poumons,  le  çceqf,  les  vis- 
cères abdominaux,  ainsi  que  ^put  le  rçsiç  dii  Cî\dav4*ç, 
^tftient  ^  ^  très-peu  de  chose  pi-^^s  ^  absoliiraent  dans  Tét^t 

Nous  concilions  des  désp^df ç^  an^^Qmîques  pi-de^ç;,\i^s 
décrits  : 

i"*  Qu'ils  sont  reflfet  yécent  d'w  cavp  d'arène  à  feu  ; 

a*»  Quç  la  preniîère  pl^îç  d^cirite  acte  f^îtç  Jij^f  V^^7 
tf qauot^oi},  dy^  projectile  vvilnérant  j 

3*»  Que  VéttPjn[ie  pla\e  sccp^deraen^l  déçrîtjp  pt  \ç  fr£^c«^^ 
des  os  du  crâne  qu  elle  présente,  soi^^^  1  PÛel  çl|Ç  ^a  spç-iiç 
en  éclat  du  menie  prcyectile  j 

4>  Qw  \^  ^!F^V9^.  ^^  ^Ç  PTOJÇ^tile  ^  éié  dé  bas  ^u 


l^mit  d'ayant  en  arrière  et.  inclinée  vers  le  côlé  gauche  ; 
.  5°  Que  la  mort  la  plus  proinpte  en  a  dû  être  le  résul- 
%aiX  immédiat  ; 

^  6°  Que  tQutes  les  probabilités  se  rçuninsent  ppnr  auto- 
riser à  croire  qu'elle  est  reflet  d'un  suicide,  et  que  le  fusil 
trouvé  près  du  cadavre,  et  lié  à  son  pied  droit,  en  a  réel- 
lement été  l'instrument  j 

7**  Qu'il  est  probaJ)le  que,  pour  exécuter  son  malheu- 
reux dessein ,  le  défunt  D....  se  sera  d'abord  assis  sur  la 
chaise  mentionnée  au  début  du  présent  rapport,  pour  se 
baisser,  et  lier,  comme  on  l'a  trouvé,  son  pied  droit  à  la 
détente  du  fusil,  ainsi  que  pour  en  armer  la  batterie; 
qu'il  se  sera  levé  ensuite  et  retourné  vers  la  chaise ,  en 
appuyant  quatre  doigts  de  ça  main  gauche  sur  le  bord 
du  coflre-pétrin  également  sus-mentipnné,  dont  la  pous- 
sière ealevée  en  indiquait  les  quatre  empreintes  bien  dift^ 
^ncte^  \  que ,  le  canon  du  fusil  étant  tenu  par  sa  niaÎQ 
droite,  il  se  sera  baissé  $ur  cette  arme  et  appliqué  le  (roB% 
contre  ^on  orifice  incliné  à  gauche;  qu'ayant  alors  fait 
partir  la  batterie,  avec  ses  orti^ils  liés ,  sa  voûte  crànienuQ 
aura  sauté  en  éclats  vers  le  four,  où  nous  en  avons  re^ 
ci^Ui  les  débris,  et  que  la  pulpe  cérébrale,  enlevée  d^ 
la  convexité  de  l'hémisphère  gauche  du  cerveau,  aura 
jailli  sur  les  points  élevés  de  la  cheminée,  du  même  c6^ 
<iules  lambeaux  en  étaient  demeurés  collés  par^uite  de 
leur  violente  projection.  E^iifin,  que  le  suicidé  ayaat  Ja 
\ète  appuyée  sur  Tarme,  au  moment  de  sa  détonation 
lA^urtrièrç,  au  lieu  de  tomber  siir  la  face  y  ainsi  qu'il  eat 
Qll'dipaiire  à  ceux  que  frappç  à  moi*t  un  coi^p  de  £^ 
f^g^L  dçJ^QUt  y  aura  été  jeté  à  la  renverse ,  ainsi  que  nouf 
VavQii$  tixmvé,,  par  la  fQ|;*(c  commotion  du  coup  qui  1|H 
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Tel  est  notre  rapport,  que  nous  affirmons  sincère ^^ 
faisant  offre  de  le  répéter  si  de  justice  en  sommes  requis. 

Fait  et  délivré  pour  être  déposé  au  parquet  de  M,  le 
procureur  du  roi ,  à  la  requête  susdite  et  les  jours  et 
an  que  dessus. 


RECHERCHES 

Sur  les  affections  puerpérales; 
Par  M.  Récàmiek. 

(Deuxième  article.  ) 

J'ajouterai  au  second  fait  que  j'ai  donné  dans  le  caWer 
de  janvier  dernier ,  que  la  convalescence  a  marché  lente- 
ment, que  l'appétit  s'est  perdu  de  nouveau ,  et  que  Ta- 
mertume  de  la  bouche  a  reparu  dès  qu'on  a  suspendu 
Tusage  du  charbon;  maïs  qu'aussitôt  qu'on  en  a  repris 
l'emploi,  l'appétit  s'est  rétabli,  l'amertume  de  la  bouche 
s'est  dissipée ,  la  langue  s'est  nettoyée  entièrement ,  et  la 
convalescence  s'est  confirmée.  Cette  dernière  circott- 
stance  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  le  charbon  a  agi  sur 
la  cause  des  accidens  qu'éprouvait  la  personne  qui  fait  le 
sujet  de  l'observation  dont  je  parle. 

Je  vais  maintenant  examiner  celte  cause  de  plus  près,  à 
l'aide  d'un  petit  nombre  de  faits  rapidement  analysés. 

Première  série  de  faits.  Au  mois  d'avril  i8i4i  il  se 
déclara  chez  M.  B....,  jeune  homme  de  vingt-trois  ans, 
une  fièvre  forte  qui  commença  par  un  frisson  très-pro* 
nonce ,  et  dont  les  phénomènes  dominans  furent  une 
chaleur  générale  vive  ,  accompagnée  d'une  céphalalgie 
}a(icin4i^te }  d'une  épigastralgie  asseï^  douloureuse  à  U, 
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pression  de  bas  en  haut  et  d'avant  en  arrière ,  d*un  sen- 
timent contusîf  des  membres,  de  fréquence  du  pouls, 
d'inappétence  et  de  nausées,  avec  enduit  muqueux  sale* 
de  la  langue,  et  selles  jaunâtres.  Il  but  de  la  limonade 
pendant  deux  jours  durant  lesquels  la  fièvre  continua  , 
avec  état  halitueux  de  la  peau  revenant  par  momens.  Le 
troisième  jour ,  on  donne  en  lavage  deux  grains  d'émé- 
tique  qui  procurent  d'abondantes  évacuations  jaunâtres, 
presque  huileuses  par  les  vomissemens ,  et  pultacées  par 
les  selles.  La  fièvre,  la  céphalalgie ,  l'épigastralgie ,  les 
nausées ,  et  enfin  tous  les  symptômes  de  la  maladie  dis- 
parurent immédiatement  après  l'effet  du  lavage;  l'appétit 
se  fit  sentir ,  les  alimens  passèrent ,  et  le  malade  entra  en 
convalescence,  sans  autres  moyens  que  ceux  que  je  viens 
d'indiquer. 

Je  pourrais  multiplier  les  faits  analogues  dans  lesquels 
on  a  été  obligé  de  revenir  au  lavage,  ou  d'employer  quel- 
ques laxatifs  dans  la  convalescence  ;  mais  celui  que  j'ai 
rapporté  suffit  pour  rappeler  les  caractères  de  ce  qu'on 
entend  par  fièvres  ou  affections  bilieuses ,  dont  on  peut 
voir  l'article  dans  les  notes  qui  suivent  mes  recherches 
sur  le  cancer. 

Deuxième  série  défaits.  Une  demoiselle  de  trente  ans 
fut  prise,  en  septembre  1818,  d'une  fièvre  qui  commença 
par  du  frisson  suivi  bientôt  de  chaleur  générale,  de  fré- 
quence du  pouls,  de  nausées,  avec  enduit  muqueux  de  la 
langue,  évacuations  jaunâtres  pultacées  ;  céphalalgie  et 
épîgastralgiepeumarquées,d'aîlleursJsansdouleurslocales 
inflammatoires.  Un  premier  et  un  second  lavage  furent 
employés  avec  soulagement,  mais  sans  cessation  totale  de 
la  fièvre  ni  du  flux  jaunâtre ,  et  sans  retour  de  l'appétit. 

I^a  mam)e  çt  k  crème  de  tartre  purgèrent  doucement  ^  e( 
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cependant  la  malade  ne  se  rétablissait  pas  •,  la  fièvre.|  çivec 
de  légers  r^doubjcnicns  saus  frisson,  continuait,  ainsi  que 
Tinappcicncc  et  les  celles  jaunâtres  et  pultacçes  (sanv 
mucosités)*  Lai^ialade  s'affaiblissait  visiblement,  malgré 
le  régin^e  doux  et  Ic'gcr  quelle  suivait,  Cest  après  trois 
semaines  de  cet  état  que  le  cliarbon  de  bois  léger,  par- 
fs^itemcnt  porpliyrif  é  et  lavé ,  fut  administré  à  la  dose  de 
dou^e,  et  ensuite  quinze  et  dix-huit  grains  trois  et  quatre 
fois  par  jour.  A  compter  de  ce  moment  la  fièvre  tomihA  » 
les  évacuations  diminuèrent,  l'appétit  revint,  la  dige^-i 
tjon  se  rétablit,  et  la  convalescence  marcha  sans  autrQ 
ipcide^u  qu'un  retard  dépendant  de  la  suspension  pré- 
maturce  du  charbon  j  aussitôt  qu'on  eut  repris  son  usage, 
la  convalesceoce  fut  définitivement  assurée,  et  la  santé 
remise  en  trois  semaines. 

Beaucoup  de  faits  analogues  ayant  été  observés  en  dif- 
férons temps  dans,  les  salles  de  la  clinique  interne  dç 
PHôtclrPicu,  je  m'abJtieudrai  de  les  multiplier. 

Dans  d'aulrcs  cas  analogues  à  ceux  que  je  viens  de 
citer,  le  charbon,  employé  avant  les  évacuans,  iVa  pas 
eu  les  mêmes  avantages  que  lorsque  je  l'ai  fait  prendre 
après.  Je  pourrais  ajouter  ici  un  assez  grand  nombre  de 
faits  dans  lesquels  une  diarrhée  chronique  jaunâtre  pul- 
^cée  et  î^on  pmqueuse  a  cédé  à  l'usage  du  charbon  j  jq 
me  borne  aux  suivans  : 

Troisième  série  de  faits.  M.  B... ,  âgé  de  cinquanle- 
çînq  ans,  est  nç  d'un  père  niort  à  la  suite  d'un  flux  de 
matières  liquides  et  jaunâtres,  sous  rinfluenee  du(j\ieli 
il  maigrit,  s'affaiblit  et  s'éteignit  après  trois  ans  4e  ]Ri4- 
ladie.  Vers  l'âge  de  quarante  ans,  M.  B..,.  devint  suiçt 
à  une  diarrhée  jaunâtre  et  pultacée,  qui,  malgré  le* 
l^^oye^s  çmplpyé^  jusque  là ,  durait  encore  à  l'âge  de  qua^ 
rante-sept  aiis^  époque  à  laquelle  je  fus  consulté.  Le  ma- 


Ji^de  ^l^it  tr^St|tf}aihli,  ç(  fort  préoqcdpL'  doTanalogie  4e 
Stà  sîmaUou  avec  cçlledesonpèrc,  a\]Cj^ûl  il  iTçsçmbUij. 
|i  fui  mis  h  Tusage  du  charbon ,  du  bouillon  de  hœi|f 
Gtdçs  viandes  rôties*,  depuis  lors  sa  diarrhcc  a  cessé,  «os 
forces  se  sopt  rétablies,  et  sa  santc,  qui  avait  périqlilé, 
fi'esl  parfaitcj(i^cnt  r<)ffermie  malgré  une  attaque  de  goutte 
Rip^érée  surveuuG  9}xx  deux  pieds  il  y  a  uu  au  environ.  11 
^  été  d(in$  le  cas  de  reçompaencer  plusieurs  fois  l'usage  du 
pharhoï),  Modame*'^*,  âgée  dq  34  ans  environ,  connue 
de  M.  Oelppch,  pharmacien  au  Bourg^la-Rcinç,  cl  de 
JVÏ,  le  doctet:^^  Tore,  était  tombée  d^ns  le  marasme  sous 
Finflucncc  d'une  diarrhée  bilieuse  chronique  qui  avait 
résisté  à  une  foule  de  moyens.  Elle  s'est  parfaitement  et 
iinmcdiatetn^li^  rétablie  par  l'usage  du  charbon  dansU 
préparation  duquel  exjelle  M.  Pelpech. 

Quatrième  séri0  de  faits.  M.  R... ,  négociant,  âgé  de 
quarante-cinq  ans,  éprouva,  au  mois  d'août  18 17,  une 
fijiyi'e  continue  présentant  des  paroxysmes  dans  IcsqueU 
on  remarquait  du  frisson  à  leur  début,  l^a  céphala^giq 
lancinante,  l'amertume  de  la  bouche ,  l'enduit  muquçux 
4^  la  langue  et  les  nausées  me  conduisirent  à  employer  » 
Yjers  le  milieu  do  la  première  semaine,  un  lavage  qui  ne 
soulagea  que  médiocrement.  On  attendit ,  en  donnant  à 
];^oirc  de  la  limQnade  légère  et  de  I  eau  de  poulet.  Vers  le 
llflilieu  4^  U  sccon.de  semaine ,  un  nouvel  évacuant  n'eut 
encore  qu'un  succès  incomplet,  fjaCèvre  continuçayec  4es 
fkc.cès  dont  Iç  stade  de  froid  était  dcYçnu  impcrcçpt;ible, 
pçr^sta  pendant  la  troisième  semaine,  après  laquelle  le 
qminquîuîv  fut  administré  en  lavcmcns  (  poudre  impal- 
pable de  quinquina,  un^  demi-once  dan^  unç  livre  de 
4|éippction  saturée  de  la  même  subst^ncç  pour  qudtre 
qi^artç.  dQ  lavemens}-^  mçiis  la  fièvre  se  ^QUtintf  et,  Ic^ 
accès  augmentèrent  a^U^U  Aç  ^'WÀWW*  ï^  ^WJÇ^^Wft» 
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fut  cessé  :  on  revînt  aux  boissons  acidulés  et  ^gélati- 
neuses,  et  la  quatrième  semaine  s^écoula  sans  que  la 
fièvre  ni  ses  accès  cessassent.  Jugeant  par  la  raideur  du 
pouls ,  par  le  degré  de  la  fièvre ,  par  la  sécheresse  de  la 
peau,  la  crudité  des  urines  ,  etc. , 'qu aucune  solu- 
tion ne  se  préparait,  je  prescrivis  le  charbon  à  la  fin 
de  la  quatrième  semaine.  A  compter  de  celte  époque , 
tous  les  accîdens  allèrent  en  diminuant,  et  la  maladie 
totale  se  termina  dansla  semaine  suivante,  avec  cette  cir- 
constance que  le  malade  était  moins  bien  lorsqu'il  sus- 
pendait l'usage  du  charbon  qui  fut  continué  pendant 
plus  de  quinze  jours. 

MM.  Cayol  et  Cruveilhier  ont  vu  avec  moi,  en  jan- 
vier dernier,  deux  jeunes  personnes  chex  lesquelles  exis- 
taient ,  avec  la  plupart  des  symptômes  bilieux  que  j'ai 
indiqués ,  des  signes  qui  pouvaient  faire  craindre  une  af- 
fection des  follicules  intestinaux.  Chez  toutes  les  deux, 
les  accîdens  se  sont  adoucis  pendant  Tusage  du  charbon  ; 
chez  l'une  d'elles,  les  paroxysmes  fébriles  augmentèrent 
malgré  le  sulfate  de  quinîne ,  à  doses  très-modérées ,  il 
est  vrai,  administrées  par  l'estomac  d'abord,  et  ensuite 
"par  le  rectum ,  et  diminuèrent  pendant  l'emploi  du  char- 
bon. 

Cinquième  série  de  faits.  J'ai  observé  en  différentes 
années  des  femmes  enceintes  affectées  comme  les  autres 
de  fièvres  bilieuses.  Lorsqu'on  a  omis  dans  ces  cas  l'éva- 
cuation des  premières  voies,  j'ai  vu  arriver  une  exaspé- 
ration plus  ou  moins  fâcheuse  des  accîdens ,  par  suite  de 
la  commotion  puerpérale,  ou  par  celle  du  mouvement 
de  la  sécrétion  lactée,  lorsqu'il  s'est  fait  sentir. 

Les  évacuans  ont  été  utiles  dans  différens  cas;  le  char*, 
bon  l'a  été  dans  plusieurs ,  et  surtout  lorsque  le  flu:!Ç  bî^ 

lieux  était  abondant  et  sans  mucosit^Sf 
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Sixième  série  défaits.  Des  femmes  enceintes  affectées, 
à  la  fin  de  leur  grossesse ,  d'inappétence ,  d  amertume  de 
la  bouche  et  même  d  évacuations  bilieuses ,  sans  fièvre , 
ont  été  atteintes  de  fièvres  bilieuses  immédiatement  après 
Taccouchement ,  ou  pendant  Forgasme  fébrile  de  la  sé- 
crétion lactée. 

Les  évacuans  et  le  charbon  ont  encore  été  utiles  dans 
ces  cas  9  et  même  lorsque  les  accidens  fébriles  avaient  une 
marche  rémittente,  comme  dans  le  fait  que  j'ai  rapporté 
dans  le  premier  article  de  ces  recherches. 

Septième  série  de  faits.  On  observe  dans  les  fièvi^s 
bilieuses ,  soit  pendant  Tétat  puerpéral^  soit  hors  de  son 
influence,  diverses  affections  locales  inflammatoires  pé- 
ritoniques ,  pleurétiques,  pneumoniques,  encéphaliti- 
ques,  méningitiques ,  catarrhales,  rhumatoïdes,  vascu- 
laires  (phlébites),  des  phlegmasies  blanches,  etc.,  les- 
quelles éprouvent  des  modifications  avantageuses  pen- 
dant Fadministration  des  4svaouans  et  du  charbon. 

Première  remarque.  D'après  ces  faits  observés  chez 
des  enfans,  chez  des  adultes,  chez  des  hommes  et  ches 
des  femmes  hors  de  l'influence  de  la  grossesse  et  de  l'ac-  ' 
Gauchement,  et  durant  la  gestation  et  l'état  puerpéral , 
il  me  parait  certain  qu'il  n'y  a  de  commun  entré  ces  cas- 
que la  calisedes  phénomènes  (ju'on  appelle  bilieux. Quelle  ' 
que«o$t  cette  cause,  une  àhÀ»ation  spéciale  de  la  sécré- 
tion bilieuse, JtJomme»  je  fc'péiise,  ou  toute  autre  que  je 
no  recdllnbispasVil  i*esfte  démontré ,  par  les  observations 
qui  me  sont  propres ,  et  pa^  celles  d-ùné  foiîïle  d'autèfurs ,  • 
tels  qu-e*  HoffiiïîWin,  FinfBk,  Tîssot,  StoU,  etc.,  que  lés* 
symptômes* i^ilieuit  et  tddti^  les  afiectîonis  locales  qui  s'y' 
rattachent  eouijtrïe  effets ,  sont  modifiés  avantàgeusemexit' 
par  les^'^acmans.  De  plu3,  d'après  cfe  que  j'ai  vtf,  îl  *ië 
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les  perturbations ,  dépendantes  de  cette  cause,  sont  bien 
plus  fâcheuses,  et  leurs  effets  plus  durables,  lorsqu'elles 
arrivent  pendant  1  état  puerpéral  ?  Il  faut  donc  reconnaî- 
tre que  cette  cause  a  contribué  à  aggraver  la  situation  de 
la  malade. 

S""  Reste  à  examiner  la  cause  qui  s'associe  plus  ou 
moins  à  tout  état  puerpéral,  je  parle  du  produit  deFab^ 
sorption  qui  s'opère  à  la  surface  interne  de  Tutérus,  jus- 
qu'à ce  que  cet  organe  soit  revenu  à  son  état  ordinaire» 
Cette  cause  a  occupé  aussi  M.  le  docteur  Legallois, 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  numéro  de  la  Repue  Mé^ 
dicale  de  novembre  i83o.  Je  vais  appuyer  la  pensée  de 
ce  médecin  par  des  faits  qui  peuvent  lui  avoir  manqué, 
et  qui  feront  entendre  la  mienne  plus  clairement. 

Depuis  long- temps  on  a  pu  remarquer  dans  les  salles 
de  la  clinique  interne  de  THôtel-Dieu ,  que  je  m'occu- 
pais soigneusement  de  Tétat  de  l'utérus  chez  les  femmes 
nouvellement  accouchées.  En  voici  les  raisons* 

Au  mois  de  septembre  1824,  je  fus  appelé  auprès 
d'une  femme  de  vingt-quatre  ans ,  accouchée  depuis  huit 
jours.  La  fièvre  avec  petitesse  du  pouls,  l'aflaiblissement, 
la  soif  et  la  tension  commençante  du  ventre,  coïncidaient 
avec  une  grande  fétidité  de  l'écoulement  lochial.  L'utérus 
examiné,  je  reconnus  que  son  orifice  était  très-béant,  et  que 
sa  cavité  contenait  une  substance  molle  qui  me  parut  être 
une  portion  du  placenta  en  pourriture.  Ce  cas  m'en  rappe- 
lant d'autres  analogues ,  je  débarrassai  l'utérus  de  tout 
ce  que  je  pus  extraire  de  cette  substance ,  et  je  fis  rem- 
plir, souvent  la  cavité  de  la  matrice  avec  de  l'eau  simple 
à  sS  ou  26  degrés  de  Réaumur ,  sans  rien  changer  à  la 
décoction  de  cliiendent  que  la  malade  prenait  pour  bois- 
son. 
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A  compter  du  momeiit  où  les  injections  furent  faites 
exactement ,  Taffaissement  et  la  fièvre  diminuèrent , 
le  pouls  se  releva,  et  cette  personne  s'est  parfaitement 
et  promptement  rétAblie,  sans  autre  moyen  nouveau 
que  celui  des  injections.  Ces  injections  furent  faites  avec 
une  canule  de  gomme  élastique  ouverte  seulementr  par 
son  extrémité,  pour  que  le  jet  fût  direct.  Je  recomman«- 
dai  de  remplir  exactement  la  canule  avec  l'eau  servant 
à  Tinjection,  afin  qu'aucune  bulle  d'air  ne  put  pénétrer 
dans  la  cavité  utérine.  Cette  conduite ,  motivée  par  des 
effets  semblables  observés  depuis  long-temps,  a  été  suivie 
dans  des  cas  analogues  et  dans  d'autres  dans  lesquels  il 
n'y  avait  point  de  débris  de  placenta,  mais  une  grande 
flaccidité  des  parois  de  l'utérus  qui  revenait  mal  sur  lui- 
même,  d'où  résultaient  l'introduction  de  l'air  dans  la 
cavité  de  cet  organe,  la  puanteur  du  fluide  locbial  et  des 
accidens /puerpéraux  variés  qui  cédaient  aux  injections 
utérines  faites  avec  les  précautions  indiquées. 

J'ai  rendu  compte  dans  l'histoire  de  l'ablation  de  l'u- 
térus ,  insérée  dans  mes  Recherches  sur  le  Traitement  du 
Cancer,  de  l'emploi  des  injections  vagino-utérines  dans 
ce  cas.  Voici  à  quelle  occasion.  A  la  suite  de  l'introduction 
de  l'air  dans  le  fond  du  vagin ,  la  fièvre  et  le  dévoiement 
se  développèrent  en  même  temps  que  le  pus  devînt  d'une 
fétidité  repoussante.  Aussitôt  que  les  injections  furent 
commencées  et  répétées  avec  soin ,  la  fièvre  et  le  dévoie* 
ment  cessèrent,  ainsi  que  les  caractères  fâcheux  du  pus; 

M.  le  professeur  Cruveilhîer,  médecin  de  la  Maternité, 
m'a  dît  dernièrement  qu'il  employait  des  injections 
utérines  pour  combattre  les  accidens  puerpéraux  consé- 
cutifs. Nous  publierons  ses  résultats  dès  qu'ils  seront 
connus. 

Fet^rier  1 83 1.  Tome  I,  i3 
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ÛViprès  leftcirconstdactis  que  je  ^îens  d'éiiumëren,  je 
|fiepm)S6  pas  qui}  soit  néoessdire  de  trouver  le  pus  dam 
los  veinés  du  Voisinage  pour  être  assuré  qu'il  y  9;  eu 
dans  les  cas  pi'éoités  une  très-défaf  arable  absorption  des 
fluides  contenus  dans  Tuiérus  \  et  je  pense  qu'il  tonyimt' 
4'iyouier  les  injeciions  aux  moyens  indiqués  par  M.Xtfr 


•  Si  je  ne  nus  trompe,  j'ai  établi,  pour  les  maladies  qui 
t^oi'm^ident  fivee  Vétat  puerpéral ,  Texistenee  de  deux 
causes  matérielles  très^dfflerentos  Tune  de  Vautre  : 
'  'La  première  esi;  le  fluide  lochial  qui  peut  être  absorbé 
dinis  Tutérus  à  la  suite  d«  raccoucbement;  la  seconde 
«si  Turent  que  semble  fournir  auis  premières  voies  ï^tr 
gftrte  séct-iéiteur  de  la  :  bile. 

Jai  montré  ique  les  aous-carbonatea  de  potissç  ot  de 
soude  ai^eht  à  ^iombattre  avec  s^Vantage  les  pUlegnu^îef 
puQjfpérale^,  surtout  dans  certaines  épidémies  *,  car  i^»Qi 
qu'on  ait  éprit  là:d(e$s«fi,  toutes  les  épidémies  ne  ^  te%r 
sep^blept  pas. 

,  F^ufîn,  j'ai  fait  remarquer  que  sous  l'influence  d^fi  nft- 
feciiojns  bilieuses  îl  se  développaiti  diverses  aileetious 
pblegnt^siqiics  Ipcales  qui  ne  deiuandaient  poioi  4'auU^ 
Utilement  que  celui  des  affections  biiieu&6s,  Iprs  lyi^Q)^ 
q^ie  ç^s  Hflç^tions  phlegma^iques  avaient  lenir  siég^  dans 
}a  r^gÎQU  de  l'estomac*  Je  meboruerai  a  ci^çr,  à  V^p|^ 
4^  cette  derni^iç  assertion ,  un  fai(  ob^rvé  a  Ja  c)â4^u^ 
ini&r^»  d^  rHôtel-Dieu  au  con^^ieuciement  ùq  npv^q^r 
br^  1829, 

J3x\^(QïnfM  dis  iri^ute  ans  environ  9  couchée  au  n«  7  ^ 
lallfi  Saint*Lazare9  présentait  avac  peu  de  fièvre  fU^ 
MV^  4e  lau^  j(  de  la  céphalalgie  t  4e  rAmçrtume  4«  If 
DOttche  ^  un  enduit  mttqueux  fort  prononcé  tertf  jf  |wi^ 
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de-  la  langue ,  cks  évacuations  jaunâtres,  et  surtout  Vkoe 
épigastralgie  assez  vive.  Divers  assistans  crurent  à  une 
gastrite ,  et  pensaient  aux  boissons  de  décoction  de  gui- 
mauve, aux  cataplasmes)  aux  sangsuee,  etc.  L'ipéca- 
cuanha  fut  prescrit  ;  il  s'ensuivit  d'abondantes  évacua- 
tions et  la  disparition  de  la  fièvre ,  de  Tépigastralgie  et 
de3  autres  accidei;^'^  de  manière  que  les  médecin»  physio- 
logistes, accourus  le.lei^demaio  pour  constater  l^^méiaits 
de  Tipéçacuanha,  ne  trouvèrent   qu'une  convalescente 
qui  prit  des  alimeps  dès  ce  jour  xxièuxfi  9  et  sortit  guérid 
l^ois  ou  quatre  jour^  après.  Que  ^rait-il  ajrriyé  si ,  au 
lieu  de  Vipécacuanha ,  on  eut  employé  l'eau  de  guiniiauva 
et  même  les  sangsues  ?  La  maladie  se  serait-elle  termipéo 
plps  proioptemcnt  et  plus  franchemeot  ?  le  pe  le  pensai 
pas,  sHl  faut  que,  j'en  eu  oie  tant  de  qoixv^Iesc/eiiceç  imer-* 
minables  pour  lesquelles  j'ai  été  consulté  ^  la  suil^  d^ 
V*^it^mens  antiphlogi^tiques   dans  des  cas  analogues. 
Dw^  ce^  sortes  de  cas  ^  f  mesure  que  la  détùlitsitioii  du 
9uj^t  augmente  9  elle  devient  la  cause  d'ane  $VK^essioa 
4'a^ctions  locales  croissant  d  au  tant  plus  en  gravité 
^'ou  insiste  davantage  sur  les  émissîpiis  s^ogqipes^  tan- 
dis que  souvent  elle^  se  prouvent  arrêtée»  immédiate- 
p^i^  par  vp.  autre  ordre  de  moyens. 

Dans  un.  troisième  article  je  ferai  voir  que  1^  caus^ 
puerpérale,  comme  la  cause  bilieuse ,  et  je  dir^^i^  même 
comme  la  çau^eçy politique,  produit  divers  ^eçtians 
l^CrMe^  4^^  dojvqfit  être  combattues  par  le#  mèm^ 
mpyens*,  à  ce  smjct  je  parlerai  de  la  différence  de^  afie€«- 
^i)S  rémittentes  qui  dépei^^ent  d'une  :résoa:'ption  puru- 
lente ou  puerpérale ,  etc. ,  avec  les  afiections  révdt- 
^Btes  qui  ^o/nt  de  naturp  à  céder  aux  préparn^ions  de 
quinquina. 

15^^ 
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CONSIDÉRATIONS 

Sur  la  régénération  des  os  ; 

Par  M.  Jacquih. 

M.  Flourcns,  dans  un  mémoire,  sur  la  régénéraiion 
des  os  ,  lu  à  l'Académie  des  sciences  en  juillet  18^9,  s'é- 
lail  proposé  de  déterminer  deux  points  :  jusqu'où  s'éiend 
la  faculté  qu'ont  les  os  de  se  reproduire  ;  quel  est  le  mé- 
canisme de  celle  reproduclion.  Ce  niémoire  noua  ayant 
suggéré  quelques  réflexions  sur  la  marche  que  suit  la  na- 
ture dans  la  régénération  des  os ,  après  leur  déperdilion 
en  tout  ou  en  partie ,  nous  les  soumettons  volontiers  au 
public.  «  L'opinion  la  plus  générale,  sur  le  premierpoioi, 
dit  M.  Flourens,  est  qu'un  os  détruit  est  susceptible  de  se 
reproduire,  tant  qu'il  subsiste  l'un  ou  l'autre  de  ses  deux 
périostes  ou  membraues,  soit  l'interne,  soit  l'externe; 
mais  que,  les  deux  périostes  une  fois  détruits,  cet  os  n'est 
plus  susceptible  de  se  reproduire.  »  Et  plus  bas  il  ajoute  : 

Il  i"  Si  l'on  enlève  le  périoste  externe  de  Tos  et  du 
cràuc  ,  la  lame  externe  de  cet  os,  et  la  lame  externe  seule, 
e  et  tombe.  Dans  ce  cas  il  se  forme  d'abord  un 
i  périoste,  pris  nu  cartilage,  lequel  cartilage  se 
transforme  en  os. 

»  a"  Si  l'on  enlève  un  os  entier  du  crâne  et  de  son  pé- 
rioste, la  dure-mère,  restant  intacte,  cette  dure-mère 
ne  reproduit  que  la  lame  interne  de  l'os  ;  la  lame  externe 
est  reproduite ,  comme  dans  le  cas  précédent ,  par  uo 
jiouveau  périoste, 

»  3°  Si  l'on  enlève  le  périoste,  l'os  et  la  dure-mère, 
i  1  se  forme  d'abord  un  nouveau  périoste  et  une  nouvelle 
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dure-mère ,  puis  un  double  cartilage  intermédiaire  à  ces 
deux  membranes,  qui  se  convertit  en  deux  lames  d'os.» 

Enfin ,  dit  encore  M,  Flourens  : 

«  i**  C'est  toujours  ou  le  périoste  ou  la  dure-mère  qui 
se  reproduisent  d'abord,  et  qui  reproduisent  ensuite  le 
cartilage  et  l'os. 

»  a**  C'est  toujours  de  l'ancien  périoste  et  de  l'ancienne 
dure-mère  que  naissent  le  nouveau  périoste  et  la  nou- 
velle dure-mère.  Aussi  est-ce  toujours  par  les  bords  que 
commence  la  nouvelle  organisation.  Le  centre  de  la  sur- 
face en  reproduction  est  toujours  le  dernier  point  formé 
et  ossifié.  )} 

Contradictoirement  à  l'opinion  du  physiologiste  que 
je  viens  de  citer,  je  ferai  observer  que  tout  prouve  et  dé- 
montre que  la  substance  osseuse  se  régénère  de  sa  propre 
substance  et  non  des  membranes  qui  la  recouvrent,  et 
que  cette  nouvelle  génération  s'opère  des  points  primitifs 
dont  l'os  est  formé ,  par  des  bourgeons  charnus  qui  s'élè- 
vent des  parties  de  l'os ,  que  n'a  pas  détruite  une  nécrose, 
soit  partielle,  soit  complète,  de  cet  organe.  Si  un  osplat, 
par  exemple  ,  a  été  détruit  dans  ses  points  d'ossification , 
il  n*est  plus  susceptible  de  se  régénérer,  quoique  les 
membranes  qui  l'entourent  soient  restées  saines  et  in- 
tactes^ car  les  os  ne  peuvent  se  reproduire,  en  tout  ou 
en  partie ,  que  des  points  d'ossification  qui  n'ont  pas  été 
détruits ,  étant  tous  formés  d'un  ou  de  plusieurs  paren- 
chymes de  nutrition  primitive. 

En  effet ,  c'est  une  erreur  manifeste  de  croire  que  la 
substance  osseuse,  après  la  destruction,  ne  puisse  se  ré- 
générer que  des  membranes  fibreuses  interne  et  externe 
qui  recouvrent  les  os  immédiatement;  attendu  que  ces 
membranes  n'ont  d'autres  fonctions  à  remplir  que  de  ga- 
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rantir  la  substance  osseuse  et  de  fournir  à  sa  nutrition 
par  les  vaisseaux  de  tout  genre  qui  leur  viennent  des 
troncs  d'alentour,  et  qui  pénèirent  cette  substance  en 
s^aiiastomosant  entre  les  deux  lames  osseuses ,  où  arrivent 
légalement  les  prolongemcns  de  ces  deux  membranes  ex- 
terne et  interne. 

Pour  un  os  long ,  tout  son  cylindre  peut  être  détruit  ^ 
il  est  susceptible  d'être  reproduit ,  toutes  les  fois  que  les 
condyles  ou  les  extrémités  seront  saines  et  intactes  ^  mais 
si  ces  extrémités  font  partie  de  la  mortification  du  cy- 
lindre, il  n'en  faut  pascspérer  de  reproduction,  bien  que 
les  membranes  soient  demeurées  dans  un  état  d'intégrité 
parfaite. 

C'est  encore  une  erreur  do  croire  à  la  régénération  du 
périoste,  comme  à  sa  transformation  en  cartilage,  puis 
en  os  *,  quand  cette  membrane  a  été  détruite  dan«  nxke 
large  surface ,  l'os  au  dessous  se  mortifie  dans  sa  couche 
externe  et  quelquefois  dans  toute  l'épaisseur  de  ses  pa- 
rois*, et  si  le  point  d'ossification  fait  partie  de  la  mortifi- 
cation ,  il  n'y  a  aucune  espérance  de  régénération. 

pans  toutes  les  expériences  que  j'ai  faites  pour  amener 
los  à  mortification,  déterminer  son  expulsion  et  pro- 
duire sa  régénération ,  je  n'ai  jamais  vu  le  périoste ,  soit 
interne  ,  soit  externe,  ni  la  dure-mère  s'ossifier  ;  j'ai  re- 
.qciarqué  seulement  que  ces  membranes  s'épaisussaiont 
et  acquéraient  plus  de  densité;  mais  dans  aucun  cas  je 
n^ai  observé  qu'elles  absorbassent  le  phosphate  et  carbo- 
ijfate  calcaires  et  prissent  la  densité  de  l'os,  bien  que  j'aie 
yu  quelquefois,  dans  mes  expériences ,  toutes  les  p^rtm 
se  confondre  et  former  des  tumeurs  de  diiTérentea  a»- 
tUre. 

le  puis  avamcer,  sans  crainte  d'être  démenti,  qf»e  les 
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o$  se  régénèrent  de  }a  propre  sobstance  osseuse  et  de  leurs 
ps^rencbymes  de  nutrition  ou  de  formation  primitive  » 
et  que  leurs  membranes  ne  servent  qu'à  ]es  garantir  da^s 
leur  aberration  et  qu'à  recevoir  leurs  vaisseaux  nourri- 
ciers ;  vaisseaux  qui  se  réfléchissant  sur  ces  membranes 
du  moment  que  l'os,  au  dessous,  tombe  enmorlificatioii. 

J'ai  vu  Tangle  supérieur  du  pariétal  droit  se  régénérer 
dans  toute  son  épaisseur ,  cliez  un  maçon ,  ainsi  qu'une 
grande  portion  de  la  partie  supérieure  de  la  circonfé- 
rence du  coronal ,  par  un  développement  de  substance 
<2barnue,  partant  de  la  partie  centrale  et  saine  de  l'os  et 
XiDii  du  péricràne  ni  de  la  dure-mère.  J'ai  vu  une  grande 
portion  delà  mâchoire  inférieure  se  rétablir  jusque  dans 
ses  fonctipns;  et  toujours  par  des  bourgeons  qui  se  déve- 
lopi^iieift  4^  parties  saines  du  reste  de  l'os ,  à  la  suite^ 
d'iu^e  double  fracture  de  cet  organe. 

ly^ais  J'ai  vu  an/tôi  ^  à  Lyon ,  le  docteur  Gn:ret  enlever 
toute  la  bosse  pariétale  par  trois  couronnes  de  trépan^ 
cliez  un  négociant,  poux  une  fracture  de  cet  os  avec  épaun 
cbLementf  qui  ne  put  se  régénérer^  ce  qui  obligea  ce  mé- 
decin à  ph^oer  une  plaque  en  argent  pour  prévenir  un^ 
b^nie  du  cerveau  ^  bien  que  la  durcrmère  et  le  péricràne 
fi|ssent.  eQ.  bon  état^  ils  ne.se  sont  nullement  ossifiés. 

t^Qur  prouver  ce  que  j'avance  sur  la  régénératjon  dés 
OS:,  eicaniînons  maintenant  comment  s'opère  la  séquestra^ 
lion  d'un  os  ou  d'une  portion  d'os,  et  prenons . poujp 
exemple  le  tibia  ^  un  cause  quelconque  a  mortifié  touf  le 
«yli^dre  dé  eet  o^ ,  le  périoste  est  demeuré  sain.au  ^dessuf ^ 
p)  (sVi&t  détaché  de  ce  cylindre  dans  toute  sa  circonférence. 
il  ne  lui  envoie  aucup^  vaisseaux  ni  prolongçpçna^  Çfi\Çf 
est  un  véritable  corps  ét/f^nger  qui  s^  de^s^obe  cb^q^ 
^qur  davantage,  qui,fl,^tf  4^1^ .  MAçt^f^jT/^ned^^^ 
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plus  épaisse  et  plus  rougeàtre;  mais  des  bourgeons  char- 
nus se  sont  développés  des  extrémités  saines  de  Tos ,  quj^ 
sous  la  forme  d'une  lame  charnue,  vont  cheminant  de 
ces  extrémités  vers  le  centre  de  l'os  mort ,  où  bientôt  cette 
lame  circonscrit  tout  ce  cylindre  mortifié ,  et  cette  gaine 
charnue  adhère  intimement  au  périoste  sain  qui  le  re- 
couvre, pendant  que  cette  même  gaîne  ne  fait  que  glis- 
ser sur  ce  corps  desséché  sans  s'y  attacher  aucunement, 
remplissant  tout  le  vide  qui  se  trouve  enlre  l'os  mortifié 
et  cette  membrane  demeurée  saine  •,  ce  qui  en  a  imposé 
jusqu'à  présent.  Si  maintenant  l'art  ou  la  nature  expulse 
le  cylindre  séquestré,  de  nouveau  les  bourgeons  repul- 
lulent et  remplissent  cette  cavité,  l'os  se  reforme  de  ce 
canevas,  se  durcit  par  l'abord  du  phosphate  et  carbonate 
calcaires,  et  bientôt  il  reprend  les  fonctions  du  tibia  qu'il 
est  venu  remplacer.  Dans  tout  ce  phénomène  delà  nature 
réparatrice,  les  membranes  n'ont  fait  qu'aider  ce  travail , 
mais  en  conservant  toujours  leur  nature  de  membranes 
fibreuses. 

Qu'est-ce  que  le  cal  ?  Le  cal  n'est  autre  chose  qu'un 
botirrelet  de  bourgeons  charnus  qui  se  sont  développés 
des  bords  des  deux  fragmens  de  l'os  fracturé,  bourrelet 
qui  est  plus  ou  moins  gros  et  régulier,  selon  que  le  pé- 
rioste a  été  plus  ou  moins  décollé  ^  et  ici ,  comme  dans  la 
nécrose ,  cette  membrane  ne  sert  qu'à  retenir  les  bour- 
geons'et  fournir  à  leur  nutrition. 
'  Dans  quelques  amputations  de  membres,  on  a  quel- 
quefois Vu  les  bourgeons  végéter  des  bords  de  los ,  pous- 
ser et  séquestrer  ces  viroles  qui  se  détachent  parfois  du 
bout  de*  Pos'  après  ces  ablations ,  et  sans  que  le  périoste 
ait  contribué  à  autre  chose  qu'à  les  circonscrire. 

Par  les  expériences  que  j'ai  été  obligé  de  faire  sur  les 
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OS  de  lapins,  de  cochons  de  mer,  de  cliiens ,  etc. ,  pour 
confirmer  ce  que  j'avance  dans  cette  nouvelle,  doctrine 
de  la  nécrose  des  os  en  général ,  et  d'après  ce  j'ai  re- 
marqtié  dans  ma  pratique  depuis  quarante  ans ,  que  j'ai 
eu  occasion  d'observer  que  la  régénération  des  os  après 
leur  mortification,  soit  par  cause  traumatique,  soit  opérée 
d-une  manière  successive ,  provenait  toujours  des  parties 
saines  de  l'os  qu'avait  épargnées  la  nécrose;  et  quand 
tout  le  cylindre  d'un  os  long  avait  été  détruit,  sa  repro- 
duction n'avait  jamais  lieu  que  par  des  bourgeons  char- 
nus qui  s'étaient  développés  des  condyles  sains  de  l'os, 
lesquels  bourgeons  cheminaient  des  extrémités  au  centre 
de  l'os ,  en  se  fixant  d'une  manière  intime  au  périoste 
qui  le  recouvrait.  Si  quelquefois  cette  membrane  était 
malade,  je  l'ai  vu  souvent  céder  à  des  tumeurs  osseuses 
qui  s'élevaient  au  dessous;  ou  si  elle  se  trouvait  déchirée, 
ou  avec  perte  de  substance ,  ces  bourgeons  formaient  une 
tumeur,  d'abord  molle  comme  de  la  cire,  ensuite  plus 
dure ,  et  qui  finissait,  en  prenant  toute  la  densité  de  l'os, 
par  une  forme  plus  ou  moins  grosse  et  souvent  irrégu- 
lière. Et  s'il  m'est  arrivé  quelquefois  de  l'emporter  dans 
le  principe  par  le  bistouri ,  plus  tard  je  n'ai  pu  le  faire 
qu'avec  la  gouge  et  le  maillet  de  plomb  ;  mais  j'ai  toujours 
remarqué  dans  les  sujets  jeunes  ,  forts  et  robustes ,  qu'il 
n'était  pas  bien  facile  de  maîtriser  le  développement  de 
ces  tumeurs ,  surtout  quand  le  périoste  était  malade  daiis 
cette  partie.  Ce  qui  m'a  démontré  que  la  membrane  pé- 
riostale  était  de  rigueur  pour  favoriser  et  retenir  ces  boui^» 
geons;  et  je  n'ai  jamais  vu  ceux-ci  se    développer  Ai 
périoste  interne  ni  externe  ;  mais  toujours,  quand  ce  dé- 
veloppement a  eu  lieu,  c'était  de  la  propre  substance 
osseuse  saine ,  et  de  l'os  même  quand  la*  nécrose  n'était 
pas  partielle. 
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G*est  d'après  toutes  ces  oonsidérations  (pie  je  nid  Siffl 
permis  quelques  observations  sur  un  sujet  où  la  uAlUHi 
fait  à  elle  seule  tous  les  frais  ^  mais  pour  He  point  lur  éfHl 
contraire  dans  les  moyens  thérapeutiques  dottt  Tan  petit 
faire  usage)  il  faut  bien  connâltt-e  là  tnafcibe  quepfettdift 
liaiure  dans  la  it^produciidb  des  os  Après  lëùl*  dd^tr^O^ 
lion,  et  ne  point  Tattribuer  k  des  tissus ^  qui  e>ht  tëiil 
autre  fonction  ^  pendant  que  o'est  le  pf(3rdaTt  d'une  ttàà^ 
Uère  qui  est  propre  a  la  substàùée  osèeuse  \  cAt  te  sel  né 
se  déplace  pas  aussi  sourent  qu'on  le  pensé  $  pour  se  ÛHiëf 
aui*  d'aulrés  tissus ,  que  la  substance  osjieuse< 

m'»   *  '  ■   I.     ,    ■'    Il  I  *■  Miaiw— Mifc     ii».^i      I    'ih  i  11  il     ■■■■iimii    II     ri  lafai 

'      .         .  .         .  •  ■ 

EXTIRPATION 

ÎTun  cancer  ulcéré  du  rectum ,  suw  de  guérison  ; 

Paf  M*  MâtJiim,  diirûrgiëfi  adjoint  de  l'hôspice  3e 

VéirHailles. 

Lageron  (  Jean-Baptiste  ) ,  âgé  de  trente  ans,  d'un  tetft- 
pérament  Ijmpbaticck-bilîeux^  d'une  Constitution  déli^ 
cate,  se  présenta  k  mon  êicamen  au  commencement  de 
septembre  iSaS.  Il  me  raconta  que^  depuis  six  moia  es* 
Tiron,^  il  ne  pouvait  vaincre  qu'à  l'aide  delàvemens  tine 
cpnstîpation^  opiniâtre^  et  <|u'il  éprouvait  dans^le  rectum 
une  pesanteur  fort  gênante  y  des  douleurs  vives  et  par^. 
fois  des  élancemens  fort  pénibles»  Sa  maladie  avait  jus- 
qu'alors Aie  considérée  comme  un  état  hémorreïâaire. 
Ju'iutroduatioudtt  doigt  dans  le  reetulu  me  fit  découvi'ir; 
.  aueôté  gaucbe  de  celorgaue.età  ebvîrou  deux  poueéade 
L'uus ,  ttiie4umfcf?  defoffme  ovale ^  dure,  irrégidière , 


ideérée  dans  son  ovlilro^  il  sortait  de  T^nUâ  ttil  ^us  iclio- 
reux^  sanguinolent  9  fétide  9  assc^  abotidam^  surtlyttt 
^nàud  Tintroductioa  d«  doigt  faisait  é^anht  celui  qui 
Hagnait  au  dessus  dtt  sphincter.  La  knobilitë  de  cette  tu- 
meur,  maigre  son  i^oignçiiient  de  rAnus  5  m^  fit  conce^ 
voir  respérance  du  succès  de  TeiLlirpation^ 

M.  le  baron  Dupuytren ,  consulté  par  te  lïiskdelë  fjf 
stjpldnbr^i  lui  remit  la  note  suivante  ^ 

.  «  11  existe  à  de\x%  pducos  de  TeUtréel  du  r^lUm  Uiie 
9  tumeur  cardnomateuse  qui  occupe  iiu  dés  côtés  de 
»  Tintesiin ,  seulement  dans  une  étendue  d^entirôtt  déuk 
1»  pouces  :  il  ne  peut  yaYdirdeguérisond'un  thàlpateil 
»  qu'en  roilevaot^  mais  je  dois  dire  que  cet  enlèveiûcfm 
w  n'est  ni  snns  difficulté  hi  sans  daàger.  Si  cependant  le 
»  malade  prend  le  parti  de  Venlèvomc^t  de  sa  tumeur  ^  je 
)»  suis  prêt  à  faire,  dans  son  intérêt,  €6  qu'on  pofut  ai^ 
n  tendre  de  Tart.  n 

Confirmé  dans  mon  opinion  par  Pasâentiment  d^un 
ftussi  babilé  chirurgien ,  je  procédai  à  FopérAtion  le 
%i  septembre. 

.  Le  malade,  couché  sur  le  c6tugsuche>  le  membre  gauche 
élAndu  et  le  droit  fléchi  ^  j'inoisai  le  sphincter  à  sa  par^ 
lie  postérieure  et  gauche  dans  Fétendue  de  cinq  à  six  lignes 
à  Taide  dun  bistouri  boutotiné^  conduit  par  rindex  que 
jVvais  introduit  dans  Taons  ^  la  tuiiieur  fut  alort  àcera- 
«hée  sur  ses  parties  latérales  avec  deux  airignes^  et  par  des 
tiractions  légères  et  graduées  je  parvifis  a  Tamëner  a  l'ex^ 
térieur  ;^  faisant  alors  soulever  cette  tumeur  pdr  un  aide, 
d'ima  main  j'en  écartai  lespatrois  du  rectum^  autant  que 
je  JU  pus  f  tandis  que  de  Fautre ,  aripéë  de  eisexnx  eottrlNs 
0ttrl(»ur  plat  ^  j'en  coupai  les  adhéreueès.    .  ' 

ÇeW  tiimeur  tofalemelit  enlevée  était  AVale^.  un  ^en 
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aplatie,  longue  dans  sa  totalité  de  plus  de  deux  pouces, 
ulcérée  à  sa  partie  libre  dans  Tétendue  d^un  bon  pouce, 
d'un  tissu  compacte.  Elle  me  parut  s'être  développée  im- 
médiatement sous  la  muqueuse  ou  dans  l'épaisseur  de 
cette  membrane.  Je  m'assurai  par  son  inspection  que  je 
n'avais  incisé  aucune  portion  de  la  membrane  muscu- 
leuse  de  l'intestin. 

Uopéraiionfut  très-douloureuse,  quoique  peu  longue  5 
le  malade  perdit  une  assez  grande  quantité  de  sang  dont 
l'écoulement  fut  néanmoins  arrêté  par  le  tamponnement. 
L'hémorragie  ne  se  reproduit  plus. 
'  Cinq  heures  après  l'opération  le  malade  éprouva  des 
douleurs  vives  dans  la  région  épigastrique^  avec  dysurie , 
fièvre  forte,  120  pulsations,  chaleur  et  sécheresse  de  la 
peau ,  rougeur  de  la  langue  -,  deux  saignées  pratiquées 
dans  la  soirée  améliorèrent  son  état. 

Il  dormit  quelques  heures  pendant  la  nuit.  Le  lende- 
main, le  pouls  donnant  encore  100  pulsations,  le  ma- 
lade fut  de  nouveau  saigné.  A  la  levée  de  l'appareil ,  il 
s'écoula  une  assez  grande  quantité  d'un  pus  sanguinolent. 
Le  23  et  jours  suivans,  l'état  du  malade  fut  successi- 
vement amélioré  5  la  suppuration  devint  peu  à  peu 
moins  abondante^  les  douleurs  lancinantes  cessèrent 
aussi  depuis  l'opération.  Les  pansemens  consistaient 
tous  les  jours  dans  l'introduction  d'une  mèche  de  char- 
pie assez  volumineuse  que  je  faisais  pénétrer  aussi  loin 
que  possible.  Le  26  on  put  se  relâcher  un  peu  de  la  sé^ 
vérité  de  la  diète  ;  je  permis  un  peu  de  bouillon. 

Le  i5  novembre  la  plaie  ne  fournissait  plus  que 
quelques  gouttes  de  pus  ;  le  malade  rendit  spontané- 
ment une  selle  abondante  et  consistante,  ce  qui  n était 
point  arrivé  sans  de  vives  douleurs  depuis  près  d'un  an» 
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Le  P^  décembre,  la  plaie  du  spbincter  est  enfin  com- 
plètement cicatrisée.  Si  Ton  examine  le  rectum,  on 
trouve,  à  la  place  qu  occupait  la  tumeur,  un  enfonce- 
ment qui  est  dû  probablement  à  la  compression  que  cette 
tumeur  a  si  long- temps  exercée  sur  le  tissu  cellulaire, 
ou  ,  plutôt,  à  la  perte  de  substance  de  la  muqueuse. 

Le  8  décembre,  le  malade  est  sorti  de  Thôpital  tota- 
lement guéri ,  n^éprouvant  aucune  gène  ni  aucune  dou- 
leur dans  la  région  malade,  sans  douleur,  sans  élance- 
mei;»,  allant  facilement  à  la  garderobe,^  rendant  des  matiè- 
res dures,  solides  et  d^un  gros  volume.  Il  a  repris  de  Tem- 
bonpoint,  delagaité;  tout  fait^espérer  une  guérison  du- 
rable. 


f 


LE  DERNIER  DES  GOND35S  PEUT  AVOIR  ETE  ASSASSINE. 


BÉFUTATION 

■  \  .'■■■■ 

t  *  I 

Médico-légale  du  mémoire  de  M.  le  docteur  Marc  sur 
les  causes  de  la  mort  de  ce  prince  ,• 

Par  M.  le  docteur  F.  Dubois  (d'Amiens). 

(  Première  partie.  )  . 

Ceci  est  une  réfutation  de  bonne  foi^  comme  disait 
Montaigne  ;  elle  est  écrite  avec  la  plus  parfaite  indépen- 
dance et  d'idées  et  de  positûm.  J'appartiens  à  la  jeune 
JPrance ,  je  ne  suis  attaché  a  aucun  personnage ,  je  ne 
fais  partie  d'aucun  corps  privilégié  \  l'intérêt  de  la  vérité, 
et  celui  de  la  science  m'ont  seuls  inspiré  le  dessein  délaver 
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la  mémoire  du  priiioe  de  Condé  d€  la  taehe  qu  on  s^^f^ 
force  si  péniblement  de  lui  imprinuer. 

Tétais  pré^enl  à  la  séance  de  rÂeftdémîe  ropj^ale  de 
médecine ,  lorsqijie  M.  le  docteur  Marc  a  donné  leeiare 
(k  scm  mémaire  sur. les  causes  djs  la  mort  de  ee  pftBCè. 
On  s  attendait  à  une  questiom  du  plus  tiaut  intérêt  :.  quel 
pottTait  être  en  eôet  le  but  de  cette  communication  de 
la  part  de  M.  Marc ,  si  ce  n'e/9l  de  faire  passer  dans  V^9-- 
pril^  de  ses  confrères  sa  propre  couviction  ?  Or  ^  pimr 
convaincre  des  hommes  qui  pensent,  il  faut  disctiler^ 
M.  Marc  n'a  sans  doute  pas  la  prétention  de  croire  que 
tontes  les  objections  qa^on  pouvait  lui  faire  sont  pré-^ 
vues  et  renversées  dans  son  travail.  Cependant ,  fort  dé 
Tassentiment  du  président  de  cette  compagnie  savante, 
M.  Marc  s'est  refusé  à  toute  discussion^  il  na  pas  ré- 
pondu i^  M^  le  docteur  Ca&tel^  son  intei^tio^^f^Â^iHl^ 
n'était  que  de  faire  une  simple  communication. 

Par  cette  manière  d'agir  j  ce  médecin  a  laissé  planer 
sur  lui  un  soupçon  assez  grave  :  on  pourrait  croire  que 
pour  donner  plus  de  poids  à  son  opinion  personnelle ,  il 
a  eu  l'intention  d'imposer  ainsi  une  solidarité  forcée  à 
tous  ses  collègues.  Je  dis  forcée ^  car,  par  sa  lecture,  il 
n'avait  rien  moins  que  persiiadé  la  totalité  de&  ipembres 
de  l'Académie  de  médecine. 

Quant  à  moi ,  ses  assertions  i^  m'avaient  paru  que 
spécieuses  et  dénuées  de  preuves.  Me  défiant  toutefois  de 
l'inapression  d'une  première  lecture,  je  me  suis  procuré 
son  mémoire  ,*  je  1  ai  lu.et  relu  avec  toute rattentioaq[^ 
mérité  Une  question  aussi  inte'ressante*,  et  c'e^t  apr^s 
l'avoir  longuement  médit^ue  je  me  suis  dit  :  Le  dey^ 
nier  des  Condé  pei^t  a^oir  été  assassiné.  ® 

ta  postérité,  n'en  doutons   pas,  voudra  conaattre 


ppmnii^iH  a  fmi  ç^ue.|>p^ïUiUe  rojaU^  elle  dî'inUmmfik 

vivement  a  la  solution  de  la  question  qui  âigiie  ^ujaur^ 
d'Uiû  le»  esprit».  QiH:  Qii¥tir#  Içs  écrite  dç$  méd^^m  de 

yépQqm^  4  celai  d^  M.  IWUrc  i^ubnste  encore ,  Qp  crinr» 

p^tttT^iFe  que  ra^ewi»  ^  ^t(é  rorg«»e  d'un,  €orp$  entiier» 
Qu ViijpuLrd'hui  dii  moim  cette  erreur  ue  se  répande  f^ik 
d^m  h  niP^de  \  q«iQ  \e9  iiiagi$tF»(9  «urioui  ié  g«rdeQl 

bien  4e  çr<»r^,  çniu  plus  ample  luforméy  œ  que  M.  M«9Q 
déclare  avec  tant  d'assurance ,  savoir  :  qu'aucun  m^daqjii 
insi/^d(  n&  lir«  les  pièces  de  Tenquète  saiis  aequ^Hr.  U 
lîOHviction  que  la  mort  du  prince  de  Coudé  a  été  le  téf* 
^ulmt  d'w  suicide  (  pag.  aÔ  ). 

M.  Marq  aHrail;  pu  faire  un  mdmoire  d^  quelq^^  VD<^ 
leur  en  méÛQiiinjQ  légale ,  s'il  n  avait  voulu  que  c(mstal9f 
la  pQssihiUié  du  suif^ide  \  «es  présoippùous  muralet  e^  }e4 
âiîu  matériels  présentés  sou$  un  certain  jour  n^auraieul 
pft»  Ui^sé  d'offrir  dea  apparences  aase%  noiubreusea  du 
pf>pfaal)ililé  :  mais  il  a  voulu  aller  trop  loinvil  a  prétendu 
Àafalijr  do  la  manière  la  plus  formelle  et  la  plus  absolufi 
la  réalité  du  suicide.  Nous  verrona  qu'il  a  dû  néqessaiir 
rement  succomber,  et  qu  il  y  avait  au  UIQÎHS  létnévHéd^ 

aa  p»pt  de  se  créer  une  thèse  aussi  peu  vraîsembUblef 

Avaoid'eutrerdau»  les  détails  du  mémoiredeM*  Marc» 
il  y  a  deux  choses  principales  à  remarquer  \  et  pour  d^-» 
blayeren  quelque  sorte  le  terrain  deçigiinéralitél  s  je  le# 
Ah^â^rai  îaaniédi4temeutf 

Cef^i  Hm  douter  pour  reu^re  plu#  simples  et  plua  yé^ 
MBe^ptoU*!»  4es  raisounemeof  qw  M.  Marc  luet  çQ^f^ 
iMmn/mt  sur  U  compta  do  Yigngrmcâ  et  4«  la  méçJiMn 
Mrtf,touft]ea  doutaa  ^u'oa  it  pu  ékver  lur  le  g#iir9  du 
mort  du  prince  de  Coudé,  et  que,  de  toutes  les  objeicticHlf 

%}k'm  i#wmt  lui  iiftiNi  «  \X  »^^b^\  à»  prtffiireniv  \m  ploi 
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hypothétiques ,  celles  qu'un  esprit  sëvère  n^aurait  pas 
mêiHe  rappelées. 

Ce  n'est  pas,  au  reste,  que  je  trouve  maladroit  le  sys- 
tème d'entremêler  à  des  preuves  spéciales  des  objections 
futiles  et  insignifiantes ,  d'être  bref  sur  les  premières 
et  de  réfuter  longuement  les  autres  5  mais  je  trouve  ce 
système  déplacé  partout,  et  surtout  dans  un  sujet  aussi 
grave;  il  me  sufiSt  de  le  signaler  pour  le  réduire  à  sa  juste 
valeur. 

•  Pour  ce  qui  est  de  l'ignorance  et  de  la  méchanceté  que 
M.  Marc  reproche  sans  cesse  à  ceux  qui  ne  partagent  pas 
son  opinion,  voici  ce  que  j'ai  à  dire  :  Dans  l'examen  d'une 
question  de  médecine  légale  relative  à  tel  ou  tel  genre  de 
mort ,  il  ne  s  agit  nullement  de  montrer  de  la  bonté  ou  de 
la  méchanceté,  la  question  est  toute  abstraite,  toute  scien- 
tifique; il  s'agit,  avant  tout,  de  procéder  logiquement  à 
la  recherche  de  la  vérité.  Dans  le  même  examen,  il  im- 
porte ,  il  est  vrai ,  de  convaincre  d'ignorance  ses  adver- 
saires; mais,  pour  cela,  il  faut  dévoiler  leur  ignorance 
par  une  suite  de  raîsonnemens ,  et  non  leur  dire  :  Vous 
êtes  des  ignorans. 

M.  Marc  dit ,  à  la  vérité,  un  peu  plus  bas  (  p.  a  )  «  qu'il 
»  soumet  les  faits  de  l'enquête  médico-légale,  ainsi  que 
)»  les  raisonnemens  quils  lui  ont  suggérés,  au  jugement 
»  impartial  du  public.  » 

C'est  pour  répondre  à  cet  appel  que  je  me  propose 
d'examiner  les  faits  et  les  raisonnemens  suggérés,  per- 
suadé ,  que  je  suis ,  que  M.  Marc  ne  voudra  plus  éloigner 
une  polémique  essentiellement  scientifique,  en  frappant 
d'une  suspicion  odieuse  ceux  qui  s'aviseraient  de  le  con- 
tredire. 

in,  Ni  l'enquête  la  ^hxs  minutieuse^  dit  ce  médecin 


»  (pag.  a  )  y  entreprise  par  un  magistrat  connu  h  la  foi^ 
»  par  la  plus  noble  indépendance  et  le  plus  beau  talent, 
i>  ni  rincorruptibilité ,  l'habitude  et  rexperience  des 
1»  médecins  appelés  comme  experts  par  Fautorilé  supë- 
»  rieure  «  n'ont  pu  étouffer  cette  clameur  que ,  par  des 
)»  motifs  qu'il  ne  m'appartient  pas  d'approfondir ,  cer- 
)»  tains  écrits  ont  alimentée  en  l'étayant  de  fait  altérés, 
D  mat  jugés  ou  évidemment  faux.  » 

Comme  je  me  propose  d'examiner  avec  M.  Marc  les 
faits  qui  résultent  de  l'enquête^  je  n'ai  nullement  l'in^ 
tention  de  contester  la  noble  indépendance  et  le  bçati 
talent  du  magistrat  qui  Fa  entreprise  \  mais  nous  verrons 
sMl  suffit  à  une  enquête  d'être  minutieuse  -çowv  étouffer 
toute  clameur ,  pour  prouver  tel  genre  de  mort  plutôt 
que  tel  autre. 

Quant  aux  qualités  des  médecins  appelés  comme  ex- 
perts ,  loin  de  moi  l'idée  de  les  révoquer  en  doute  ;  j'y 
crois  sincèrement ,  même  lorsque  c'est  un  de  ces  médè'- 
icins  qui  les  proclame  hautement. 

•  Libre  à  M.  Marc  de  trouver  que  j'alimente  aussi  la 
clameur  en  l'étayant  de  faits  mal  jugés ^  la  discussion  les 
fera  connaître.  Mais  pour  des  faits  altérés  ou  évidemment 
faux,  s'il  eu  est,  je  ne  les  aurai  pris  que  dans  son  më^ 
ntoire;  car  je  me  bornerai  rigoureusement  à  ceux  qu'il  a 
t*évélés. 

•  Avant  d'aller  plus  loin ,  je  dois  inviter  ceux  qui  n  Ont 
pas  entre  les  mains  les  pièces  de  l'enquête  médico-légale 
à  ien  prendre  connaissance  dans  le  ip.émoire  de  M.  Marc  ; 
^'é&x.  tm  texte  qu'il  serait  utile  de  reproduire  ici  :  noué 
nous  bornerons  à  quelques  citations,  soit  pour  mboArar 
certains  faits  sous  leur  véritable  }our ,  soit  pour  monlrer 
oomment  on  les  a  interprétés. 

Février  i^Zi.Tl orne  h  t4 


PrpcèS'Verhal  du  maire  da  Sain!' L^u,  ' 

Il  e^  évi<}i2Q|  que  ]^  majeure  partie  d^  pro<^{i-*v^^iU 
411-  p^aijp0  de  3àint-LcH  e$t  consacrée  au^  d4poiî(ipiij|  hér 
H^VQ^es  de  ti  ai$  valeU  d^  clian^ibre ,  I^eçomte ,  M^^qiir]^ 
I^erç  «  «I  d^  cl^irurgien  Bçn^ia.  Ci§  $op|  eu3^  $eu)&  qui 

*    •  * 

pillj  i»46Qt|lé  au  maiire  de  SaiDVfL#a  iQwU^s  lç%  çirjSQnw 
stances  qu'on  croit  prppre^  à  ^UbUr  d'ttn«  manière  ivfé^r 
fcligftbli^  r^^is^QUce  du  suicide. 

. .  ;  liewi^iri^  déclaré  n\ivoir  procédé  lui-même  qu^à  la  rf^t#h 
wif^i^  Qt  posiiikn  du  cgrpsi  de  S,  A,  R,  el  à  Véiçii  dll  Ut» 
Aîu^i  f  si^uatJQt^  du  corps  suspendu  par  de$  mpuqboir^  è 
l'^p^gUoklie  de  U  fenêtre ,  état  du  li^  ouvert  et  ^liai^^ 
bwdagQ  du  prince  d^ps  ce  lit,  u^Qu^boir  de  pçcHe  soHy 
le  traversin ,  et  panloufles  en  maroquin  vejct  placées  ^^ 
l¥^  di»;  «lu  ;  VQÎU  <Pif £  ce  qi\e  le  m^^e.  de  S^ipt-l<eu;  a  vu 
fi^ç  lyiM,  de  U  Viilçgontier,  de  1«\  Voulue ,  de  Q^Ishi^, 
IltflPfiUet,  etc.  Povii:  Ip  reste,  il  ne  ie  tient  que  dei^  Y^ 
lets  de  chambre  et  du  chirurgien;  i)  pourrait  inêi^e  ^^H 
l^r^Q  viippprté^  Lecomte  pour  la  disposition  des  localités. 
(.|<ff^uç  virons  dans  les  rcflcxionade  M.  Marq  ur^q  sorte 
4{i^dU%enc^  paur  \Qut  ce  qui  concerne  ces  mêiiaie^  lor 

L  l?^f<^i^.vaUls  et  le  chin^rgien ,  je  le  répète  (1)^  ont  ^^l§ 
affirmé  sincères  et  véritables  toutes  les  circons tancer  4^^ 
]ifliqvq^es  iU  Q^(  joti^  un  r&le  *,  et  de  leu^rsi  ^éckriitioftô  il 
ijjl^le  ce  qui  auit; 

;  .^)fif^i|^^6  ^6  P^^^  entrer  chez  \q  prince  à  T^ieure;  o;f4^^ 
DfHfe^  U  v^i}L(^i^i^Qi  dans  «^  cbambre  ;  Boupie  ue  pem  BM 
fWm^i^.flV^rer  c)iez  }e  prince  I  où  rappelaient  tou#  1^ 

'>t»âigeui 'iJi    '>  '■■"■'J'  .    U'j<  I.'  '»'"i i   ■ '■■■■  I  j nn"»  1 .1  ij'i.i j 

(i)  La  1  aronne  de  Feuc-hcr ,  q8«l<|tie préatikk^  ii*a riciijaflÎQnàfili - 


jour»  ies  fmplions^  \\ mt  rend ch«« iJeoQiiile  \  kh]«  'ééaix\ 
levant  de  briser  la  porte,  vont  chercher  k  bercmMdè 
Feucher  :  cette  d^iilie  monte  avec  eux  'et  beiit]00i!i|>  cl'ilil^ 
très  per^onne^  qu'on  né  nomme  pas,  maïs  qui  n'<>nl  rieli     / 
vu  d'abord ,  si  ce  n'est  enfoncer  une  porte  par  un  antnfe 
Viilet  encore,  Manoury.  Le  panneau  de  la  porte  est  en- 
foncé, 4^m(  valets  et  le  ehîî'urgîen  pénètrent  par  le  pan^ 
neau  cassé  ;  Mduoury ,  le  premicT,  Bonnie  et  Lecomte^ 
Manoury,  entré  le  premier,  ouvre  une  fenêtre  :  Bonnfe 
ne  dé|^lace  qu'une  ch»îsu  ^  tous  deux  exaipainent  le  prîncfe 
^x\A  le  déranger,  disent* ils  :  ils  reconnaissent  qu'il  est 
mort,  que  tout  secours  est  inutile,  et  alors  Manourjr 
ouvre  le  verrOttde  la  porte;  on  laisse  pénétrer  tout  lé 
laondoj  pour  quelques  iostans  seulement.  EnOn,  Lecture, 
1«  Uq^î^^e  valet ,  fiermc  les  trois  tiroirs  d'une  comitioât 
qui  étaient  reat es  ouverts,  et  s'empai^e  de  la  clef. 

Âlusi ,  pour  tous  tt*s  détails  importans ,  le  maire  a  Vieh 
t^ulttSk'eo  rapporter  k  ces  quatre  personnes,  et  surtélil 
à  ManoUry  qni  a  brisé  la  porte,  qui  est  entré  le  premief^ 
qui  a  ouvert  la  fenêtre  et  tiré  le  verrou.  < 

Ce  procès^verbal  est  donc  plus  important  quVm  né 
Vu  pensé  jusqu'ici.  Je  ne  veux  pas  dévelc^pper  mes  idéei 
à  ee  iwijet  \  ^e  me  contenterai  de  dire  pour  le  motztèiii 
que  moi ,  magistrat  appelé  pour  constater  le  décès  "At  ^ 
|l<iuee  de  Comlé ,  après  avoir  entendu  et  dûment?  réc^ij^ 
]e«  4épo«itîoi¥k  ei^esAua  mentionnées,  je  saia  quels  :m^ 
dividuB  aumieiit  ptt  Hbe  SMtitre  sur  les  traces  des  eotli 
piil4^i  est  supposant  qu*U  y  ait  tu  aas&ssihat. 


\' 
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f04  CUHtQUB   Elf  MiMOItE». 

)»  près  aroir  scrupuleusement  examiné  S.  A.  R.  sur  tonte 
j^lliabitude  de  son  corps,  ils  ont  reconnu  que  la  iuort 
A  était  certaine;  le  cadavre  était  froid;  les  membres  su- 
)l  périeurs  et  inférieurs  roides  :  d'oà  la  mort  a  été  certai- 
i|  ne  ment  produite  par  strangulation.  » 

Je  ne  veux  certainement  pas  nier  le  fait  de  la  strangu- 
lation; s'il  n'était  pas  prouvé  je  chercherais  même  à  l'é- 
tablir ;  mais  pour  l'honneur  du  premier  chirurgien  de 
S*  A*  R.  9  du  chevalier  noble,  pour  celui  de  M.  Letel- 
lier ,  pour  son  propre  honneur ,  M.  Marc  n  aurait-il  pas 
dû  passer  sous  silence  cette  pièce  malencontreuse ,  ou  du 
inoins  l'accompagner  de  quelques  réflexions  pour  faire 
voir  qu'il  n'était  pas  dupe  de  ces  absurdités  ? 

On  serait  tenté  de  s'écrier  :  En  quelles  mains  était  tombé 
le  corps  du  malheureux  prince  !  On  conclut  du  refroi- 
dissement du  corps  et  de  la  roideur  des  membres  que  la 
^ort  a  été  certainement  le  résultat  de  la  strangulation  !  ! 
Quelle  confiance  pouvons-nous  donnera  la  seconde  as- 
sertion ?  savoir ,  que  le  prince ,  après  s'être  couché ,  s'est 
relevé  peu  après  ^  est  monté  sur  la  chaise  placée  auprèsi, 
•'est  attaché  les  mouchoirs  très'Serré  (  nous  verrons  plus 
tard  qu'ils  n'étaient  rien  moins  que  serrés  ),  a  repoussé 
}a  chaise  (  nous  verrons  encore  plus  tard  que  M.  Marc  a 
]>|!0uvé  plus  vraisemblable  de  faire  sauter  le  prince  à  bas 
delà  chaise).  Comment  concevoir  en  effet  que^  sans  point 
dVppui,  accroché  déjà  par  le  cou ,  le  prince  ait  pu  re* 
pousser  une  chaise  sur  laquelle  il  serait  monté  ? 

Suivant  MM.  Bonnie  etLetellier,  «  le  poids  du  corps 
»  a  fait  glisser  peu  à  peu  les  nœuds  du  mouchoir,  pas^ 
»  sant  dans  celui  qui  était  noué  en  cravate,  Jusquà  ce 
»  que  le  bout  du  pied,  s'arrêlant  sur  le  sol,  le  corps  soit 
»>e8té  d^ns  la  position  où  on  l'a  trouvé;  la  rôidçiiy  ca- 
»  df¥tfriq[M  qui  existait  déjà  avcb  èxtcnisîon,  ayant'  m^ 
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»  pèche  une  plus  forte  des  jambes  jusqu'au  contact  àé^ 
»  talons,  o 

.  Grand  Dieu  !  je  le  répète ,  eu  quelles  mains  était  à&àt 
tombé  le  corps  du  malheureux  prince!  Des  liœuds  dtt 
mouchoirs  qui  glissent,  un  corps  qui  s* arrête  sur  le  s6t 
par  le  bout  des  pieds  ^  line  roideur  cadavérique  avec  ex- 
tension qui  empêche  une  plus  forte  des  jambes  !  Que  si^MÎ^ 
fie  un  pareil  langage?  •'  ^' 

Quelle  fatalité  ou  quelle  ignorance  a  inspiré  un  seàN 
blable  rapport  Pet  M.  Marc  s'écrie  (  pag.  a6  ) ,  «  qu'au- 
))  cun  médecin  instruit  ne  lira  avec  quelque  attention 
^  çespiiices  sans  acquérir  la  convietion  que  là  mortda 
»  prinpe  de  Condé  a  été  le  résultat  d'un  suicide  !1!  » 
,  Je  ne  veux  pas  m'appesantir  sur  cette  pauvre  pièce  yfû 
meboj^nerai  à  remarquer  qu'il  est  bizarre  que  M.  Mare^ti 
chatouilleux  sur  l'ignorance,  la  monstruosité,  la  nuui- 
vaise  foi  des  objections  élevées  contre  Je  suicide,  n*ait 
pas  été  frappé  de  l'absurdité  de  ce  rapport  prétendm 
médico-légal. 

Rapport  de  MM.  JDalions  et  Godard. 

*  Ge  rapport  contient  peu  de  choses,  parce  que  MM*  Th^ 
lionB  et  Godard  n'ont  pu  faire  qu'un  examen  très-bora^ 
relatÎTement  au  ^orps  et  aux  circonstances  accessoireal 
il  cst>fàcheux  queces  messieurs  n'aient  pas  étécliâT* 
gés  par  l'autorité  de  faire  Tautopsie  :  leur  rapport  paridl 
rédigé  dans' un  bon  esprit.  Nous  pensons,  disent-ils,  ^v^ 
le^ptince  •aprobàbiément  succombé  a  une  asphyxie  pair' 
stran^àtiott.  Rien  de  plus  probable,  en  eâiet.  Ils  ajo«- 
tettt  aiwc  raison  cpe  Touvetture  da  corpsétait iiécesMÎré. 
pour  déterminer  d'ime  manière  plus  précise  la  cause  de  ti| 
most.:0»  le  voit  ;  ces  médecina  n'ont  pas  pensé  que  Tin* 
%9ftàsMkê'  fùt^Jùindjose  àile  décowetteldeUflgiijiaPt 


jCHI  de  U  uott  «^xisicnce  d'tm  délit;  ils  n'ont  pas  voi|1h 
aborder  celte  question  qui  embrassait  tant  de  circon-^ 
§^ilç<^  fféi^adviOB  accessoires'^  ils  prévoyaient  avec  raison 
f|!kiedf)St. lâcher cbes  médicalea  ultérieures  ne  pouTaient 
tffmti  li'ait  qua  U  cause  ioimédiateile  la  mort* . 
-y  Honneur  doue  aux  médecins  de  Ponioise!  ils  n'ont  ié^ 
4llii:  de  IctNT  examen  que  des  ponséqticnees  exactes  €î 
îrréprocbables-,  on  n'éprouve  qu'un  regret,  c'qst  que 
Imirs  pouvoirs  n  aient  pas  été  plus  étendus. 

Rapport  des  médecins  de  Paris. 

U'Àf  am  de  passer  auic conclusions  de  ce  rapport)^  jf  fe^al 
remarier  que  les  médecins  de  Pftris,  dont  M.  Mlirt 
fiii#ait  partie,  s'etpiîmeni  ainsi  à  l'égard  des  looalkés 
^fM>gi  ï€)  :  ttt/iprès  avoir  mcon/ni  tëSNtetiiuiê  de-kk  des^ 
mvripdbn  de  la  chaaabre  et  des  pièces  du  même  appAlM 
ar>t'ament,  deseription  dont  la  connaissance  pourrait  dé'' 
m  :vsnir  Jt^liie  »  (  M.  Maro  dit  ailleurs 'que  cela  lui  ikfpofté 
peu ,  page  65  ) ,  a  pour  aider  à  se  rendre  CXc^ctometiV 
»  compte  du  genre  de  moft  auquel  a  succombé  M.  le 
»  prince  de  Condé,  etc.  »  Vôîlà  ce  qui  eàt  dît  dans  le 
ptâunbkde  du  rappoit  rédigé  par  MM«  Maro^  MarjoKn 
àft'Pîa^uieri^.eh  bleu!  le  même  M*  Marc  ditpltts  low 
dftne  son  mémoire:  {  pag.  66):  a  J'i<frJDioaB  s'il  ^tisfw  IMa 
H'jesèalier  dérobé,  communiquant  à  unedes  cbasubiras  k|ui 
Sîprapèdent  ceUe  où  couchait  le  prince»  \  Ces  doux  aè^ 
^Miioiis-Mntii^'idemmen t  coiitradictoirea;  il  fa«A'eà<oètt^ 
eiifrd<{ure,  ii  M«  Maroa  exsHuiné  la  c&ttifautiouJespièqBaf 
e0i  crxatnea^  a  été  fert  léger  ç  oo  médeeim  y  aUaohe  i^  |miI' 
^PtaapoftimM!  il  refait  fort  dedénbntfer  lesaieide^ko 
yfeeitarà la naàiiii  Noos  TemmaincB;:.  -  ■ .  -i'  ':,  ■  ■..->> 

•i'Vèiieiys  a«n*poiif;Iiisiona  cadaviériques^dhi  tàjft^Mn     . 


tincu  ^  et  bien  ixnportanB'  à  prouver  ,  deux  faits  qui  do*s 
minent  toutes  les  réflexious  des  rapporteurs  et  autqur 
desquels  tout  doit  nécessairement  rouler^  je  veux  parler* 
de  la  strangulntiontt  du  suicide ,  ou^  selon  quelques  «u<4 
très ,  de  la  strangulation  et  de  Y  homicide.  Cette  distioof. 
lion  n'est  nulle  part  plus,  marquée  que  dans  le  rapports 
des  médecins  de  Paris.  Le  premier,  de  ces  faits,  e'est^À«T 
4ire  la  fait  réellement  matériel,  la  strangulation,  i^t 
prouvé,  médicalement  parlant,  de  la  manière  la  pluf. 
péremptoire.  Les  preuves  sont  déduites  des  rechercli|e» 
cadavériques  :  ce  ne  sont  plus  des  propos  de  valets ,  co 
$ont  les  caractères  de  Tempreinte  qui  existait  amtour  du 
cou  V  1a  tuméfaction  et  la  lividité  de  la  langue ,  ^tc»,  (St^.,. 
qui  ne  permettent  pas  de  douter  que  la  mort  n'eut  .çl4 
produite  par  la  istr^^ngulation.  Les  caractères  les  pl|i% 
précieux  ont, été  fournis  par  Tétat  delà  peau  qui  corrc^i^ 
pondait  à  U  d^re^sion  du  cou  \  elle  était  sèche  et  parche^. 
minée,  etc. ,  etc.  *,  tout  tendait  à. prouver  que  TactionçlUk 
Uqu  avait  déterminé  la  mort  du  prince. 

JJ^ne  faMt  p9S:jcroire  cependant  que  la  sugillation  soit, 
ui|  signi^  ipfun^nquable»  M.  Marc  nomme  exoeptijQ(v\s,j^ 
Qa;i;âaus  lesquels  elle  a  manqué ,  mais  il  ne.  d^t  pas  con^ 
m/ent  j^  se  fait  que  recchynK>se  n'a  ps^  loueurs  lieu*  /„ 
.  tX  e^  Ay#'é  4'ahor4  qn^»  d^ns  çeruinsxa^9  ii;ialgré.]l'aç«) 
ti9&.4'im  1'^  f^troit ,  dur,  ^t  4ç.rr/é,  il  p>'y  avait  pa^  4!epw. 
preinte  ecchymosée.  C'est  pour  ce  fait  que  FieiicliiiiM 
f t.I^49ier.  wtjprpjMwé4^s.cxplic41iiop^.  Maif  ili  n'esf  fas 
woîpiiçay^i^  fM  n'ef*  pa^  moins  ceflain,4i&-ie»  flH^  4w 
^K^fiff^UÙQp^  ppér^  ^  Jl'aide  d'we.  serviette  ou. d'n* 
)tfgf(,m;^u€hp}K.pfaymt  n^rl^sf^jT  isnTrle .  Ci0^/4¥WIHI 
inqp^f^  4'^|xaf  r^pXfs,d6^0figi}f%iio  liit 

l  (^uaQt.9XM<H^d  ^ai^^m  f^t  al>^tm^^  mUvsfiflN 
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du  suicidp;  les  rapporteurs,  k  l'exception  d'une  circon- 
stance cadavérique  ,  que  je  me  propose  de  discuter  plus 
tard  avec  j\I.  Marc  ,  l'oLliquîté  de  l'empreinte  (  carpour 
l'absence  de  toute  [race  de  violence,  je  ne  l'admets  pas  ) , 
à  cette  exception  près,  dis-je,  les  rapporteurs  n'ont  pris 
d'abord  leurs  considérans  que  dans  le  procès-verbal  du 
maire  de  Saïnt-Leu.  Il  en  résulte  que  ,  sous  ce  rapport, 
comme  ce  fonclionnaire,  ils  se  sont  entièrement  lap- 
portés  aux  témoignages  sincères  et  véritables  des  quatre 
valets  de  cliambre,  «  attendu,  disent-ils,  que ,  d'après 
»  Je  rapport  do  M.  lemaire  de  Saint-Lcu ,  la  chambre  de 
n  S.  A.  R.  était  fermée  en  dedans,  au  verrou;  quelcsfiv 
11  nèlrcs  et  les  volets  étaient  également  fermes  en  dedans, 
)>  qu'on  n'a  remarqué  aucune  effraction  extérieure  ni  în- 
»  lérieure  avant  d'entrer  dans  ladite  chambre,  qu'au- 
»  cun  désordre  n'a  été  remarqué  sur  les  vêtemens  du 
»  prince,  etc.  »  Il  est  clair  que  tout  est  ici  basé  sur  les 
dépositions  insérées  au  pr  or  es- verbal. 

I,es  conclusioris  tirées  de  l'ouverture  du  cadavre  sont 
donc  exactes  en  tant  qu'elles  confirment  l'assertion  que 
la  mort  a  été  la  suite  de  1j  slrangulatîoa  ;  mais  pour  ce 
qui  est  de  cette  autre  assertion,  que  cette  strangulation 
n'aurait  pas  été  opérée  par  une  main  étrangère,  les  pa- 
ragraphes I,  6,  7,  13,  i4i  i5,  ifi  et  20,  sur  lesquels  on 
se  fonde  également,  n'y  ajoutent  pas  le  moindre  degré 
de  probabilité. 

Ou  ne  peut  plus  en  effet  avoir  recours  au  procès-verbal 
du  maire  de  Saînt-Leu;  on  eSt  obligé  do  se  renferrter 
dans  les  dispositions  anatomiqnes.  Or  je  le  demande  aux 
médecins  ;  qu'importe,  à  ta  question  du  suicide,  qit'on  ail 
fait  voir  à  M.  le  procureur  du  roi  que  les  tégumens  de 
l'empreinte  étaient  amincis  etcomme  parcheminés  et  qu'il 
n'existait  Ruciine  ecchyoLose  à  la  nuque  r*  (IVoùs  verrons 
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plus  tard  si  des  assassins  adroits  ne  peuvent  pas  se  dispen» 
ser  d*iniprimer  une  ecchymose  à  la  nuque  d'un  vieillarâ* 
en  le  suepçndant  par  un  mouchoir  à.  une  espagnolette; 
jusquà  ce  que  mort  s  ensuivie.  )  Qu  importe  qu'on  «k: 
trouvé  le  cerveau  gorgé  de  sang  ?  que  ses  ventricules  aièii|* 
contenu  deux  onces  de  sérosité?  que  la  langue  ail  élé 
tuméfiée  y  livide ,  desséchée  dans  la  portion  qui  dépassait 
les  dents ,  etc. ,  etc.  ?  qu  importe  encore  que  les  cartilages? 
du  larynx  n'aient  éprouvé  aucune  altération  ?  que  les  vc»*! 
tricules  du  cœur  aient  été  vides.de  sang  Pquimporteeafittt 
que  Tecchymose  du  coude  et  les  excoriations  des  jamheét 
n'aient  été  que  superficielles  ?  (  Nous  examinerons  auési 
si  des  mains  vigoureuses  ne  peuvent  pas  avec  quelques;' 
précautions  tenir,  rapprocher  les  jambes  d'un  vieilla^di^r 
sans  le  blesser  profondément ,  et  si  la  ocmtusiou  du  coUde 
droit,  occasionée  par  suite  des  mouvemens . du  bras  cpii| 
se  serait  peut-être  dégagé  un  instant^  devailiiécess«iB»«« 
mentaller  au-delà  du  Âssu  cellulaire  sous-calaâé.)  ,     .u 
.  Je  le  répète,  les  faits  relatés  dansées  paragraphes  dbnK 
très-propres  à  prouver  que  la  niort.a  été  la  suite  de:  kf* 
strangulation,  eomrae  le  disent  les  rapponteurs  ;  maîs^joar 
ne  conçoit  pas  comment  ils  eiiiqndent  qnil  en  rétdite-m- 
oore,.et  même  éyidemment  (pag.aS),  que;eettestrftiil-« 
gvlalion  a  été  opérée  volontairement.  ,    .jy.  n 

Je  né  veiuc  pas  appuyer  davantage  suC:  les  docomjOtt; 
fournis  par  l'enquête  médico*légale,  |^'yi.)reiriènârai  xA^. 
cessairement  avec  M.  Marc,  et  avec  d'autant  plus  de  £&Biq« 
que  le  médecin  a.  vbulu  aUèriplas  loin  enmre  que  la  >coni^, 
nnssîoii  dont  il  faisait  partie.  ComnoMi  expert  ^  enjefiet^jk 
s^esl  appuyé  survies  fSfcits  nienlîonnét^iii pyoc4s>- verbtf-jtjiin 
naine  ^^âainv-Leu ,  il.i^,{Nwrlé«de  joirowalaiPCies  aecospçfc^g 
res^'  tandis  xpm  i  oeanmeié€r«vai&  §^iewn\  xV  lui  4fwft|c) 
pour  finis  phgviqufi»  ^4e  hidii«iiotBto  jrjpiq^      p  èîb 


soi  lÎBiicoi,  dki  Dhoix  dWiiioncfaoir,  del^abieBCe  d'ec^* 
dkyiiioie  à  la  nu^e^  et  pour  faits  moraux^  de  iMaidéi» 
imtiotis  purement  hypothétiques,  pourptx)aYernoii-séu» 
teJBieiit  que  ie  prince  sVst  tuë  lui-même,  mais  eacofff 
qpi'il   a  dû  (Shoisir  la  pendaison  de  préférence  à  tout- 
atetrt  moyen  de  destruction. 

:  <  J*ai  d4  néanmoins  accompagner  ces  pièces  de  qualquai' 
réflexions ,  parce  que  M.  Marc  les  trouve  plus  qub  auf*«' 
fistules,  sinon  pour  les  personnes  ëgaréeâ^  du  moins  pour 
lea^deoins  ùuiruùs,  pourvu  qu'ils  les  lisent  avec  atteiH' 
lioai  ^ 

:  Voilà  œ  que  dit  M.  Marc.  Il  faut  convenir  que  pour 
tm  ipiédqciM  légiste,  pour  un  homme  blnnehi  dans'lo 
mUtiët  f  il  s'est  montré  jusqu'ici  bien  futile  en  preuves^    - 

oAu  risque  dt  passeï^  pour  privé  d'idstructtom  ^  )è  ne 
piii|i  a^éoààïA  parlager  son  opinion,  et  ma  foi  ii*es( 
piffMScX/pdbtiste  pour  mo  contenter  de  c^  pièqeft  apvisr. 
les  avoir'  hsaa  Mi/iBOtftteiiao7i.  Je  sfmisdoac  Jiien^aâe4|iioi 
Mb'Mard  p^ait  pu  trouver  suffisante  sa  paropre  ooovietion, 
qéHl  art  désiré  iéncore  qs'elle  pénétrât  dfns  i'eapricidesî 
{■rscnines  ^.égûré^  fw  les  elmneura  et  las  sourdes  ibbo^ 
)»-aéa^  '^'eertalsieii  >gMi  v  P^  ligueranca  ou  ki  mauraÎMi  r 
»-ln  de  Certains  icrivaina,  qui  tendent  è  âireieraivo' 
yi  que  le  prince  de  Condé  ai  été  la  victime  d-àssasain»  » 
(VÎigi  at>«)  Piâifmoî,  je  puis  être  égaré^  mais  â  joie 
suis',  je  Fai  éé^k-  dit >  c'est  pvéeîséHtent  par  les  piè 
qaoM.  Mare  regairde  comme  6uffisMitôs  pour  donner, 
cosivicaiott; eoniniire.  Je  it'ai  lit  qno  les  pièces^  je  b'afc 
plift^ltolloie'Veâviode  liro  les  ancres  ëorits  \  jeis'àl  hi  iqiio 
c&iftèiim^U»  «unsidérMioMi  que  Hi  MaToyarajfwtéiii 
Sm  y  a  àê  4'ifMfiKoe  daM  qnaîquès-ims  léMuk^^ileo: 
oeiMdtgiMyfl  li'yii  séIm  dou«0  pas4o  oaaunU^lbrs  èUea  ^ 
ittkooiiillMSiMDiroAséc^-àiwi^iMt'Aaoflte  ioÉi  dSttnsstt 


dé  celàî  que  se  promet  M*  Marc.  Voyons  pourquoi  le» 
l^herèhes  auxqtlellcs  sVst  livre  ce  médecin  nWt  pas 
en  plus  dé  succès. 

'  M>  Marc  divise  ses  airgamens  en  deuic  ordres.  Sous  le 
premier ,  il  range  leis  faits  et  les  raisonnemeus  qui  se 
l'attachent  k  la  cause  mittériellc  de  la  mort.  Dans  le  se-' 
tond ,'  il  place  lès  fiilts  mbtaniL^  ainsi  que  les  consid^rft^ 
tJtms  J'^ir^hologiques  qui  en  dérivent. 

Je  A*examûierai  pas  avec  M.  M^rc  si  Ton  a  pu  décott* 
irrir  chez  le  prince  de  Condé  une  cause  de  mort  autre 
que  la  strangulation.  Ce  médecin  s'est  donné  le  plaisir 
de  répondre  une  question  extrêmement  simple,  en  cher* 
èhani  i  prouver  que  nulle  autre  cause  que  la  compres- 
sion exercée  sur  une  portion  du  cou  n*avait  détermina 
là  mort.  En  cela  je  suis  parfaitement  d^accord  avec  tous 
les  rapporteurs*,  et  le  fait  n*est  pas  douteux.  Sans  être 
Àttssi  légères  que  le  penSd  M.  Msrc  ^  les  autres  lésion^ 
qti^on  a  découvertes  sut'  le  prince  n^auraicnt  assurément 
pas  pu  ebmpromettre  son  existence.  La  strangulatiôil 
seule  avait  produit  la  mort;  des  indicés  assez  nofaibrçut 
àttèstai^fit  qu^elte  avait  été  exél^utée  pendant  la  vie  ^  et 
pour  ne  parler  que  d'uni  signe  précieux  en  médecine  1^^ 
j^Ie,  la  sugillatrOH,  qui  aurait  pu  manquer,  existait 
Û^àÀi  manière  bien  évidente  ;  il  est  inutile  de  parler  flSi 
Vétkt  dtli  tîerveau  ,  de  la  langue,  des  poumons  et  des  pkr-i 
'lies  génitales  qui  contribuaient  à  lever  toute  esp^ce'âd; 
^ttie. 

•*  Hiesl  dottc  bien  établi'  pour  moî  que  le  pfîncè  dé 
Cbudé^  a  péii  par  le  seuVfait  de  Ta  strangulation.  Pàï^ 
ifàM  klk  ^estiou  cèpitAle.  M.  Marc  s'^é^t  âi^^tjgé  àéU 

-lA  iti'au^atiôtf  â4-eile  €iê  produite  par  une  inâfil 
«éfckugtrtf  ^'  A-t^éWé  m  lé  ifiMiUi  àiiti  ïïQïëâé^  île 
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médeciii  commence  par  dire  que,  pour  arriver  à  la  solu^ 
tion  de  cette  question,  (c  il  faudra  d'abord  interroger  une 
»  première  série  de  faits,  composée  de  ceux  qui  résultent 
»  uniquement  deTexameu  cadavérique,  et  n'accprderaux 
))  circonstances  accessoires  qu  une  valeur  relative.  ^  A 
cela  je  répondrai  :  Heureuse  la  société  si  la  médeoine 
pouvait  tenir  la  parole  que  lui  prête  ici  M.  Marc  y  si 
elle  pouvait  dispenser  le  procureur  du  roi  de  touX  exa^ 
men  des  circonstances ,  ou  du  moins  lui  permettre  de 
les  placer  ainsi  en  sous-ordre.  Malheureusement 9.  cela 
n'est  pas  exact  5  les  magistrats  n^Tignorent  pas  :  pour 
eux  lés  médecins  sont  des  experts  auxquels  ils  sont  bica 
loin  de  s'en  rapporter  avec  cette  confiance  que  demanda 
M.  Marc  \  ils  ont  raison,  dans  lapresque  totalité  des  cas^ 
et,  suivant  moi,  dans  le  cas  qui  nous  occupe  surtout ,.  ils 
sont  en  droit  de  se  défier  de  nos  lumières. 

À  mon  avis ,  et  j'espère  le  prouver  plus  loin,  il  aurait 
fallu  suivre  un  ordre  inverse,  dq  celui  tracé  par  M.  Ma^ 
pour  découvrir  la  vérité,  ou  du  moins  pour  né  pas  don-» 
uer  comme  vrai  ce  qui  est  assuréipeut  douteux^  il  aurait 
fallu  examiner  avec  la  plus  grande  sévérité  les  circon-r 
stances  prétendues, accessoires ,  et  n'accorder  qu'ufie  ya^ 
leuf  relative  à  l'exan^en  cadavériqiie.  Qu'on  ne  s'y  f rompe 
p^s  toutefois^  l'examen  cadavérique  à  mes  yeux  n'est, pa^ 
pour  cela  sans  importance.:  il  a  déjà  résolu  ui^  <)ues^ 
tion  bien  grave  et  cela  à  lui  seid  ^  il  a. prouvé,  comm.e  j^ 
l'ai  dit,  que  la  strangulation  avait  été  opérée  sur  i^ 
prince  encpi*e  vivant  et  qu'elle  avait  amegcié  sa  mort. 
Mais  relativement  à  la  question  qui  nous  occupe  en.c^ 
moment  y  l'^ex^men  çadav^vique .  .^ea/  retombe  ,ep,  scRiSr 
ordre;  si  les  faits  qui  en  résultent  ne  sont  pas  cpqLUi^i*- 
ps^à  l'existence  d'un  suicide  |,  je  prétends  prçuyer  qu'ils 
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assassinat.  M.  Marc  tcuI  négliger  les  questions  accès- 
^îrcs^  je  le  veux  bien  aussi ,  nous  sommes  médecins  plu- 
tôt que  légistes  ;  il  Teût'  concentrer  toute  notre  attention 
sur  les  faits  cadayériques :  eh  bien!  analysons  minutieu- 
sement ces  faits,  et  voyons  si,  en  les  tordant  de  toutes  les 
manières ,  mais  avec  conscience ,  on  peut  en  exprimer 
autre  chose  que  des  doutes ,  rien  que  des  doutes. 

Je  Fai  déjà  dit  plusieurs  fois,  je  ne  veux  pas  aller 
chercher  ailleurs  que  dans  le  rapport  et  dans  le  mjémoirè 
de  M.  Marc  des  argumens  pour  prouver  que  ce  ^înce  a 
pu  être  assassiné.  Ce  médecin  rappelle  les  expressions 
de  son  rapport  relativement  à  la  forme  et  à  la  direction 
de  l'empreinte;  je  les  rappelle  avec  la  même  fidélité  i 

«  Le  cou  entouré  par  une  cravate  blanche ,  peu  set*^ 
»  rée  et  fixée  par  un  double  nœud,  etc. ,  présente,  sur  ses 
»  parties  antérieures  et  latérales,  une  dépression  d'une 
»  ligne  à  une  ligne  et  demie  de  profondeur,  d'un  pouce 
^  de  largeur  en  avant  à  sa  partie  moyenne ,  de  vingt 
»  lignes  vers  ses  extrémités  latérales ,  occupant  en  avairt 
y^  l'espace  compris  entre  l'os  hyoïde  et  le  tiers  supérieur 
»  dii  cartilage  thyroïde  j  se  dirigeant  de  chaque  côté 
»  obliquement  en  haut  et  en  arrière,  et  se  terminant  Vis- 
»  i-vîs  les  apophyses  mastoïdes.  A  la  partie  postérieure 
»  dtt  cou  cette  dépression  n'existe  plus.  »  (Pag.  33.)  •  ' 

M.  Marc  le  voit ,  je  n'ai  pas  recours  à  des  suppositions 
-gratuites  pour  le  combattre.  Je  ne  croîs  pas  plus  que  lui 
iuneprétendueinflanimation  de  lanuque  et  des  épaule^; 
je  m'en  tiens  uniquement  à  ce  qu'il  vient  de  dire.  «  A  la 
Impartie  postérieure  duf  èou  tette  déprcfssion  n'existe 
)^'plus.  »  i  .  ,     .* 

Poursuivons  :  <(  Si  des  mains  étrangères  ^  dit  Taùtenr 
w  dtt  tâémoire  ,  avaient  porté  âtteime'  aux  joun^  ^ 


/ 


1^ 


■ 

^  prince  de  Ccm4^ ,  lattentftt  n'aurait  pu  a^'oir  éii  CfMUf 
j)  mi»  que  pendant  le  sommeil  de  ce  prince ,  ou  l9r#r 
9  qu il  éiaii  éveillé,  u  Sans  contredit  îl  a  falla  lun  qyl 
laaurc  de  ces  deux  cas*  »  Je  vais  toutefuis  réfuter  toi^leis 
las  olije<:iieniS  que  M»  Marc  élève  ici  contre  TexisLence 
d'^n  assassinat,  pitic  qujc  si  je  me  hornaîs  à  démontrqp 
que  Vass^ssinat  a  pu  avoir  lieu  sans  lutte  violente  et  con^ 
«équemtnent  sana  traces  asseï  graves  de  cette  lutte ,  cir- 
ca^3twc(^' que  lautcur  du  mémoire  regarde  comme  iar 
évitaMks  dana  Je  cas  où  le  prince  eut  été  éveillé ,  $i  je 
me  bQrnais»  dîa-je,  à  montrer  la  fuiiiité  4^  ce  raisanr 
ivevu^^t»  M.  Marc  ne  manquerait  pas  ^q  revenir  à  h 
forme  de  Tempreinle^  à  sadiicctioti,  ou  la  cravate,  etc«; 
circonstances  dont  il  fait  tant  de  bruit. 

Pour  Huxi)  qui  pousse  que  si  le  prince  a  été  saisi  pear 
dant  fion  snmmeîl  l'attentat  n'a  pu  cependant  être  coOt' 
sommé  que  lorsqu'il  a  été  réveillé,  je  neu  réfuterai  f  ^ 
ançips,  je  le  répète,  lea  objections  que  M.  Marc  accoim^ 
mode  y  soit  a  Tét^t  de  sommeil ,  soit  à  Tétat  de  vciUok 

«  Qan^  le  premier  cas,  dit  ce  médecin,  c'eat-à*- 
dir^  pendant  le  sommeil  (personne  ne  peut  supposer 
qi^  le  crime  ait  pu  être  consmmrw  pendant  W  Mmr 
H^eii)  a  si  Ven  sei  fût  servi  d'un  lien  ou  d'imlac,  » 
M.  M«rc  VKfut  absolmn^nt  un  lien  ou  un  lac.  pour 
DMUk  assassinat  <(  Tempreinte  de  ce:  li^  cAt  offert  une 
%  Au^iiç^  parallèle  ou  à  pen  près  parallèle  av^ç  Ifi 
i^HvàcUçire  inférieure;  car  il  n'^  pas  raiswm^k^ 
%  4  admettre  que  lea  assaisin^  lui  eussent  donné  |in^ 
a  direct! w  oÛiqu?  de  bai  ex^  haut,  a  Ebl  pQwx|u9i 

n^est-il  pas  raisonnable  d^admettre  cette  précau]tiiHa^  4^ 
ki|r  p$ri  ^  K^  dexajentrila  paa  s  auendre  i  voim  en- 
m^  W^%4rlë§9|^i  «t  4  «oe  ^^qi»^  d>^(|^^(  y^m  Mh 


xèia  qu'iVf  ^i^ai^4'w  prince  rQja,l?JS'ç4*i''iI«|^#  pu 
9e  4iFç,  ix^v  je  Qe  {àin  que  4outer>  n  optr^U  pas  pu  ^  clii':e  : 
Qp  ¥o,vidra  içoQstate^*  s'il  â'esi  pçp4u  luî-^mÊiiie.;eU}>iW:J 
çqjQditisQp^-le ,  diriçeoni^lc  abaoluipeq^  comice  %i,  f%!f 
le  f^ii  desf  v^optc ,  |(  cherchai^  à  s^  peadre  luirmèqiei 
sauf  à  CQntepijp  ^^  oiouvemen^  pour  éviter  tQUtç»  ^qj^i^ 
de  traces  de  violences ,  et,  $auf  è  pres$^  lup  a^^  épAu)^ 
jusqfAà  ce  tj^empit  s* m  suli^e.  Je  le  demande  à  M ^  Magrc  : 
la  direcUou  cslrellc  oblique  raaip tenant?  «  Non,  r^pof)4r 
»  il  (pi^^  33)  \  car  cette  direction  oblique ^  les  s^^sfi^^ 
»  Tauraiept  abandonnée  pcic  iustinctf  en  septai^l  qQ'fll? 
x>  décQmposait  la  forcç.  »  Moi  je  dis  qu'il  n'aiir^U  p^i^ 
i^\é  po^^ihle  de  labaudonuer  cette  directioi^,  et  que  ^ 
rinstiuQt  I^ur  eût  dit  quelque  chose,  c'ci^t  é(é  d^  p^essef 
encore  plus  fort  sur  le^  épaules  du  prince  ^  et  d'iiapr^n^ 
aiuj^i  ifu  sillon  plus  é^cudu  >  plus  profond,  o^U  tpujour^ 
ol^Uquç,  au  cQu  de  leur  Yietimc.  «l^i  cmure,  ajo.utç 
»  14.  Marc ,  la  largeur  de  Tempreiute  indiquQ  qu'elle  f^ 
»  été  réf^lemeut  produite  par  une  cravate,  »  El  pQUi^r 
^oi  ne  vQule^P'VOUs  pas  qu'un  assassiu  qui  c^aiut  4'^U^ 
d#€ouy^t  v^  puisise  §e  servir  d'u^e  c^^vi^^e?  Ppurr 
quoi  vo\^e¥-vous  qu'il  appqrte  une  corde  ou  un  lacel 
^ans  ^..p9che?llu  assassin  nVt41  pas  assez  dmielligeiiQf 
p4:iur  prévoir  que,  s'il  se  uiunissait  4'uu  lieu,  ce  ç^eraii 
V^  ipdice  ,pei|t-ëlre.  qu'il  fou^mirai^  a  la  justlçf^?  ^^la 
4iout^,  UU0  er^vate  u  çst  pKf  MB  luoyeu  |out-.i^faU  amijl 
^3^ditif  qi^'^ . lacet  { mais  cVt  uu  moyefi  qui  giltre  plu^ 
dio  «^wité  çn  çQuUibuant  â  éloigner  Tidée  d'ai^  fQemtçff 
m,  Pf  ^trOft  supposer ,  po^r^ujt  M;  M^irc ,  qu'ici  crimiud  > 
«qMli  vfltudraU  surprendra  i^a  iilçtjiiii^  P^4au^  \Q^9m^ 
2^  ipwl«cWMf«4t  W  ll»<^  peu  çoniffç^Wtf  ?  H  JJl 
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tërèt  du  meurtrier.  «  N'csl-îl  pas  plutôt  à  croire  que,  pounir 
»  mieux  assurer  la  réussitede  son  crime ,  il  aurait  dé'pré- 
»  férence  recours  à  une  corde  ou  à  un  lacet,  etc.?  i»  Nbn, 
ce  n'est  pas  plutôt  k  croire ,  parce  que  pour  uii  assassin 
la  réussite  de  son  crime  ne  consiste  pas  seulement  dans 
la  promptitude  de  Texécution,  mais  bien  aussi  dans  sa 
propre  sûreté  après  Texëcution.  ' 

u  Enfin,  ajoute  M.  Marc  (et  ici  il  croit  triompher), 
»  il  est  de  la  plus  haute  importance  de  remarquer  que  le 
D  sillon  produit  par  la  cravate  ne  s'étendait  guère  au 
1»  delà  des  apophyses  masioïdes;  qu'il  n'existait  aucune 
%  impression  en  arrière  d'elles  ;  que  par  conséquent  le 
%  lien  ,  quel  qu'il  ait  pu  être ,  a  dû  former  une  anse  der- 
I)  rière  le  cou  »  (  en  vérité ,  il  semble  que  M.  Marc  est 
convaincu  qu'on  ne  peut  étrangler  un  malheureux  qu'a- 
vec une  sorte  de  garot  ou  de  tourniquet  derrière  le  cou) 
«  ce  qui  achève  de  détruire  la  supposition  que  la  stran- 
»  gulation  ait  pu  être  opérée  pendant  que  le  prince  était 
M  couché  et  qu'il  sommeillait.»  Sans  doute,  et  je  suis 
entièrement  de  votre  avis ,  le  prince  n'a  pas  pu  perdre  la 
viependant  qu'il  sommeillait,  j'en  suis  convaincu^. mais, 
je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  il  n'est  nullement  invraisem- 
blable, il  ne  répugne  en  aucune  manière  à  la  raison,  de 
supposer  que  plusieurs  assassins  (un  seul  n'eût  pas  suffi, 
M.  Marc  a  raison)  aient  pu  saisir  le  prince  pendant 
son  sommeil ,  le  maintenir  dans  son  lit  d'abord,  malgré 
quelques  efforts  de  sa  part,  sans  doute,  mais  snns  lutte 
réelle,  nonobstant  l'observation  contraire  de  Mi  Marc 
(pag.  35),  qu'on  lui  ait  passé  un  mouchoir  autour  du 
cou^  qu'on  ait  transporté  cet  infortuné  jusqu'à  la  fe- 
ïiêtre,  en  prenant  garde  de  le  blesser  grièvement.  Arrivé 
là  ,  il  ne  répugne  pas  plus  à  la  raison.de  supposer  qu'on 
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ait  pu  passer  dans  le  mouchoir ,  fixé  autour  de  son  cou , 
un  autre  mouchoir  afin  de  le  suspendre  à  l'espagnolette 
de  cette  fenêtre,  et  qu'ainsi  Tattentat  ait  reçu  son  exé- 
cution. M.  Marc  se  chargera  de  prouver  que  la  suspen- 
sion incomplète  (on  se  rappelle  que  les  deux  bouts  des 
pieds  du  cadavre  touchaient  le  tapis  de  la  chambre)  peut 
déterminer  promptement  la  mort  par  le  double  effet  de 
la  congestion  cérébrale  et  de  la  suffocation. 

Reprenons  l'ouvrage  de  M.  Marc.  «  Cependant,  disent 
»  les  incrédules ,  il  a  pu  être  étranglé  par  une  constric- 
m  tion  opérée  à  l'aide  des  mains  seulement,  et  sans  em- 
»  ploî  d'un  lien  quelconque.  —  Mais ,  outre   que  j'ai 
.  »  déjà  établi  plus  haut  que  le  lien  seul  avait  occasioné  la 
.  »  mort ,  nous  eussions  nécessairement  trouvé  des  em- 
»  preintes  de  meurtrissures  au  cou ,  en  même  temps  que 
)>  des  traces  de  résistance.  )>  Te  suis  un  des  incrédules ,  et 
:  cependant  je  ne  pense  pas,  bien  que  cela  ne  soit  pas  im- 
possible ,  que  le  prince  ait  été  étranglé  à  l'aide  des  mains 
seulement.  Te  dis  que  cela  n'est  pas  impossible  ,  malgré 
l'assertion    contraire  de  M.  Marc,  et   voici  pourquoi. 
M.  Marc  convient  que  dans  le  cas  de  strangulation  qui 
nous  occupe,  et  c'est  le  cas^  dit-il,  le  plus  ordinaire 
(pag.  4^)?  ^^  convient^  dis-je,  quil  n'est  besoin  que 
d'une  compression  exercée  sur  les  veines  jugulaires  pour 
empêcher  le  libre  retour  du  sang  du  cerveau ,  pour  y  dé- 
.  terminer  une  congestion ,  et  par  conséquent  une  para- 
lysie, une  perte  plus  ou  moins  entière  de  sentiment; 
perte,  ajoute-t-il,  que  la  suffocation  due  à  la  compres- 
.  sion  y  bien  que  quelquefois  légers  ,  des  voies  aériennes , 
entretient  et  achève  même  de  compléter. 

Ainsi ,  lorsqu'il  s'agit  de  prouver  que  l'état  de  suspen- 
sion incomplète  dans  lequel  on  a  trouvé  le  cadavre  du 
Février  i85i.  Tome  L  i5 
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.prince  ii*e$t  pag  un  obstacle  à  la  production  même  asM* 
•prompte  de  la  mort,  M.  Marc  est  d^une  exîrème  façiK  té , 
dune  foi  toute  robuste,  il  admet  tout  ce  qa^on  lui  dU 
dans  ce  sens  ;  une  compression  imperceptible  lui  soffit 
pour  déterminer  la  mort.  Il  admet  tout  ce  qu'il  a  la  0« 
tfmt  tout  ce  qu'on  lui  a  dit,  depuis  \e  gentilhomme  «lu 
cJhancelier  Bacon  (pag.  4^)  jusqu'à  l'histoire  que  lui  a 
contée  le  docteur  Piorry  (i).  Mais  lorsqu'on  suppose  que 
èes  cissaâsins  adroits  ont  pu  étrangler  un  malheureux 
vieiliard  nommé  prince  de  Condé,  qu^ils  ont  pu  le  main- 
tenir sans  grande   résistance  dans  le  milieu  de  son  lit, 
puis  empêcher  à  la  fois  le  libre  retour  du  sang  du  ter- 
veau  ,  et  exercer  une  légère  (  pour  me  servir  de  sea  ex- 
pressions )  compression  sur  les  voies  aériennes ,  et  cela 
avec  une  seule  main ,  en  lui  pressant  la  partie  antérieure 
du  cou  enlre^le  pouce  et  l'index,  M.Marc  n'en  €M*oit 
rien  ;  il  veut  alors  des  mew^rissures  au  cou  (p»g.  ^5  ); 
il  veut  de  fortes  traces  de  résistance  ;  il  ne  se  contenfe 
pas  d'excoriations  aux  jambes  longues  de  six  poucea  et 
larges  de  deux ,  et  d'une  autre  excoriation  au  niveau 
d'une  apophyse  mastoïde. 

Pour  moi,  je  regarde  comme  possible  encore  la  sup- 
position des  incrédules,  peut-être  parce  que  M.  Marc 
aVst  servi  de  raisons  mauvaises  et  contradictoires  pour 
la  combattre.  Eh!  je  ne  vois  pas  en  vérité  quelles  raisons 
plausibles  il  aurait  pu  donner.  Anrait41  objecté  le»  ca- 
ractères de  Tempreiniodu  cou  ?  Mais  il  est  évident,  pour 
tous  ceux  qui  connaissent  un  peu  les  lois  de  la  vie ,  qu^on 
lien  passé  autour  du  cou  et  tenant  en  suspension  un  ea- 
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àwte  f  je  ne  âîpaS  pts  seulement  encopc  chaud  ^  «mi»  eh  es 
Ic^elyà  r&xceplioii  de  deux  grandes  foncttonâ,  les  fancM' 
lîons  sensotiales  et  respii^atoires  (car pour  les  fonctions 
circulatoires,  elles  ne  sont  encore  que  suspendueset  mêoM 
incomplètemcDt)^  toutes  l€^s  propriétés  de  1h  vie  ^ont 
encore  en  aclion  ;  il  est  évident,  dî$-jc>,  que  lâ  peau,  eom^ 
primée  par^e  Ikhi  y  prendra  tons  les  cnrratlères  indiqué» 
dans  le  rapport.  Il  faut  que  la  vie  existe ,  dit-on,  po«r 
que  tous  ces  caractères  survieiiiH^nt.  Or,  je  le  demaBdey 
pen^-trpn  c^ie ,  dans  ce  cas,  il  ny  ait  plus  de  vitalité 
dans  la  peau?  Tous  les  physiologistes  répondront  cjiie 
la  peati  est  encore  pleii>e  de  vie,  parce  qu'ils  n'ignorent 
paisquiC  Oetta  vitalité  qu'on  pourrait  nommer  intersiUieïlf^ 
Be  fuit  pas  avec  ce  souiîle général  dévie  si  facileà  éteindre 
chez  les  vieîllnrds,  mais  qu'elle  n'abandonne  que  pen  à 
peu  les  tissus  de  lecoiiemic.  Fréquentes  les  amplii- 
tWàtres  d'atiatomie ,  et  vous  serez  convaincus  de  cetlé 
Yeuité. 

Ëiik  résumé^  non-seulement  tous  les  faits  qui  résulticm 
de  Vexamen  cadavérique  permettent  de  supposer  que  la 
pi^inoe  de  Coudé  a  été  assassiné,  mais  ils  permettent  en-^ 
core  de  regarder  eoihme  très- possibles  les  deux  modes 
d'exécution  que  ik>us  venons  de  discuter  et  que  je  vais 
vap4>der.  Le  prince  était  couché;  il  sommeillait  *,  des  as-* 
sflissiâs  introduite  dans  sa  c^hambre  à  coucher  (je  ne  ye\x^ 
paà  tei  chercher  comment  ni  par  qui  )  se  jettent  guf 
lui  vie  saisissent^  le  contiennent  facilement  daiis  son  Ht  j 
et  alors  de  deux  choses  Tune  :  ou  le  iDeurt«*ier,  et  le  pluâ 
détermine  et  le  plus  expert'^  rétranigk  sut^-I&>c1iam^,  coo^ 
elle  âur  le  dos  et  retenu  par  les  autre»  scélérats  ;  puiB  peitr 
dimner  Vidée  d'un  suicide ,  pour  ne  pas  donner  Heu  à  dei^ 
McWcWftjttridHiiteftqtiiattraienl  pale»  £Hre  décQUVfiF^ 
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ils  passent  une  cravate  autour  du  cou  de  leur  victime , 
et  le  suspendent  à  Tespagnolette  de  la  fenêtre.  Ou  bien , 
après  avoir  réveillé  le  malheureux  prince  d^une  manière 
aussi  terrible,  ils  ont  Tidée  non  moins  atroce  de  le  pendre 
tout  vivant  à  cette  espagnolette.  Dans  les  deux  cas ,  la 
nuque  aurait  été  à  Tabri  de  toute  meurtrissure ,  de  toute 
contusion ,  de  toute  ecchymose  même.  Dans  le  premier, 
en  effet,  la  nuque  repose  sur  le  lit-,  la  main  ouverte  de 
l^assassin  ne  dépasse  guère  les  apophyses  mastoïdes  :  cette 
main  Wagit  que  sur  la  partie  antérieure  du  cou  ]  elle  la 
déprime  fortement,  et  le  sillon  qu'elle  a  commencé  est 
achevé  après  Tagonie  j  il  est  creusé  par  l'action  du  lien 
qui  suspend  le  cadavre.  La  peau  alors  se  sèche ,  s'amincit 
et  se  parcheminé ,  le  tout  dans  les  limites  que  le  rapport 
a  indiquées. 

Dans  le  second,  les  effets  cadavériques  seront  les  mêmes. 
Le  prince  est  saisi  pendant  son  sommeil  ^  il  se  réveille, 
il  est  vrai  ^  mais  déjà  enlacé  entre  les  bras  de  plusieurs 
scélérats ,  il  se  débat  autant  que  peut  le  faire  un  vieillard 
saisi  d'effroi  *,  on  étouffe  sa  voix  en  lui  passant  une  cra- 
vate autour  du  cou,  et  cette  même  cravate  donne  le  moyen 
de  le  suspendre  aussitôt  à  l'espagnolette. 
,  Écoutons  cependant  M.  Marc  :  il  a  prévu  qu'on  pour- 
rait soupçonner  que  les  choses  se  sont  passées  ainsi  ,  et 
il  cherche  à  en  démontrer  l'invraisemblance.  «  Si  le 
n  prince,  dît-il ,  avait  été  étranglé  dans  l'état  de  veille, 
))  et  que  les' assassins  se  fussent  jetés  sur  lui,  une  lutte 
-»  se  serait  engagée  entre  eux  et  la  victime.  »  Quelle  lutte, 
grand  Dieu!  D'un  coté,  un  vieillard  dans  son  lit,  en  che- 
mise, privé  de  son  bandage,  ayant  naturellement  les  jam- 
bes infiltrées,  déjà  pris  sans  défense  pendant  son  sommeil, 
€t  frappé  d'épouvante  à  l'aspect  de  quatre  assassins,  peut- 
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être  :  de  l'autre,  des  hommes  vigoureux,  impitoyables, 
ayant  un  plan  d'exécution  tout  formé  d'avance,  introduits 
dans  une  chambre  isolée  dont  les  fenêtres  étaient  triple- 
ment fermées ,  éclairés  dans  l'exécution  de  leur  attentat 
par  une  bougie  placée  dans  la  cheminée ,  etc.  5  et  vous 
voulez  qu'uneluttesemblableaitlaissédes  traces  profondes 
dans  le  corps  de  la  victime!  a  Cependant  il  n'en  existait 
»  aucune^  »  dites-vous  (pag.  35).  Il  en  existait ,  et  vous 
les  désignez  un  peu  plus  bas  sous  le  nom  de  lésions  ex- 
térieures bien  légères. 

On  croît  peut-être  que  l'existence  de  ces  lésions  légères 
a  embarrassé  M.  Marc  dans  sa  supposition  d'un  suicide; 
nullement ,  il  semble  bien  aise  qu'on  les  ait  découvertes 
sur  le  corps  du  prince.  Suivant  lui  (page  55),  a  elles 
»  confirment  la  présomption  d'un  suicide  plutôt  que  celle 
»  d'un  assassinat.  »  Voyons  comment  :  «  En  effet,  pour- 
»  suit-il  (page  36),  l'ecchymose  légèrement  saillante, 
»  d'un  pouce  environ  de  largeur,  située  à  un  pouce  au 
»  dessus  de  la  partie  postérieure  de  l'articulation  du  bras 
»  avec  Tavani-bras  droit,  et  qui,  à  l'examen  interne, 
»  ne  pénétrait  pas  au  delà  du  tissu  cellulaire  sous -eu- 
»  tané ,  répondait ,  par  sa  situation ,  au  point  où  le  bras 
»  droit  avait  touché  l'espagnolette  à  laquelle  le  corps 
»  avait  été  suspendu.  »  M.  Marc  appelle  cela  un  7*015072- 
nement  éifident  (même  page).  Pour  les  lésions  des  jam- 
bes ,  il  renvoie  à  la  figure  placée  à  la  un  de  son  mémoire  : 
ici ,  il  ne  juge  pas  à  propos  dy  renvoyer  le  lecteur;  sans 
doute,  j'aime  du  moins  à  le  croire,  parce  que  l'artiste 
na  pas  mis  le  bras  droit  en  rapport  avec  l'espagnolette* 

Revenons  au  raisonnement  :  on  peut  y  faire  des  ob- 
jections, malgré  son  évidence  y  comme  le  dit  naïvement 
1  auteur  \  mais  de  toutes  les  objections ^  suivant  son  habi-* 


Vàée  I  U  I2C  chcrclKî  à  en  réfuter  qu'une  ,  et  cest,  comme 
.4»  raison,  la  moius  probaUc. 

«  Que 6J,  malgré révîdencc de  ce  raisoiiiieiiient,  onàb^ 
f)^  jectait,  ^it'il ,  qtie  r<?cchymose  <loiU  il  s'agit  aurait  pu 
i^iè,  aussi  avoâr  été  |H*oduite  par  la  maâii  d'un  assassin ,  je 
rM  réponds  que ,  dae^  ce  cas ,  elle  eut  éié  beaucoup  pltts 
'»  étendue  ;  qu'une  autre  ecchymose  vers  la  partie  interne 
)»  du  bras  aurait  d'aillemrs  indiqué  TACtion  d'une  main.  » 
Xomme  on  le  voit,  l'auteur  suppose  que  les  doigts  de 
la  main  de  l'assassin  auraient  du  presser  le  bras  des  tleuK 
eoiés.  D'abord ,  cela  n'est  nullement  nécessaire  ^  il  est 
.bien  plus  raisonnable  de  penser  que  Tassàssin  voulait  re- 
tenir le  bras  du  prince  près  de  son  corps,  de  même  ut 
en  même  temps  qu'un  autre  tenait  les  deux  jambes  far«> 
iCèment  rapprocbées.  Aux  jambes,  nous  trouveroiM  tm 
autre  genre  de  lésions.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  trouver 
une  ecchymose  correspondante  dans  cette  hypothèse,  que 
le  bras  était  très-rapproché  du  corps.  Quant  au  peu  d'é- 
tendue de  l'ecchymose,  elle  ne  prouve  rien  contre  la 
présomption  d'une  compression  exercée  avec  la  main* 
Celle-ci  ne  devait  pas,  de  toute  nécessité,  imprimer  ses 
cinq  doigts  ^  c'est  la  forme  des  parties  saisies ,  des  par- 
ties sous-jacentes  plus  ou  moins  dures,  plus  ou  fnoins 
-«aillantes,  qui  détermine,  dans  ce  cas,  la  directieti  et 
l'étendue  des  ecchymoses  ;  et  puis  ensuite ,  je  ne  préteods 
pas  absolument  que  c'est  la  main  d'un  assassin  qui  seule 
aurait  pu  p;;oduîrc  cette  ecchymose.  Elle  était  k  la  partie 
^xtetne  du  bras  \  eh  bien  !  elle  a  pu  dépendre  aussi  de 
.ce  que  le  malheureux ,  en  se  dâ)attant,  quoique  faiU«- 
>  ment ,  au  milieu  de  ses  bourreaux ,  a  peut-être  dégagé 
son  bras  droit  (c'est  naturellement  le  bras  le  plus  fort) 
et  a  lieutté  le  coude  contre  le  corps  le  plus  voisin  ^  eoMre 


Tespagnolette ,  si  M*  -Marc  y  tient.  Ce  médecie  admet 
aussi  que  le  prince  s'est  débattu ,  mais  convulsivemeat  ^ 
et  contre  la  mort  seule,  pendant  son  agonie. 

a  EnGn,  ajoute  M,  Marc,  je  réponds  que,  dans  œ 
)i  cas,  plusieurs  autres  traces  annonçant  des  violences 
»  extérieu^res  auraient  dû  être  rencontrées  à  la  surface 
))  du  corps  de  la  victime.  »  Je  dis  d'abord  qu  il  y  avait 
d'autres  traces  ;  mais  je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  ces 
autres  traces  pour  soupçonner  que  lecchymose  du  ponde 
ait  été  produite  par  Taction  d'une  main.  Quoi  qu'il  em 
>oit ,  passons  aux  lésions  des  jambes  ;  ce  n'est  pas  la  par^ 
;tie  la  moins  curieuse  du  mémoire  d^  M.  Marc*  a  Quan^ 
»  aux  excoriations ,  dit-il  (car  il  les  place  tout-à«-fait  eu 
^  saus-ordre)^  qui  ont  été  remarquées  à  la  partie  anté»- 
)>  rieure  externe  de  la  jambe  di'oite  et  à  la  face  interne 
^Âw  tibia  de  la  jambe  i^aucbe,  loin  d'être  une  preuve 
.«.de  violence  exercée  sur  le  prince  par  des  meurtriers^ 
^»  elles  s'expliquent  ^aryâe£eme/££  par  la  manière  dont  le 
j9  suicida  a  été  consommé.  » 

Voyons  les  suppositions  de.  M.  Marc  sur  ce  point |,  s'il 
.veut  hiG^  me  permettre  ce  mot^  je  ferai  les  mienn^  e^ 
suite ^  car,  comme  ni  lui  ni  moi  n'étions  présens  à 
J'<acte ,  quel  qu'il  ait  été ,  et  les  résultats  cadavériques  ne 
rexidant  guère  plus  forte  telle  présomption  que  telle  ^u^ 
vtre,  le  champ  est,  complètement  ouvert  aux  conjectur^ft. 
Le  maire  de  S^int-Leu  n'a  pas  dit  que  les  jambes  fassent 
^excoriées  ;  il  a  dit ,  dans  son  procès-verbal  (  page  lo )  ^ 
.qu'elles  étaient  eççkymosées^  mais  sur  ce  point  j'aim^ç 
mieux  croire  les  rapports  des  médecins,  comme  pjw 
xpmpétens^  Je  Me  «'arrêterai  donc  pas  sur  cette  ài^r 

i     n  lii^^^uwon^so^sicLèreque  ces  ex^qrÂa^ons/^l^ieof.  m 
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»  effet  très-légères  et  n'intéressaient  que  répîderme,  d'au- 
»  tant  plus  facile  à  se  détacher  que  les  jambes  étaient  in- 
»  filtrées,  on  conçoit  comment ,  en  sautant  à  bas  de  la 
ji  chaise  sur  laquelle  le  prince  était  monté  pour  se  pen- 
I»  dre,  les  jambes,  en  frottant  pendant  la  chute  ou  pen- 
»  dant  quelques  mouvemcns  convulsifs  contre  le  bord 
»  antérieur  et  saillant  du  siège ,  ont  pu  éprouver  les  lé- 
»  sions  dont  il  s'agît.  »  (Page  37.  ) 

Voilà  une  explication  \  elle  est  du  moins  plus  vraisem- 
blable que  celle  donnée  par  MM.  Monnier  et  Letellier, 
qui  prétendent  avec  autant  d'assurance  que  «  le  prince 
)i  est  monté  sur  la  chaise  placée  auprès  ,  s'est  attaché  les 
»  mouchoirs  très-serré  w  (ils  formaient  une  anse  derrière 
le  cou)  ,  «  a  repoussé  la  chaise ,  et  qu'alors  le  poids  de 
»  son  corps  ,  etc.  )>  (  Page  12.  ) 

Suivant  le  rapport,  une  excoriation  récente,  teinte 
par  du  sang ,  irrégulière ,  longue  de  six  pouces,  large  de 
deux ,  existait  sur  la  partie  antérieure  externe  de  la  jambe 
droite,  et  deux  autres  excoriations  également  récentes  et 
superficielles ,  larges  de  deux  pouces ,  irrégulières ,  exis- 
taient sur  la  jambe  gauche ,  le  long  de  la  face  interne  du 
tibia. 

Je  reviens  à  l'explication  de  M.  Marc.  Ce  qui  fait  co/i- 
cevoir  à  ce  médecin  toutes  les  mesures  prises  par  le  prince 
pour  se  suicider,  c'est  la  légèreté  de  ces  lésions ,  c'est 
que  l'épiderme  seul  était  intéressé.  Ainsi ,  suivant  lui , 
parce  que  ces  excoriations  étaient  très-légères  (nous 
avons  vu  qu'elles  avaient  un  demi-pied  d'étendue ,  et 
qu'elles  étaient  sanglantes),  parce  que  l'épiderme  seul 
était  intéressé ,  il  est  impossible  d'admettre  qu'un  frotte- 
ment violent  contre  tout  autre  corps  que  le  bord  saillant 
d'une  chaise  ait  pu  les  déterminer  dans  le  transport  forcé 
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de  ce.  prince  jusqu'à  la  fenêtre.  Il  n'est  pas  plus  possible 
d'admettre  qu'il  se  soit  heurté  fortement  les  parties  anté* 
rieures  des  jambes  contre  le  bord  de  celte  même  chaise 
pendant  qu'enlevé  du  sol  par  les  assassins ,  l'un  d'eux , 
monté  sur  le  meuble ,  le  suspendait  à  l'espagnolette. 

M.  Marc  a  dit  plus  haut  que  t  ces  excoriations  s'expli- 
»  quent  parfaitement  par  la  manière  dont  le  suicide 
»  a  été  consommé.  »  Je  reviens  à  cette  phrase  parce 
qu'elle  exprime  un  raisonnement  éminemment  vicieux. 
Si  M.Marc  avait  une  certitude  matérielle  du  suicide  et 
de  son  mode  d'exécution,  et  qu'on  lui  demandât  la,  rai- 
son de  ces  excoriations,  il  pourrait  dire^en  se  rappelant  lés 
particularités  du  suicide ,  qu'elles  s'expliquent  parfaite- 
ment par  la  manière  dont  il  a  été  consommé;  mais  ici  ce 
n'est  pas  cela  dont  il  s'agit.  Uinconnu  ^  c'est  le  suicide^ 
il  ne  faut  pas  que  les  excoriations  soient  expliquées  par 
le  suicide,  c'est-à-dire  par  un  fait  en  litige,  douteux, in- 
connu en  un  mot  ;  il  faut  au  contraire  que  ce  soient  elles 
qui  expliquent  parfaitement  le  suicide.  On  voit  donc 
combien  ce  raisonnement  est  captieux  ;  eh  bien  !  presque 
partout  M.  Marc  a  suivi  celte  manière  peu  logique  de 
procéder  à  la  recherche  de  la  vérité.  MM.  Bonnie  et  Le- 
tellier  font  une  supposition  pour  démontrer  que  le  prince 
de  Condé  s'est  suicidé  ^cettesupposition  est  indiquée  dans 
leur  rapport  d'une  manière  absurde  et  invraisemblable; 
cependant  l'un  des  rapporteurs  avait  été  un  des  premiers 
témoins  ;  il  avait  vu  l'état  primitif  du  cadavre ,  sa  situa- 
tion, celle  des  membres;  il  était  entré  le  second  dans  la 
chambre  du  prince  ;  il  avait  touché  le  premier  son  corps, 
sans  le  déranger^  dit  le  procès- verbal  ;  la  chaise  avait  été 
déplacée,  mais  par  lui.  M.  Marcn^a  rien  vu  de  tout  cela  ; 
on  lui  a  raconté  ces  circonstances  ;  il  adopte  l'idée  émise 


p«r  MM*  Bonnie  et  Leiellier;  il  lai  semble  ¥oir  que  lo 
prince  se  coucke ,  se  lève  peu  de  temps  après  ^  eiasuMite 
•or  une  chaise  pour  se  pendre  à  Tespa^nolette  ;  bmm 
comme  on  ne  peut  pas  concevoir  que  le  prince,  une  fob 
pris  par  le  cou ,  puisse  repousser  la  cliâusesaas  la  re&vepr 
ifetf  et  comme  les  eiccoriaiions  des  jambes  doraient  être 
^xpiùfuées  parfaitement  par  la  manière  dont  le  suicide 
A  été  consommé,  M«  Marc  change  cet  incident  ;  il  lait 
sauter  le  prince  à  bas  de  la  chaise  pour  qu'il  se  frotte  les 
jmmbes  pendant  la  chute  contre  le  bord  antérieur  du  saegs« 
*  En  résumé ,  il  me  parait  que  M.  Marc  ,  au  lieu  de 
s'attacher  prescpie  uniquement ,  comme  il  nous  le  pr»» 
mettait  (pag.  3-2),  aux  &its  qui  résultaient  seul»nrât4e 
I  examen  cadaTerique  pour  en  inférer  ou  non  rexistenoe 
d'un  suicide ,  et  de  n  attacher  aux  circonstances  acees* 
soires qu'une  v^ur  relative,  il  me  paraît ^  disr-je  ,  que 
M.  Marc ,  dans  ses  raisonnemens,  a  complètemem  intep- 
verti  cet  ordre ,  qu'il  s'est  formé  a  priori  (  d'après  les  rë» 
cits  des  valets  et  le  rapport  de  M.  Bonnie)  une.  idée  de 
la  manière  dont  le  snicide  aurait  été  consommé ,  et  qu'au 
mojfea  de  cette  idée  ainsi  formée  il  a  cherché  à  expU** 
quer  parfaitement  toutes  les  dispositions  cadavériques  ^ 
et  spécialesaent  les  traces  de  vio^nce.  Je  ne  difiai  plus 
/qttim  mot  sur  sa  dernière  explicatioii  :  suivant  lui ,  xme 
isircoiiBlaiacelarendéW^/tte  (pag.  87)  ;  <(  c'est  la  fonne 
n  obloogaed.es  excoriations  et  leur  situation  à  la  partie 
-y  an;térieiM^  extcs^ne  d'une  jambe  et  à  la  partie  «xtfenie 
41  de  l'auire  jambe  :  »  M.  Marc  a  voulu  dire  inierne  €& 
jdernier  lieu. 

Le  ra|^rt  dit  qfos  l'excoriatiou  de  la  jambe  droite 
Àait  irrégmUèref  et  que  belles  de  la  jambe  ^mckeéuneftt 
%anMi  imiguiiènes  (^g*  19  9  &*  9).  Quant  à  leur  éleiidne^ 


il  eu  nHiirel  qu^elle  dît  éié  en  rapport  avec  retendue  qi» 
j'appellerai  vulnéraHe  des  jambi's,  quel  qu'au  l'té  le 
iKMrps  viUnérant ,  <;'esC-dHdire  avec  les  surfaces  saiilaotes 
di^  iibta&  Or  voilà  ce  qui  reftd  éyidstite  Texplicatîoii  d« 
]VI«  Marc. 

Ou  pense  Lieu  que  je  n'autuf  pas  recours  à  ces  autres 
liions  et  meurtrissures  dont  parlent  les  écrits  ou  IW 
fiouiteuc  qu'il  y  a  eu  assassinat.  Je  ne  soutiens  pas  qu'il 
y  ait  ^u  assassinat  ;  je  ckerdie  à  prouver  que  l'assassinut 
a  pu  avoir  lieu  \  et,  <:ommeM.  Marc ,  je  r^arde  comme 
Ae  pure  iuveution  ces  autres  meurtrissures  et  lésions^  Je 
Ui^^t^  tiens  uu^uement  aux  £ûtsavolftésdans9onfaéfiioire^ 
Us  oie  suffisent  et  largement  pour  soutenir  ma  thèse. 
'  Ou  4t  dit,  dans  un  ouvrage  publié  récemment,  que  le 
^ince  ne  pouvait  plus  élever  le  la^ras  par  suite  d'une  frao*- 
l4ire  de  l'épaule  gaudie  \  qu'il  se  trouvait  dans  l'impossî- 
Inlké  de  mettre  sa  cravate  lui^-même ,  et  qu'en  consé»- 
queiice  il  n'avait  pu  se  pendre,  etc.,  etc.  M.  Marcc(Mnbat 
/»tte  objection  par  un  argument  pris  dans  les  habitudes 
du  prince  \  c'est  qu'il  excellait  à  tirer  au  vol.  Je  croîs  avec 
lui  que  ]e  iait  est  fiux  \  mais  pourquoi ,  dit*il  en  mime 
temps  {pag»  ii)^  «  nous  (rapporteurs)  n'avons  rien  dé* 
j»  couvert  qui  justifiât  cette  assertion^  »  lorsqu  il  %  st  no* 
toire  que  ces  messieurs  n'ont  rien  ^^hercfae  de  semblable 
^loas  leur  examen  cadavérique  ?  Je  vois  bien  an  paragra- 
phe II  (pag.  2  3)  que  les  vertti^res  cervicales  étaient  par- 
4Saîtement  intactes  ?  Je  vois  encore  au  paragraphe  XX. 
>(pag,  a5)  que  l'ecoliyraose  qni  existait  près  de  l'«irticula- 
iîon  du  coude  dreii  ne  pénétrait  pas  au  delà  du  tissu 
cellulaire  sous-cutané'^mais  je  ne  vois  rien  dans  les  re- 
dierches  cadavériques  qui  ait  trait  a  l'épaule  fauche; 
•fif.4!ilarc  ne  devait  dionc  cas  dire  :  nous  n'aveos  ri«nale- 
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couvert  qui  justifiât  cette  assertion,  car  quand  on  ne 
cherche  rien  on  ne  peut  rien  découvrir. 

Nous  touchons  maintenant  au  terme  des  faits  physiques 
examinés  par  M.  Marc^  il  n'en  reste  plus  qu'un  seul, 
c'est  la  suspension  incomplète  du  cadavre  ,  et  cependant 
ce  médecin  n'est  pas  près  du  terme  de  son  examen.  Sur 
trente-huit  pages  consacrées  aux  faits  physiques ,  il  en 
emploiera  vingt-sept  à  prouver  une  chose  que  tous  les 
médecins  connaissent,  savoir  :  qu'une  suspension  incom- 
plète ne  met  pas  obstacle  à  la  strangulation.  Voyons  donc 
.  ce  qui  a  pu  déterminer  M.  Marc  à  donner  une  aussi  haute 
importance  à  l'examen  de  cette  circonstance,  a  Lorsqu'on 
»  a  trouvé,  dît-il  (pag.  38),  le  corps  du  prince  de  Condé, 
)>  on  a  reconnu  que  les  jambes  n'avaient  pas  entièrement 
»  quitté  le  sol  et  qu'elles  le  touchaient  par  l'extrémité 
))  des  pieds.  Cette  circonstance,  qui  est  devenue  un  des 
»  principaux  argumens  contre  la  réalité  du  suicide ,  me- 
»  rite  par  cela  même  que  nous  l'examinions  avec  beau- 
»  de  soin ,  afin  de  porter  la  conviction  dans  tous  les  es- 
»  prîts.  » 

Je  commence  par  déclarer  que ,  pour  contester  le  sui- 
cide du  prince  de  Condé ,  il  n'est  nullement  besoin  de 
se  fonder  sur  la  suspension  incomplète  ^  c'est  un  argu- 
ment tout-à-fait  inutile  sur  lequel  M.  Marc  a  pris  occa- 
sion d'insister  avec  complaisance ,  en  paraissant  supposer 
que  (pag.  4*2 )  c'est  surtout  sur  cette  suspension  incom- 
plète que  se  fondent  ceux  qui  ne  partagent  pas  son  opi- 
nion. C'est,  dit-il,  cette  circonstance  surtout  qui  a  frappé 
le  public  et  a  déterminé  un  grand  nombre  de  personnes 
à  se  ranger  du  parti  de  ceux  qui  croient  à  im  assassinat. 
Il  va  jusqu'à  donner  à  penser  que  c'est  en  effet  là  le  grand 
argument  de  ses  adversaires ,  le  seul  peut«ètre  de  quelque 
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valeur  ;  dès  lors  il  réanit  toutes  ses  forces  \  il  ne  se  borne 
plus  aux  raisonnemens ^  il  înxpque  cette  fois  les  faits; 
il  invoque  onze  observations ,  les  ipXws  remarquables  qu'il 
ait  pu  se  procurer  ;  et  il  remporte  un  triomplie  complet. 
Cette  tactique  n'est  pas  mal  imaginée,  mais  il  suffit  de 
la  dévoiler  pour  faire  remarquer  tout  ce  qu'elle  a  de  spé- 
cieux. 

Pour  prouver  cependant  que  tous  ses  efforts  ne  sont 
pas  inutiles;  pour  prouver  que  ses  onze  observations  ne 
sont  pas  un  véritable  hors-d'œuvre  dans  son  mémoire , 
sans  en  excepter  les  figures  qu'il  y  a  jointes  pour  Vintel^ 
ligence  du  texte ,  M.  Marc  ne  devra  pas  se  borner  à 
prouver  que  la  suspension  incomplète  ne  met  pas  obstacle 
au  suicide  \  il  devra  encore  démontrer  qu'elle  est  une 
preuve  de  suicide. Cette  nécessité  l'amènera  peut-être  à  un 
raisonnement  fort  singulier  \  peu  importe  :  il  aura  mon- 
tré qu'il  n'a  pas  perdu  de  vue  le  but  de  son  mémoire.  Il 
croira  n'avoir  pas  employé  toutes  ses  peines  et  tout  son 
temps  à  prouver  que  ce  prince  a  pu  se  suicider  :  il  sait 
que  cela  ne  suffit  pas  quand  on  s'est  imposé  le  devoir  de 
convaincre  les  incrédules ,  de  ramener  les  égarés  et  de 
confondre  la  mauvaise  foi  ;  quand  on  s*est  engagé  à  faire 
voir  clairement  que  le  suicide  a  eu  lieu  d'une  manière 
déterminée,  qu'il  a  eu  Heu  par  strangulation,  et  que 
c'est  à  la  strangulation  que  le  défunt  a  dû  avoir  recours 
de  préférence.  M.  Marc  ne  l'ignore  pas,  on  a  le  droit 
d'être  exigeant  avec  lui  :  il  a  beaucoup  promis,  il  doit 
beaucoup  tenir.  Quant  à  moi  qui  n'ai  promis  que  de  dé- 
montrer médicalement  lapossibili té  de  l'assassinat,  je  pen- 
sais n'avoir  qu'une  seule  chose  à  faire  remarquer  ici  \  c'est 
que ,  si  la  suspension  incomplète  n'est  pas  un  obstacle  au 
suicide ,  elle  doit  encore  bien  moins  être  uu  obstacle  k 


l*«iéeutk>ii  dTu»  bomicide.  Mais  M.  Mare  éam  lent  wêê 
objection  à  laquelle  on  est  loin  de  s^atlendre. 

Reprenons  d'abord  les  citations  de  ce  méd4^ci»^ 
M«  Marc  a  â'2d>€>rd  par  devers  lai  des  e&t  remarcjeableaV 
maïs  a  trop  rares,  dit-îl  (pa^.  41)7  trop  extrabrditxaire^ 
»  poBur  qu*il  doi^e  ftmier  sur  leur  aulorité  rinterprdtaM 
»  lion  du  fait  quî  nous  occupe.  )>  Cela  n'empêcli«  pé» 
SOiitefois  dW  rappoyU^deux  pour  Vinstruclioit  de»  îkc- 
teurs^Tan  «nprunié  à  M*  Esqurrol  (Dict.  de.9  Se.  mêd..  j 
Siacioë  \  Vautre  extrait  de  la  Kbliotl^èqiic  médicale*  G» 
s^Bi  des  exemples  qui  prouvent  que  certains  snicîdé» 
peuvent  par  le  fait  de  leur  volonté  résister  à  la  douleur  j 
e£  sui^toiit  à  cet  in^inct  impérieux  de  conservation  ^  etc. 
KniQore  une  fois ,  M.  Marc  ne  pense  pas  que  ce  aoît  le  cas 
du  prince  de  C<»ïdé)  mais  c'est  ime  assiertion^  dte^iïy 
qu'il  essaie  de  commenter.  «  Il  ajouté  qu'il  est  une  ^\ilùte 
%  manière  d'expliquer  la  mort  ^vt  suspension  îtteoiht^ 
a  plète^  c'est  celle  qui  peut  arriver  par  suite  d'ûno  apce*  ' 
H  plexie  nerveuse,  ou,  peur  parler  plus  correctement,; 
»  selon  Renier  ^  par  une  pai*aly&ie  du  cerveau  qui  sur^ 
»  viendrait  au  i^otnent  de  l'acte  suicide.  )>  Mais  ee  mode 
d'explication  ne  convient  pasCncoife  à  ce  qui  est  arrivé; 
cbex  le  prince  de  Condé. 

Ëniin ,  cemédecïB  arrive  à  ce  qui  a  eu  lieu  danë  lia  càA- 
en  qi^eation ,  c'est-à-dire  ^  à  la  compression  exercée  amh 
lea  veines  jugulaires  9  qui  a  (  mpôcbé  le  libre  retc^or- dil~ 
smg.,  à  la  congestion  cérébrale  ^  à  la  pars^lysie  y  et<^  }  ^% 
pour  prouver  que  cek  peut  arriver  dans  le  cas  de  suieide^J 
il  place  ici  onze  obs^vations  prises  dana  dillerens  aa^' 
iBurs'ilVf  •  Mare  nacroiit  pas  qu'ilsoiinéûcMaire  dêlâs  imi^ 
tpfi^r  dfttatklage  ponv  démontrer  aux  j^bis  incréâblca  W 
|Kii$iMUt4  q^'tus  Uidivtdtti  trouvé  suipettdtt  aâtit  ^  tm 


pieds  ou  ttiie  partie  du  corps  aient  quitté  lesol,  ait  pu  le 
donner  Yolonlairemenl.  la  mort. 

Aîn6Î ,  YoUà  un  jbnt  alleint  :  il  est  matcrielkvtiont 
proufc  que,  dan»,  un  caa  semblable^  on  peut  se  donneur 
la  mort.  Mais  nous  sommes  encore  loin  dn  but  définitif 
que  s'est  propose  M.  Mure  ;  la  dis4âBce  est  grande  mitre 
la  possibilité  du  suicide  et  sa  réalité. 

Qui  le  croirait?  cependant  Fauteur  du  mémoire  va 
trouver  ici  cet  espace  tout  franchi  ^  on  a  trouvé  lo  car 
davre  du  pnnce  de  Condé  suspendu  incomplètement  à 
une  espagnolette  *,  donc  le  prince  de  Côndé  n'a  pu  être 
assassiné^  donc  il  s'est  donné  volontairement  la  mort! 
Yoilà  à  la  lettre  le  raisonnement  de  M.  Marc  :  on  va  en 
juger.  «  Cette  possibilité  y  dit-il  (pag.  64  )  »  bien  établie 
))  maintenant  devra  être  considérée  comme  une  des  plus 
n  fortes  pi^euves  du  suicide  dont  nous  nous  occupons  ; 
lè  car,  inconnue  de  ceux  qui  ne  se  sont  pas  livrés  à  Té- 
»  tude  de  la  médecine  légale  ^  et  dif&cilement  admise  par 
»  eux  y  éXe  aurait  dû  l'être  aussi  des  prétendus  assassins 
»  du  prince ,  qui ,  pour  faire  croire  au  suicide  ^  eussent 
»  immanquablement  pendu  le  corp^  de  leur  victime  de 
V  manière  à. ce  que  les  pieds  ne  touchassent  pas  le  sol*  » 

Ainsi ,  M.  Marc ,  de  votre  aveu ,  voilà  une  des  plus 
fortes  preuves  du  suicide  du  prince  de  Coudé.  £h  quoi! 
parce  que  l'extrémité  des  pieds  touchait  le  tapis  de  sa 
cbambre ,  il  a  dû  de  toute  nécessité  se  suicider  \  c'est  U 
ce  que  voua  appelez  une  de  yos  plus  fortes  preuves  1  Ab 
uno  discô  omnes.  En  vérité,  j'aurais  pu  prendre  actQ 
d'abctd  de  isotre  aveu^  en  faire  sentir  en  peu  de  mots 
ionte  la  nullité  t  et  Borner  k  oek  ma  réfutation.  Les  eg- 
prili  aéféres  n*en  auraient  pas  demandé  darvantiige* 

£iiW«tst  AL  ikbfc^  les  assaisins  ^  qui  ne  stmt  pM  vmi 


•«■. 
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savans  que  led  médecins  légistes ,  se  seraient  bien  gardé 
de  laisser  le  cadavre  de  leur  victime  dans  une  semblable 
position,  et  cela  parce  qu'elle  n'aurait  pas  amené  l'idée 
d'un  suicide  ;  tandis  que  ces  mêmes  assassins ,  toujours 
suivant  M.  Marc,  auraient  apporté  une  corde  ou  un  la- 
cet J)Our  l'étrangler  (^ag.  34),  parce  que  c'est  un  moyen 
plus  prompt  et  plus  capable,  dit-il,  de  déterminer  une 
cùnstnction  énergique  et  profonde.  Choisir  y  ajoute-t-il, 

lin  moyen  aussi  peu  convenable  qu'une  cravate ,  on  ne 
peut  ]e  supposer  de  la  part  d'un  criminel.  Ce  n'est  pas 
tout  :  ces  assassins,  que  M.  Marc  nous  peint  comme  si 
prudens  en  fait  de  suspension,  n'auraient  pas  manqué 
de  laisser  des  meurtrissures  ou  des  traces  nombreuses  de 
violence  sur  le  corps  du  prince. 

Telle  est  la  manière  de  raisonner  de  M.  Marc. 

(  Ce  n'est  qu'après  avoir  rassemblé  des  preuves  de  cette 
force  que  M.  Marc  se  croit  sûr  du  succès;  mais  alors  du 
moins  ces  arguraens  lui  semblent  tellement  irréfragables 

'  qu'il  est  prêt  à  vous  accorder  tout  ce  que  vous  voudrez. 
On  aurait  vu  des  assassins  dans  la  chambre  du  prince > 
on  aurait  entendu  ses  dernier  cris,  que  M.  Marc  vous  dé- 
montrerait encore  qu'il  n'y  a  eu  que  suicide.  <(  Que  m'im- 
»  porte,  dit-il  (  page  65  )  actuellement,  qu'il  n'était  pas 

•»  impossible  de  fermer  le  verrou  de  la  chambre  à  cou- 
»  cher  du  prince,  en  dehors ,  et  après  en  être  sorti;  j'ad- 
»  mets,  si  l'on  veut,  cette  possibilité,  bien  que  l'opération 
»  me  paraisse  peu  pratiquable;  mais  jec^iif  que  les  signes 
»  matériels,  cadavériques  du  suicide  par  strangulation  ne 

'  »  peusfent  être  ré^^oqués  en  doute  ,•  la  circonstance  du 

*»  verrou  et  des  volets  fermés  en  dedans,  comme  aussi 
»  l'absence  de  tout  désordre  dans  la  chambre  à  coucher 

'))  et  les  habits  du  prince,  devront  être  considérés  comme 
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»  autant  de  données  qui  corroborent  les  inductions  d€- 
»  dùîtes  des  signes  cadavériques  en  faveur  de  la  réalité 
»  du  suicide  (  page  63  ) .  » 

Malheureusement  pour  la  thèse  que  soutient  M.  Marc, 
un  observateur  sévère  et  rigoureux,  après   avoir  mû- 
rement considéré  les  faits  qui  résultent  uniquement  des 
recherches  cadavériques,  ne  peut  pas  plus  les  convertir 
en  signes  du  suicide  qu'erji  signes  de  l'assassinat.  Il  est  inu- 
tile de  revenir  ici  sur  tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit  à 
l'occasion  de  chaque  circonstance  anatomique  ;  je  me 
contenterai  de  faire  sentir  combien  sont  forcées  les  in-* 
ductions  que  M.  Marc  prétend  avoir  déduites  des  signes 
cadavériques;  et  je  répéterai  qu'il  me  parait  assez  évident' 
qu'on  cherche  un  mode  de  suicide  propre  à  s^ accommO" 
der  aux  diverses  lésions  matérielles  qu'on  a  trouvées. 

«  Les  signes  matériels,  cadavériques  du  suicide,  par 
»  strangulation  ne  peuvent  être  révoqués  en  doute ,  » 
dit  M.  Marc.  Mais  voilà  précisément  ce  qui  a  toujours 
été  douteux,  ce  qui  l'est  encore,  et  même  dans  IVsprit 
de  ce  médecin,  malgré  son  assurance,  et  c'est  ce  qui 
l'engagera  tout-à-rheure  à  sortir  des  bornes  d'un  travail 
médico-légal  ordinaire,  c'est-à-dire  à  examiner  les  faits 
nitn?aux.  Il  estencore  une  objection  qu'on  a  élevée  contre 
là  supposition  du  suicide,  objection  futile,  insignifiante 
et  sans  valeur.  M.  Marc  n'a  garde  de  l'oublier  parce  qu'un 
succès,  quelque  petit  qu'il  soit,  n'est  jamais  à  dédaigner. 
«  On  a  prétendu,  dit-il,  que,  si  le  prince  se  fût  pendu 
»  à  l'espagnolette  de  la  croisée,  il  aurait  dû,  en  se  dé-* 
»  battant  contre  la  mort,  briser  une  ou  plusieurs  vitres.  » 
La  conséquence  n'est  rien  moins  que  rigoureuse ,  pour- 
suit M.  Marc  ;  et  il  a  raison  5  j'ajouterai  qu'elle  n'est  pas 
plus  rigoureuse  que  celle  qui  lui  a  fait  supposer  à  luî- 
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même  que  c'est  aussi  en  se  débattant  contre  la  mort  que 
le  prince  s'est  fait  une  ecchymose  au  coude  droit  et  de 
larges  excoriations  aux  parties  antérieures  des  jambes.  Si 
M.  Marc  avait  alors  raisonné  aussi  rigoureusement  qu'ici, 
il  n'aurait  pas  douné  ses  suppositions  comme  des  signes  ' 
matériels  et  cadavéri<iues  du  suicide  par  strangulation  , 
et  il  n'aurait  pas  assuré  qu'on  ne  peut  les  révoquer  en 
doute. 

La  grande  raison  ici  que  les  vitres  ne  pouvaient  être 
brisées  ni  par  le  prince  ui  par  les  assassins ,  c'est  que 
ces  vitres  étaient  garanties  par  des  volets. 

Enfin  M.  Marc  arrive  à  l'escalier  dérobé  dont  on  a 
tant  parlé,  escalier  par  lequel  quelques  personnes  pen- 
saient que  les  assassins  auraient  été  introduits  dans  la 
chatnbrc  du  prince. 

«  J'ignore  ,  dit  ce  médecin,  s'il  existe  un  semblable 
11  escalier  communiquant  à  une  des  chambres  qui  précè- 
»  dent  celle  où  couchaiile  prince  de  Condé;  mais  je  suis 
11  certain  qu'on  ne  pouvait  pe'nétrer  immédiatement  dans 
»  cetle-ci  par  un  escalier  quelconque.  > 

M,  Mare,  lorsqu'on  se  vante  d'être  sorti  de  sa  spécia- 
lité, de  ne  pas  s'être  borné  à  la  partie  médico-légale, 
d'avoir  fait  enGn  un  travail  exlra-judiciaire  (pag.  j6, 
voyez  la  note) ,  il  ne  faut  rien  ignorer  de  semblable.  On 
pourrait  vous  demander  eu  cfict  pourquoi  vous  ignorez, 
s'il  existe  un  semblable  escalier.  Vous  êtes  certain,  dites- 
vous,  qu'on  ne  pouvait  pénétrer  immédiatement  dans  la 
chambre  du  prince;  mais  comment  enètcs-vous  certain  ? 
Parce  qu'on  vous  a  dit  que  cela  était  impossible.  Voijs 
n'avez  là  qu'une  certitude  de  confiance  ;  vous  pouviez,  an 
contraire,  acquérir  une  cerliiude  plus  matérielle  que 
celle  de  vos  signes  cadavériques  en  \isjlant  les  lieux,  el 


j.^  m'éto^e  que  VOUS  ne  Tayez  pas  fait,  vous  qui  avez 
eiiljç^prii^  i^n  travail  qui  ne  vous  était  demandé ,  ni  par 
V^cus^tion ,  ni  par  U  défense  ;  vpus  enfin  qui  vous  êle» 
fs^l  fort  (c  d'attaquer  toutes  les  assertions  qu'on  a  fait 
»,  vs^loir  CQAtre  la  réajiilé  du  suicide,  de  peur  qu on  nV- 
».  tribuàt  votre  silence  à  rimpuissance  de  les^combs^t^r^;  n 
(pag,  Ç.7,  note). 

Ici  sp  termii^e  Texaçien  des  faits  pky^iquçs*  Dan;^.!^ 
prpchaincalf^erdela^mxâ  jepasscraiàrcxamen  des  ùiu^ 
yffffs^flx^^t  de$,  çopsidér^fions psycologiqufi^  de  M.Maï'Oé 
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jFraité d'anatomie  pathologique^  par  G.  Amdral.  3  voK' 

iStsgi  Chez  Gabon. 

Taudi^xjue  nous  ;él^ns  pqcupéîà  rariiâlyse  de  cet  a)u- 
yrage^  que  nous  cherchions  à  bien  démêler  U/pfMâs 
jcja^  avait  pj?ésî4é  4  ^acofnppçit^qn,  nqus  .^yoî^s^étéî  sof^ 
jj^ui^e  heu^feuse  cif:Cppst^iiçiB.  M*,  4n4^ajlra  .couvert;  JiU 
Faculté  demédecine  un  couj:^^  d^:P?Vlli'olog?9iet,  dè^dn 
ppçmièra  leçon,  il  a  donAeibsoj)  auditoire  sa  pensé^e.siir 
l'ana^omie  pathologique  jij  a  jugé  cetlj^  partie  dç!  la 
scienpe,^ cet, élément  de  la  médecine,  et  a  dit  pour  CQinr 

biien,  6(JlapVVri^^'^?P.^"^;'^^•^^^^if?fl!it''W  '^*  »ialadia-i>p8 
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premières  leçons  de  M.  Andral  nous  ont  confirmé  dans  le 
jugement  que  nous  avions  déjà  porté ,  après  la  lecture  de 
son  livre, sur  la  nature  de  son  talent  et  sur  le  caractère 
de  ses  idées.  Il  nous  a  semblé  utile  de  passer  ainsi  des 
écrits  aux  paroles  de  M.  Andral,  de  nous  occuper  aiitant 
du  professeur  que  de  l'écrivain  ;  car  les  paroles  et  les 
écrits  sortent  d'une  môme  tète,  sont  des  formes  diffé- 
rentes d'un  même  enseignement  ;  et,  comme  c'est  surtout 
à  la  nature  de  cet  enseignement,  au  mouvetnerit  d'idées 
qui  s'y  trouve  ou  qui  ne  s'y  trouve  pas,  que  nous  avDns 
dû  nous  attacher,  il  s'ensuit  que  confondre  le  traité  et 
les  leçons  d'anatomie  pathologique  dans  un  même  juge^ 
ment,  ce  n'est  autre  chose  que  chercher  un  plus  grand 
nombre  d'élémens  pour  juger.  Avant  d'indiquer  le  plan 
que  M.  Andral  a  cru  devoir  suivre  dans  son  Traité  â!à^ 
iiaiomie  pathologique^  nous  allons  donc  examiner  quelles 
sont  ses  idées  sur  l'anatomié  patJièJogtque. 

M.  Andral  n'est  ni  organicien  ni  physiologiste  ,•  il  ne 
rattache  exclusivement  les  faits  médicaux  ni  aux  lésions 
matérielles  des  organes,  ni  à  un  fait  vital  isolé,  comme 
cdui  de  l'irnlgtion.  Pas^on*en  revue  les  principales  idées 
qu'il  a  recueillies,  de  jses  travaux  dlanatomie  patholo- 
gique. 

Sou\fent  l'examen  anatomiqùé  fié  'nous  motiirè  auctine 
lésioriisitr  le  cadavre.  Qu'on  disic,  si  Ton  veut,  qu'il  y  â 
dans  ccfe  cas  quelque  lésîoù  organique  qui  échappe  à  ilbs 
senS)  et  ^ue  dans  l'état  ^ctUèl  de  la  febîencé  nous  ne  poU^- 
vons  découvrir;  péù Importe*.  Toujours  est-il  que  i  dans 
un  certain  nombre  de  cas",  l'anatoinie  ne  nous  donne  ab- 
solument aucune  notion  sur  la  nature  de  la  maladie,  ne 
nous  fournit  après  la  mort  absolument  auciirie  donnée 
qiie  nous  puissions  rattacher  aux  phénomènes  observés 
peu^ant  U  vie« 
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.  Souvent  la  lésion  matérielle  trouvée  sur  le  cadavre 
n'est  et  ne  peut  être,  pour  tout  homme  de  sens,  qu'un 
, élément  très-secondaire  de  la  maladie,  n'a  pu  jouerqu'un 
rôle  très-minime  dans  la  scène  pathologique  qui  a  été 
observée.  Impossible  encore  d'en  tirer  la  moindre  notion 
sur  la  nature  de  la  maladie. 

Soui^ent  il  y  a  disproportion  complète  entre  les  phé- 
nomènes observés  et  les  lésions  trouvées  sur  le  cadavre  ^ 
très-légères  lésions ,  très-graves  symptômes. 

Soutient  y  tiès'souvent  aucune  constance  dans  les  rap- 
ports entre  les  symptômes  et  les  lésions  \  ainsi,  les  mêmes 
symptômes  coïncident  avec  des  lésions  très-difTérentes , 
ou  les  mômes  lésions  avec  des  symplômes  très-différens. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  l'état  actutl  de  la 
science  montre  aux  plus  scrupuleux:  observateurs  de  nos 
jours  que  les  lésions  trouvées  sur  le  cadavre  ne  sont  réel- 
lement que  reiïet  de  la  maladie^  ainsi ,  de  certaines  ul- 
cérations du  canal  intestinal,  de  certaines  phlegmasies, 
de  certains  engorgcmens  chroniques  des  organes  abdomi- 
naux, par  suite  de  la  persistance  du  mouvement  fébrile 
soit  continu,  soit  intermittent. 

Ainsi ,  M.  Andral ,  qui  a  consacre  tant  de  travail ,  tant 
de  temps,  et,  il  faut  ajouter,  tant  de  sagacité  et  de  talent 
à  l'étude  de  l'anatoraie  pathologique,  arrive  à  cette  con- 
clusion :  que ,  dans  une  foule  de  cas ,  il  est  impossible  de 
.remonter  de  l'état  cadavérique  à  la  maladie  ;  il  est  impos- 
sible, étant  données  les  lésions  organiques^  de  reconstruire 
les  symptômes.  «  La  lésion  de  l'organe ,  dit-il ,  est  un  mo^ 
leur  dont  nous  ne  pouvons  calculer  la  force.  )>  Non-seule- 
ment il  nous  semble ,  comme  à  M.  Andral ,  que  très-fré- 
quemment on  ne  pourrait,  étant  données  les  lésions, 
reconstruire  la  maladie;  mais  nous  doutons  que,  dw» 
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Un  seul  cas ,  on  pût ,  ces  lésions  cbhhties  ^  àmitev  une 
idëe  précise  de  la  maladie  telle  qu'elle  a  dû  tti*è,  telle 
qu'elle  a  été  ;  car  M.  Andral  nous  dit  encore  que ,  iàêinte 
dans  les  maladies  où  la  science  actuelle  parait  le  plus  po^ 
sitive ,  l'anatomie  seule  est  à  peu  près  impuissante  à  nous 
faire  apprécier  la  nature  de  la  maladie.  Quelle  est  la  na^ 
tare  de  celte  rougeur  ?  de  ce  ramollissement  ?  Ne  sont-ils 
qu'une  faible  portion  de  la  maladie  en  sont-ils  la  parité 
principale ,  le  point  de  départ  ?  est-ce  là  Surtout  qute 
nous  devions  chercher  pendant  la  vie  nos  indications 
thérapeutiques  Pet  quelles  étaient  ces  indications  ?  il  faut 
reconnaître  que  Vanatomie  toute  seule  he  nous  répond 
guère  à  toutes  ces  importantes  questions.  M.  Rostan  luî- 
mème,  si  chaud  partisan  de  la  doctrine  organique,  de 
celte  doctrine  qui  veut  fonder  le  diagnostic  et  la  théira- 
peutique  3ur  lexamen  des  organes  malades  ( où  plutôt 
dfes  organes  qui  ont  été  malades  )  ;  M.  Rostan  lui-mêiAfe 
tire  de  l'observation  du  vivant  le  plus  grand  nombre  dfe 
ses  argumens  pour  sa  distinction  des  ramollissemens  du 
cerveau  en  inflammatoires  et  en  non  inflammatoires. 
Dans  l'histoire  analomique  du  tube  intestinal ,  des  or- 
ganes pulmonaires,  etc.,  M.  Andral  nous  parait  à  chaque 
instant  pressé  du  besoin  de  sortir  du  cercle  analomique, 
dès  qu'il  veut  caractériser  les  maladies.  La  gastro-entéritb 
non  plus  que  la  bronchite ,  non  plus  que  beaucoup  d'àu- 
ttes  lésions  trouvées  sur  le  cadavre,  ne  lui  paraissent  des 
faits  autour  desquels  on  puisse  grouper  Un  certain  nombre 
tle  faits  vitaux  constans  nfTectant  une  marche  constante, 
et  offrant  des  indications  thérapeutiques  constaMes. 
Presque  toujours  ce  médecin  est  attiré  vers  une  sphèrfe 
d'observation  plus  grande,  plUs  naturelle  pour  y  cher- 
^er  les  circonstances  générales  qui  ont  dispoté  de  telle 


manière  Tindividu  malade,  et  imprime  à  la  maladie  tel 
caractère ,  telle  pkysioncfmie.  C'est  certainement  avoir 
fait  un  pas  dans  le  sens  du  progrès  que  de  né  pas  s'ima- 
giner ,  ainsi  que  le  font  les  organiciens ,  les  anatomiste^ 
purs ,  que  toute  donnée  médicale  soit  dans  la  lésion  or- 
ganique^ c'est  commencer  à  sentir  que,  indépendamment 
de  toutes  les  sciences  plus  ou  moins  utiles  dont  elle  im-  - 
plore  le  secours ,  la  médecine  a  un  génie  propre  à  elle 
qui  nest  ni  celui  de  la  chimie,  ni  celui  de  Tanatomie^ 
3nais  bien  celui  de  la  médecine ,  le  génie  de  Tobservation 
de  Thomme  vivant  jeté  par  la  nature  au  milieu  du  monde 
pour  y  être  suivant  les  lois  de  son  existence  propre  et 
de  sa  propre  conservation.  Que  M.  Andral  pense  que, 
dans  un  grand  nombre  de  maladies  ^  dans  les  maladies  du 
système  nerveux  en  particulier ,  il  y  ait  une  lésion  orga^ 
-nique  qui  échappe  à  nos  sens  et  qui  produit  les  désor- 
dres fonctionnels  ^  qu'il  dise  que  quand  une  lésion  visible 
«t  palpable  ne  nous  rend  pas  compte  des  pihénomèneë 
observés  pendant  la  vie,  il  doit  y  en  avoir  une  plus  pro- 
fonde et  en  rapport  plus  direct  avec  la  maladie^  cela,  ce 
nous  semble ,  ne  tire  pas  à  conséquence  :  c'est  un  terrain 
hypothétique  sur  lequel  nous  ne  le  suivrons  pas,  ca^ 
nous  pourrions  admettre  là  dessus  telle  hypothèse  qui 
lui  plairait,  sans  avancer  la  question  ni  pour  lui  ni  pour 
nous  ;  mais  ce  qui  serait  essentiellement  faux ,  ce  serait 
d'avancer   que    cette  lésion  organique  ,   échappant  à 
nos  sens,  en  dehors  de  notre  observation,  est  le  fond 
de  la  maladie,  en  détermine  la  nature.  Pour  prendre 
un  exemple  9  nous  permettons  bien  à  un  médecin  de  dire; 
si  cda  lui  plait,  que  dans  le  typhus  sporadique  ou  la  do-^ 
thinentérite ,  il  y  a  d'abord  quelque  dérangement  vibra- 
toire ou  OBcilktoire  de  quelques  molécules  de  la  ttibélle 
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ëpinière  ou  des  ganglions  abdominaux,  ou,  etc. ,  BOU$ 
pouvons  faire  sur  ce  point  de  larges  concessions;  car, 
nous  Tavons  déclaré  ailleurs ,  c^est  là  de  la  médecine 
corpusculaire  ou  microscopique  qui  ne  nous  regarde  pas. 
Mais  ce  que  nous  nous  refusons  à  laisser  dire ,  c^est  que 
ces  petits  mouvemens  primitifs  de  molécules  soient  la 
maladie ,  soient  un  élément  de  diagnostic  et  de  théra- 
peutique. Eh  bien  !  c'est  ce  que  nous  voyons  avec  plaisir 
que  M.  Andral  ne  dît  point,  et,  s'il  est  indécis,  vague 
sur  la  nature  de  Tobservalion  médicale ,  il  a  ce  grand 
avantage  sur  d'autres ,  de  ne  point  tenir  opiniâtrenaent  à 
de  faux ,  d'essentiellement  faux  principes  d'observation  , 
et  de  ne  pas  trouver  complètement  absurde  ce  qui  ne 
rentre  pas  dans  ces  principes.  A  notre  avis,  c'est  beau- 
coup que  de  ne  pas  dire  certaines  choses. 
,  Toutes  les  parties  de  l'ouvrage  de  M.  Andral  font  res- 
sortir très-bien  par  la  seule  histoire  des  lésions  organi- 
ques, rinsuifisance  de  l'anatomie  comme  base  fondamen- 
tale et  exclusive  de  la  médecine.  De  quelle  difficulté 
n'est- il  pas ,  même  par  la  comparaison  la  plus  attentive 
et  la  pl\is  scrupuleuse,  de  lier ,  dans  la  plupart  des  cas, 
Jes  pbénomènes  pathologiques  aux  lésions  les  plus  appa- 
rentes! Comment  cela  se  pourrait-il  à  priori?  comment 
VQÎr  dans  un  organe  malade  tout  ce  qu'il  y  a  d'intensité 
fet  de  spécialité  dans  la  maladie?  Cette  considération 
frappe  surtout  M.  Andral  au  sujet  des  organes  sécréteurs 
Et  des  altérations  de  sécrétions.  Par  combien  de  circon- 
stances vitales,  impossibles  à  retrouver  sur  le  cadavre, 
nçst  pas  influencée  la  sécrétion  d'un  organe  ?  Quel  autre 
lien  que)Cdui  de  la  vie,  du  fait  de  la  vie ,  unit  cet  or- 
^ne  aux  autres  qui  agissent  sur  lui  de  tant  de  manières 
ppr.<l^  Vp ' 4c;  ç!t>P9rlimpauté  sans  cess^  présente  à  l'orga*- 
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nisme  vîvant?  «  Pourquoi  cette  absence  de  lésion  de 
l'organe  sécréteur,  dans  le  cas  de  lésion  du  liquide  sé- 
crété? c'est  que  dans  le  foie,  comme  dans  tout  organe 
destiné  à  séparer  du  sang  un  liquide  quelconque,  les  al- 
térations de  texture ,  les  plus  graves  en  apparence ,  ne 
sont  pas  celles  qui  exercent  toujours  sur  l'acte  de  la  sé- 
crétion la  plus  grande  influence.  La  lésion  de  celle  sé- 
crétion semble  liée  surtout  à  daulres  lésions  qui  nous 
échappent^  et,  de  plus,  dans  le  foie  comme  dans  tout 
autre  organe  sécréteur ,  c'est  souvent  dans  d'autres  /e- 
sions  que  dans  celles  de  Vorgane  sécréteur  lui-même 
qu'il  faut  cbcrclier-la  cause  du  vice  de  la  sécrétion. 
Ainsi ,  il  est  démontré  par  les  expériences  de  M.  Magen- 
die ,  qu'en  modifiant  la  nourriture  d'un  animal ,  on  mo- 
difie à  volonté  la  composition  de  la  bile.  Voilà  un  cas 
bien  tranché  où  il  y  a  eu  modification  de  la  bile,  parce 
qu'il  y  a  eu  d'abord  modification  du  sang.  »  (Tom.  II, 
a'  partie,  pag.  612.  )  On  le  voit  :  il  faut  cherclier  la 
raison  de  l'altération  de  la  fonction  d'un  organe,  ou  dans 
les  lésions  qui  nous  échappent  ^  ou  dans  d'autres  lésions 
que  celles  de  Vorgane  dont  les  fonctions  sont  dérangées! 
Pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît?  Quelle  source  profonde 
de  réflexions  utiles  ! 

■  •■'  M.  Andral  n'est  pas  plus  physiologiste  qu  organicien. 
L'étude  de  Tanatomie  pathologique  lui  a  également  dé- 
montré l'insuffisance  de  Tune  et  l'autre  doctrine,  et  la 
fausseté  de  leurs  prétentions  exclusives.  Il  est  impossible 
de  ne  pas  voir  que  l'irritation  et  l'inflammation  sont  le 
lien  commun  d'un  grand  nombre  d'aifections  diflereutes, 
soit  qu'elles  s'observent  à  l'origine  de  ces  affections^  et 
même  se  trouvent  être  l'occasion  de  leur  développement  ; 
soit  que,  se  rencontrant  à  un  certain  point  de  la  période 
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pathologique ,  elles  jouent  un  rôle  plus  ou  moins  impor-* 
tant ,  elles  aient  une  place  plus  ou  moins  grande  dans  la 
maladie.  Oui ,  il  est  impossible  de  ne  pas  le  voir  ;  maîa 
il  est  impossible  aussi  à  un  observateur  sincère  et  non 
préoccupé  d'idées  systématiques  de  ne  pas  voir  que,  dans 
toutes  ces  affections ,  outre  ce  lien  commun  d'une  im« 
portance  fort  variable  suivant  les  différens  cas ,  il  y  a 
autre  chose  :  il  y  a  une  nature  spéciale  de  la  maladie 
donnée  par  lappréciation  de  toutes  les  circonstances  de 
cette  miaiadie ,  depuis  ses  causes  les  plus  cachées  jusqu^à 
ses  effets ,  ses  résultats  les  plus  palpables ,  les  plus  évi^ 
dcns  :  c'est  le  quid  dwinum  d'Hippocrate  ,  c'est  la  spéci- 
Jicité  des  médecins  de  nos  jours.  C'est  ce  qui  fait  que  la 
phthisie  pulmonaire   est  la  phthisie  pulmonaire,  non 
la  bronchite;  que  la  dyssenterie  est  la  dyssenterie,  non 
la  colite;  que  la  dothinentérite  est  la  dothinentérite , 
non  l'entérite  5  que  la  variole  est  la  variole ,  non  la  eu- 
tite;  que,  etc....  Il  n'y  a  point  à  se  récrier  là  contre, 
et  à  se  fâcher  contre  Y  ontologie^  car  le  médecin  répond 
au  physiologiste  qu'il  n'entend  point  par  nature  spécU 
fique  d'une  maladie  un  petit   être  caché  dans  l'homme 
pour  le  tourmenter  tantôt  dtinc  façon  et  tantôt  d'une 
autre;  qu'il  entend  seulement  une  certaine  expression 
particulière  de  phénomènes  naturels  qui  nous  force  de 
distinguer  diverses  physionomies  d'hommes  malades; 
comme  nous  distinguons  diverses  physionomies  d'hom* 
mes  bien  portans^  diverses  physionomies  d'animaux, 
d*arbres,  etc.  C'est  toujours  la  vie,  le  fait  de  la  vie, 
ayant  différentes  formes ,  sur  différens  individus ,  pour 
différentes  raisons. 

Aussi ,  quelque  admiration  qu'il  professe  pour  l'au* 
lêur  dç  la  doctrine  physiologique,  M.  Ândral  estime 


%élte  doctrine  insuffisante;  îl  déclare  le*faît  de  rirrltation 
trop  étroit,  inaître  d'un  trop  petit  cercle  pour  qu'ôA 
puisse  y  faire  naturellement  fet  raisonnablement  rentrer 
tous  les  faits  pathologiques.  M.  Andral  déclare  encore 
que,  dans  Tétat  actuel  de  la  science ,  îl  ny  a  pas  un  seul 
fait  vital  autour  duquel  On  puisse  grouper  tous  les  au*- 
'  très.  Ce  fait ,  dit-il ,  sera  peut-être  un  jour  donné  comme 
point  d'appui  à  la  pensée  humaine  ]  aujourd'hui  il  n'exîstte 
j>as  pour  elle.  Ce  n'est  ni  rélectrîcîté,  ni  l'irritation,  m 
l'endosmose,  ni  l'exosmose,  ni  aucun  autre  fait  connu; 
toujours  vous  trouverez  des  phénomènes  en  dehors  de 
ces  faits ,  et  qui  ne  pourront  pas  s'y  rapporter.  Nous  par^- 
tageons  avec  M.  Andral  cette  dernière  opinion,  mais 
^3fous  avouons  ne  point  partager  son  impatience  extrême 
dans  l'attente  de  ce  fait  générateur ,  en  quelque  sorte , 
de  tous  les  faits  physiologiques  et  pathologiques  ;  nous 
avouons  trouver  quelque  chose  d'étroit  aussi  (qu'il  nous 
passe  le  mot  )  dans  cet  appel  de  l'avenir  médical  tel  qu'il 
lé  conçoit,  parce  que  l'avenir  médical  nous  parait  de- 
voir reposer  sur  autre  chose  que  sur  une  découverte  qui 
ïienous  viendra  peut-être  jamais,  et  qui,  quand  elle 
nous  serait  venue,  satisferait  bien  plus  notre  curiosité 
scientifique  qu'elle  ne  dirigerait  notre  observation  (puis- 
qu'elle ne  changerait  pas  les  phénomènes  ) ,  et  serait  bien 
plus  explicative  de  ce  qui  est  qu'elle  n'indiquerait  ce 
qu'il  y  a  à  faire  contre  les  maux  qui  affligent  notre  or- 
ganisme. N'y  a*t-il  donc  pas  un  fait ,  un  grand  fait  qui 
4omine  tous  les  autres^  qui  les  assujétit  h  ses  lois,  ou 
plutôt  dont  les  lois  se  reflètent  dans  tous  les  autres?  Le 
Jait  de  la  vie  ne  semanifeste-t-il  pas  d'une  manière  assez 
belle  à  observer,  assee  féconde  à  exploiter  par  l'ensemble 
de  ses  lois  harmonique^'')  en  dehors  descelles  il  n'y  a 
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xi^n?  Auendrons-nous  que  la  vie  nous  soîl  connue  da^s 
5on  essence  (ce  qui  est  peut-êire  impossible  ;  car  qu'en  sait- 
on  ?  )  pour  nous  croire  dans  une  route  d'observation 
vraiment  ulile,  pour  nous  croire  dans  la  réalité?  Tout 
.homme  9  doué  d'une  grande  portée  d'observation,  s'est 
-bien  gardé  jusqu'ici  de  l'attendre  -,  il  s'est  bien  gardé 
de  vouloir  commencer  par  la  connaissance  de  la 
nature  profonde  et  intime  des  choses  ;  mais  il  a  d'a- 
bord accepté  tous  les  faits  vitaux,  tous  les  phénomènes 
naturels  qui  lui  étaient  donnés-,  il  a  étudié  leurs  lois,  et 
l'expérience  lui  a  appris  le  parti  qu'il  en  pouvait,  qu'il 
en  devait  tirer.  C'est  dans  cette  observation  simple  et 
vraie  que  sont  puisées  toutes  les  grandes  lois  médicales  ; 
c'est  là  qu'il  faut  rester,  ou  plutôt  c'est  de  là  quil  ne 
faut  jamais  sortir;  c'est  là  qu'il  faut  s'appuyer. 

Le  défaut  de  cette  vue  ,  qui  nous  parait  la  base  de  la 
médecine,  jette  dans  les  idées  de  M.  Andral  un  vague  et 
un  indécis  qu'on  regrette  de  trouver  chez  un  homme  qui 
a  de  si  belles  et  si  grandes  connaissances  :  aussi  est-il 
beaucoup  plus  facile  de  dire  ce  qu'il  n'est  pas,  que  de 
dire  ce  quil  est.  Ainsi  il  n'est  ni  physiologiste,  ni  orga- 
nicien,  ni  chimiste  ;  on  nesaurait  ailirmcr  qu'il  soit  mé- 
decin. C'est  que  lui-même  montre  beaucoup  plus  Tin- 
suffisance  et  Tincomplet  des  idées  des  autres  qu'il  n'offre 
les  siennes  à  leur  place.  Avec  une  telle  disposition  d'es- 
prit ,  avec  cette  pensée  éclectique ,  ne  doit-il  pas  se  trou- 
ver dans  son  ouvrage,  et  jusque  dans  le  plan  de  son  ou- 
vrage, des  inconséquences  et  d(?s  faiblesses  ?  c'est  en  effet 
ce  qu'on  a  le  malheur  dy  rencontrer. 

L'ouvrage  de  M.  Andral  est  divisé  en  deux  parties. 
-,    La  première  partie  comprend  l'anatomie  pathologique 
.générale  ]  elle  e$l  divisée  en  cinq  sections  sous  les  titres  de  : 


t*l46ioû6âc*circulation,  2*  lésions  de  nùtrilfen,  3**lésîôiis 
de  sécrétion,  4*  lésions  du"  sang,  5°  lésions  dé  TinnerYalion, 
Dans  la  première  section  Taiiteur  passe  en  l'evue  toutes 
les  nuanees  de  colo/ation  ou  de  décoloration  dues  à  un 
excès  ou  à  un  défaut  de  sang  dans  les  tissus. 

La  section  deuxième  renferme  tout  ce  qui  est  relatif  à 

Taltération  ,  soit  de  la  forme,  soit  de  la  consistance,  soit 

de  la  nature  même  desdifïérens  solides,  depuis  les  mons- 

truosités  jusqu'aux  transformations  accidentelles  les  plftS 

Variées..  •  î. 

La  troisième  section  nous  montre  les  altérations  d^s 

liquidés  sécrétés  sous  le  rapport  de  la  quantité  comme 

sôiss  celui  de  la  qualité. 

La  quatrième  section  est  en  particulier  l'examen  des 

travaux  qui  ont  été  faits  depuis  plusieurs  années  sur  les 

ëltérationsdu  sang ,  et  y  ainsi  que  ces  travaux  eux-mêmes, 

tend  à  ramener  à  Thumorisme.  ' 

La  cinquième  section  offre  quelques  considérations  sar 

les  altérations  de  Tinnervation  que  M.  Andral  cherche  à 

rattacher  aux  altérations  d'un  fluide  vital  dont  les  modi^ 

fièf-mons,  quoique  tout-à-fait  insensibles  pour  nous,  doi- 

Vent  être  en  l^àpport  avec  les  modiflcafioBS  de  la  force 

lierveuse  qui  est  l'expression  de  ce  fltiide.  • 

Cette  dernière  partie ,  qui  n'occupe  que  quelques  page^ 
de  irès-vagues  considét'ations,  n'en  a  pas  moins  paru  à 
M.  Àndral  mériter  une  section  à  part ,  aussi  bien  que  la 
seconde  qui  renferme  lin  très-grand  nombre  de  faits  bien 
positifs  et  bien  dîécrîts.  * 

'Datts  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  qui  forme  les 
detix  volumes  stdvàns,  M.  Andfàl  applique  successive-, 
ment  aiik  dîfférens  appareils  digestifs,  circulatoire  ,  res-* 
piratoîre,  iarinaîre,  etc. ,  Texainen  (Jull  a  fait  d'une  |ihn 
pière  générale  dans  la  première  partie. 


M»  Ânclral  rie  donne  point  son  pkgacoinnijs  mn  {^sn^ 
xiaturel  ou  élémentaire  d'anatomie  pathologique,  mais 
simplew^eat  comme  Vexposé  de  la  métbode  quHl  a  suivie 
dans  cette  partie  de  la  science.,  exposé  qw  lui  fournit 
Foccasion  de  .communiquer  au  public,  à  mesuire  qu'^Ues 
«e  présentent,  les  réflexions  que  lui  a  suggérées  son  élude. 
Jifous  aViOus  vu.  le  genre  de  réflçxioxis  qui  ont  pris  .nais-» 
sance  da^is  Vesprit  de  lau^u^  çt  Pe^pèçe. de  sceptjicisnjL^ 
iV^dical  où.  elles.  Font  jçté  ou  laistSjÇ.  Ëssayoasà  presej;it4f 
juger  en  quelques  mots  la  nature  du  plan  adopté  ^pav 

&L  A».drftli;.' 

Pfins  s^n  Traité  d^  V Au^ulta^içu}.^  Lae];ip^  &^.p}^i|if 
de  ce  que  M.  Andral,  qui  n'avait  alors  publj^  qu*i^4^ 
p^tie  4^1^  CUtti^Ufi  mé^icefl^  y  nç  tie^t  p^$  as^e^^^de 
coitn^p^  cle ce qu^  iwi les4Utre|^  ppu^  en. pro&tier ,  çit  çatr 
l^cJbie^plu^^  h^^^vç^,^  sagacitç  ^n  s'iisplan^  dans^qi! 
travail  individuel  qu'à  poursuivre  la  vérité  par  tpus  Iç^ 
moyens  qui  nous  sont  donnés. et  à.étendre  soù  expérie|ice 
i^u  8p^t^pt(.d,e.  Iv^'i^^me.  Laennec  voulait  qu'on  songeait 
n^oinjs  à  fnptt/'ç  le  public  dans  la  qonjideiiçedes^éluj^ 
^t  plus  à  l^i  pr^entçi:  les  résultats  de  soi^  trav^U  Vw 
§Éil^:ppnl>-étre  plus  ajgréaiblé  à  rampji^iî-propr.^  d^il'^Wv^^ 
l'autre  est  plus  uti],^  à  )a  sçi^]:^ce.  L'aulçur*  4e  Vaufifufç^ 
féj^liori  adressait  qe.  reproche  à  L'auteur  de  la  Clinique  7|ie- 
f^içalff  ausujP't,  de  quf^lques  recherches  sthéthoscopj^qSy 
Pans  i^i^^jUjtre  sens^  je  ferais  vplox^ier^  ^n  semblabjie  q^ 
pj;pçl|i0  à  l-autei^.  du  J'raité  d'ar^ator^iie  pa^f^lQgiqi^f 
Cet  auteur  nous  dit  :  a  Je  ne  vous  doi^Qjç  point  jiu)ijtfis^t^ 
4'anjÊ^to«)i?e,p^fhQlf?gJqi4e,  m^is  rej^çosç^de  la  mpfhjçid/p  que 
j'ai  sïiiyif^.da^^  IVéMe  dç  cette  sciepce,parçç.qi^jç4e/^f^ 
jpaçpn  ^9?^jpPWr^z  suivreraps i^é^ depuis  leu^ i|^,s^^i^ 
ymi^À  ie»rjpHPI  4éfieJi<^ppiBn^snt .;  >  IV^s  nojMs ,,  pijWiQ, 
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Qi'avoDS-nQUS  pas  le  droit  de  lui  répondre  :  c(  Exposes 
dlabord  la  science  ^  viendront  ensuite  vos  idées ,  si  cel^ 
TOUS  plait.  Il  n'y  a  qu'un  p^Ut  nombre  d'hommes  à  qui  nous 
prissions  accorder  le  privilège  que  vous  réclamez  pour 
vous  ;  car  il  n  y  a  qu'un  petit.nombre  d'hommes  à  pénétra- 
tion  profonde,  à  vues  originales,  qui  puissent  nous inté* 
resser  par  leur  manière?  »  Oui ,  il  me  semble  que  le  public 
a  le  droit  de  faire  pette  réponse  à  M.  Andral ,  et  d'avouer 
qu'il  tient  plus  à  la  science  qu'à  la  manière  de  l'auteur^ 
Examinons  en  effet  la  division  de  ce  plan  :  est^elle  assez 
arbitraire  et  assez  ontologique!  Voilà  un  traité  d'anata^ 
mîiÇ  pathologique  qui  est  l'histoire  des  lésions  de  fonc-« 
tions!  CeU  ne  serait  pas  même  permis  pour  un  livre  du) 
pathologie.  Des  fonctions  sont  altérées ,  mais  lésées ,  je 
n,e  1^  pense  pas ,  à  moin»  que  par  hasard  une  fonction  ne 
sait  quelque  chose  de  matériel,  de  visible  ,  de  palpable* 
S'il  vous  plait  de  ramener  toute  altéjçation  de  fonction  à 
l'anatomie  pathologique,  sous  prétexte  qu'il  y  a  toujours 
un^  lésion  organique  correspondante ,  fut-ce  celle  d'un 
lluide  impondérable ,  vous  voilà  hors  de  toute  réalité  et 
lpi^]cs  de  toute  base  declasdâcation^  car  je  n'imagine  pas 
que  vous  prétendiez.  clas3eir  çe$  lésions  impondérables  et 
i]i,yisibles,  Peut-être  quç ,.  supposant  la  lésion  inappré^^ 
çiable  de  ce  fluidç ,  vous  prenez  Taltération  de  fonction 
là  où  elle  commence  à  se  manifester  à  vous  par  quelque 
chose  de  sensible,  négligeant  l'histoire  de  ce  qui  voua 
échappe.  Mais  alors  vpyez.  où  nous  en  sommes ,  et  com-« 
bi^n  cda  est  peu  naturel  l  —  Autre  chose  :  rien  de  plus 
simple  que  dç  classer  dj^s  organes,  des  apppareils  sains 
ou  malades  dans  un  certain  ordre;  et  même  il  fautre-» 
connaître  que  l'ordre  ici  n'cs^  point  absolu ,  et  qu'il  puul 
y  en  avoir  plusi^çurs  d'également  bons  pour  étudier  V^in 
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natomie  normale  on  ranatomîe  pathologique  :  mais  classer 
par  fondions  pour  faire  l'histoire  et  la  peinture  des  pro- 
duits pathologiques,  comment  ne  comprend-on  pas  que 
c'est  rattacher  une  lésion  d'organe  à  une  altération  de  fone- 
tioD,  qui  ne  lui  correspond  peut-être  sans  doute  pas  ?  Elst-ce 
que  les  altérations  de  circulation  ne  sont  pas  sous  la  dé- 
peudaQce  des  altérât!  on  d'innervation,  et  réciproquement? 
et  les  altérations  de  nutrition  et  de  sécrétion  ne  sont-elles 
pas  dans  l'empire  des  deux  autres,  et  cela  de  mille  ma- 
nières, sous  mille  proportions  ?  Ici  tout  se  croise,  tout  est 
inséparable,  tout  est  uni  parle  lien  mystérieux  de  la  vie.  Si 
vous  séparez,  si  vous  disséquez  la  vie,  je  ne  vous  entends 
plus.  Les  fonctions  ne  sont  que  des  expressions  particu- 
lières de  la  vie  ;  elles  n'existent  point  par  elles-mêmes, 
indépendamment  les  unes  des  autres,  n'ont  point  cha- 
cune dans  son  domaine  un  certain  nombre  de  lésions  or- 
ganiques ,  hors  duquel  il  n'y  a  plus  rien.  L'hémorragie 
cérébrale  est-elle  une  altération  de  la  circula^tion,  ou  de 
l'innervation,  ou  de  la  nutrition?  La  pâleur,  le  ramol- 
lissement du  canal  intestinal  sont-ils  des  altérations  de 
circulation  ,  ou  d'innervation ,  ou  de  nutrition ,  ou  tou^. 
cela  ensemble?  et  la  phthisie  tuberculeuse  n'est  donc; 
qu'une  altération  de  sécrétion?  la  pneumonie  au  premier^ 
degré  est  donc  une  altération  de  la  circulation ,  tandis 
qu'il  n'y  a  qu'un  abord  plus  considérable  de  sang  dans 
le  poumon  -,  et  la  pneumonie  au  troisième  degré  une  al- 
tération de  sécrétion,  lorsque   le  tissu  pulmonaire  est 
infiltré  de  pus  ?  etc.  11  nous  semble  que  cette  base  tout 
artificielle  qu'a  choisie  M.  Andral  pour  sa  classification, 
en  regardant  aux  fonctions  altérées  plutôt  qu'aux  pro- 
duits de  la  maladie  simplement ,  est  une  erreur  grave  qui 
plane  sur  tout  squ  ouvrage  et  qui  peut  donner  de  fausse^ 
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idées  sur  ranaiomie  pathologique  et  sur  la  médecine.  Il 
eût  été  plus  vulgaire,  j'en  conviens,  de  décrire  les  lé- 
sions trouvées  sur  des  cadavres  dans  un  ordre  purement 
anatomiquC)  mais  c*eut  été  aussi  plus  naturel  et  plus 
vrai.  Cela  du  reste  n'empochait  pas  de  faire  une  bonne 
et  belle  histoire  de  l'état  actuel  de  Tanatomie  patholo- 
giqq^e  et  de  rendre  par-là  à  la  science  un  service  signalé; 
cela  n  empêchait  pas  non  plus  d'exposer  ses  idées  sur  la 
valilsur  de  lanatomie  pathologique,  considérée  comme 
élément  de  la  médecine  pratique,  et  de  discuter  ses  titres 
â  la  confiance  du  praticien.  Nous  sommes  fâchés  que 
IM.  Ândral  n'ait  pas  Senti  ce  qu'il  y  avait  de  faux  dans 
l*înnovation  de  son  plan;  son  ouvrage,  bon  et  utile 
sous  le  rapport  descriptif,  le  serait  encore  sous  un  autre 
rapport,  que  nous  regardons  comme  le  plus  important^ 
celui  des  applications  au  traitement  des  maladies. 

H.  GouaAun. 
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'TumêUr  sanguine  de  la  ^ûlvè,  —  Chotéronmorbus.  -^  Trai- 
■'  tenant  des  fièi^hes  graines,  —  Perforations  intestinales  con^ 

•  sidérées  sous  le  rappoH  de  Vanatomie  pathologique.  —  /l<?- 
ekerekes  sur  la  pneumanie.  —  Tubercules  du  cerç^eau,  — 

'ÉpUepsie*  •^^Luxatioti  du  scaphoïde  tarsien. 

Transactions  médicales.  (Janyiev.) 

*  1/  Oh'séWation  stir  une  ttimeur  sanguine  de  la  vulf^e ,  par 
MvliVAl^l'fiiBio'ri^lEr.  —  Mademoiselle  M ,  âgée  de  trente 
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Mit ,  enceinte  [H>ur  la  preinière  fois ,  porta  le  fmit  àf  U  tfo^pepr 
tlon  jusqu'au  terme  naturvl  de  sa  délivrance  saus  éprouver  jie 
malaises  étrangers  h  ceux  d'une  grossesse  ordinaire.    .  i  ,   . 

Le  22  janvier  1820,  à  cinq  heures  du  matin,  après  quelques 
ncures  de  douleurs,  l'accouchement  se  fit  naturellement,  sans 
accident  ;  mais  quelques  minutes  après  la  délivrance,  cette  femme 
)r^ssentit  une  douleur  très-vive  dans  l'épaisseur  de  la  paroi  in- 
terne de  la  grande  Icvrc.  La.  sage-femme  reconnut  alors  à  cette 
^rtio  june  tumeur  bleuâtre ,  de  la  grossei^r  d'une  petite  noix. 
'Ikins  Tinlervalle  d'une  lieure ,  cette  tomeur  prit  le  volunte  île  la 
tète  d'uu  Bouvean-né.  C'est  alors  que  je  fus  apptdé  par  k  vaà*- 
rlftde ,  cinq  heures  après  Vaccoiicbemeot  :  )a  tumeur,  qui  éiail 
.iievenue  énorme,  causait  des  douleurs  excessives;  elle  reuTersfiit 
.une grande  partie  du  vagin  ;  elle  était  molle,  et  offrait  uoecofh- 
,leur  Llcue  foncée ,  ce  qui  m'iiidiqua  de  suite  la  nature  du  Si;ide 
épanché  qui  la  formait.  J'expliquai  sa  formation  en  cidn^ettant  la 
rupture  de  quelque  veine  variqueuse  située  dans  le  vagin  ou  dans 
l'épaisseur  de  la  vulve.  N'ayant  jamais  eu  occasion  d'observer  un 
cas  semblable ,  bien  que  je  ftisse  un  assez  grand  nombre  d'accou- 
chemens,  j'appelai  à  mon  secours  les  lumières  d'un  confrère,  au- 
quel je  proposai  de  pratiquer  sur-le-champ  une  incision  pour 
vider  la  tumeur.  Cet  avis  ne  prévalut  points  et  mon  estimable- 
confrère  motiva  son  opinion  sur  le  danger  d'une  h^Qjfc^rragic. 
On  se  borna ,  après  quelques  discussions ,  à  décider  que  cett^* 
Àiorme  et  douloureuse  tumeur  serail>  soutenue  au  moyen  d'ui». 
bandage  convenable. 

^|avjQue  que  je  ,91'él^giiai  de  celte  4e4i^i«eUe  4|¥e.c  i^,,^\ 
.  vi^iéiudes  &ur  l'ii^^e  de  sa  position.  ]^Gn ,  tçoÎA  he^rç4.|||^ro 
.  «|râ&  ravoir  quittée ,  un  exprès  viat><|a  toute  )ii)ile  ma^içliicclier^ 
.Se  retour  auprès  île  la  malade  9.]^  ti^uvai  la  .tuBieuii>  ^«^4^, 
dans  son  lit  une  très-i|prande  quaaii^  4e  <{ailla^  de  jmmm['  ffsA^'é — 
taient  échappés  par  cette  ouverture  spontanée.  Avec  mon  index  ^ 
je  vidai  complètement  la'  tameur.  Une  himorragîe  astez  fort 
^  Miîvit  cette  opération  ;  mais  je  la  .majttf'isaî  assçs^  promMIfinfDt 
^  |Ht  i|Eiojreii  i»  boulet  de  fici£[c  qMC  yintrodiuiA^  4w|FM9e  mc  mm 
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I  et  ^pé  \é  iMôli?elâ1f  aUsgitôt  qti-i*llei  ikaiesl  foifdii^i» 
Hit  boules  âiiffirenl  f^t  érrélcr  refi\isioti  An  iftog. 

Quoique  Mtté  hémôfragle  ti'âit  pas  été  iré^-«onfidémbl«^  em 
égnrd  à  UqUàtitité  de  sang  quMle  a  foufiiif*!  iiéanmoirts  modeKioi<- 
»tMt  M...  •  ti  eU|  péUdant  einq  heures  apr^  cet  accident  secbn- 

'  •  •  • 

dtilre»  des  sjtieopes  fréquentes  y  qui  m'ont  causé  des  ci^intet 
ééfieuées  pour  êbê  joufs* 

ht  leudetURtn  ^  los  loehies  s'établirent  comme  dans  les  cas  or* 
dfUiiires.  Le  kyste  était  affaissé  ;  il  rosseUiblait  ft  Uff  ettillot  de  sang, 
ayant  la  fortne  et  le  volume  d'un  petit  oeuf  de  poule,  tes  jours 
itiivaué  $  cette  tumeur  disparut ,  ou  ptul6t  se  transforma  en  utiè 
(itate  oblongue  et  euncave ,  dont  le  bord  interne  était  formé  fét 
ttfie  portion  de  la  muqueuse  vagihale ,  et  le  bord  eiteme  par  k 
pinite  lèrre  eorrespoiidante.  Le  traitement  consista  à  pratique^ 
trois  ou  quatre  fois  par  jour  des  lotions  avec  une  décoctldn  de 
mauve  miellée. 

Le  douzième  jour  après  l'aceouehement ,  la  plaie  est  belle ,  se 
Vétrécit ,  et  tend  à  se  cicatriser.  Le  vingt-cinquième  jour,  gué'^ 
tlioa  complète. 


■MtaiiÉMMÉÉÉI 


,Laîyc€UQ  française*  (F^wiev,) 

II.  ChoUronmorbus,  «—Nous  empruntons  à  la  Lancette  la 
liote  stttvanle  5ur  le  choléra-morbiis ,  extraite  d'une  des^  der— 
jmèfe^  leçon»  du  cours  de  pathologie  intcroe  de  M.  Andral. 

Le  cholcra-^niorbus  est  une  mnlndie  aiguë  caractérise  par  de^ 
irpsitssemens  répéjkés  f  d<^  déjections  alvines  extrêmement  mul- 
lîpliées  I  avec  petitesse  du  pouls  et  refroidissement  des  extrémir 
%^t  II  est  surtout  remarquable  par  la  i»pîiJilé  de  sa  marche  et  la 
promptitude  de-  sa  terminaison.  Cette  affection  ost-elle ,  eommc 
'fUfi  nom  semblerait  l'indiquer,  une  maladie  de  l'iqipareil  bilitiire^ 
Feut-on  la  regarder  comme  une  phlegmasie  gastro-iniestinale  ? 
Il  est  vrai  que  Les  désordres  {bnctienoels  qui  annoncent  t^n  «xis* 
iMm^  fuitteur  iPOMil^le  départ,  daus  1*^  tobe  di^j/btiiti  omis  ciKBme 
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k  Foùverturc  des  cadavres  on  ne  trouve  aucune  altération  no- 
table dans  le  canal  intestinal  et  ses  annexes ,  et  que  d'ailleurs 
l'innervation  parait  jouer  le  principal  rôle ,  il  est  convenable 
de  pUcer  le  cboléra-morbus  dans  la  classe  des  erUéralgies. 

Caractères  anatomiques.  Les  observateurs  qui  ont  examiné 
«vec  la  plus  scrupuleuse  attention  les  cadavres  des  individus  qui 
ont  succombé  au  choléra  ,  afUrment  n'avoir  trouvé ,  dans  les  neuf 
dixiièmes  des  cas ,  aucune  altération  appréciable.  Dans  les  autres 
cas  ^  on  a  découvert  quelques  rougeurs,  quelques  injections  par-^ 
tîellés  de  la  muqueuse  intestinale ,  qui  n'étaient  nullement  en 
rapport  avec  la  gravité  des  symptômes.  Malgré  l'abondance  .des 
déjections  bilieuses ,  on  .n*a  trouvé  aucune  altération  du  foie  ^  ni 
de  la  vésicule  biliaire.  Dans  cette  maladie,  comme  dans  hîsfk  à*^Ur 
ires ,  nous  devons  proclamer  l'insuiiisance  de  l'anatomie'  patho- 
logique, et  reconnaître  qu'il  est  tout-à-fait  impossible,  les  lé- 
sions anatomiques  étant  données  ,  de  reconnaître  la..maladie«   ' 
Le  choléra  peut  être  sporadique.,  endémique  ou  épidémique. 
De  nombreuses  épidémies  de  choléra  ont  été  observées  :.les  unes 
étaient  circonscrites  ;  les  autres  occupaient  une  immense  étendue 
de  pays.  Ainsi ,  une  épidémie  a  régné  à  Londres  en  i66g  et  en 
1676  ;  en  Suisse,  Tan  1696 ;  en  Allemagne  ,  l'an  1717  ;  à  Paris, 
en  1760  ;  enfin  ,  il  j  a  peu  d'années  que  deux  régimens  français 
en  garnison  à  Cadix  furent  frappés  d'une  épidémie  de  choléra  qui 
régna  pendant  les  moii  d'adât*  et  de  juillet. 
"    Cette  malaidle  peut  exercer  ses  ravages  d'une  manière  plttk 
étendue.  En  1600  ,  toute  l'Européen  fut  frappée.  Les  historiens 
dé*  Tépoque  l'ont  désîgnéjB  ^ar  l'expressFon  énèirgîque  de  tr^ouisc^ 
galant.  Enfin ,  depuis  1817  jusqu'en  iSsS ,  H  a  parééuru  l'Asie 
èntSétë,  il  a  de  nouveau  franchi  les  barrières  de  l'Europe,  ^t 
tfést  aujourd'hui  dans  la' Russie  qu'il  exerce  ses'riàvages.  Il  à  feît", 
èiiAsie^  plus  de  six  millions  de  victimes;  aussi  les  habitans'db 
tsèk  ((îôhttées  lin  on(-ils  donné  les  noms  S^élowa ,  Tnoriekin\'\^ï 
n^ffiéiît  ouragan ,  coup  mortel. 

"  "  H  'est  é'ridémîque  dans  l'Inde  et  les  pays  éqùatoriaux. 
'"^Ca^ès  eu  chtoléror-morbus' sporadique.  Ingestion  de' cerliSif s 
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poisons  corrosifs  ;  abus  des  drastiques  ;  immersion  dans  un  bain 
froid  lorsque  le  corps  est  couvert  d'une  transpiration  abondante  : 
usage  de  boissons  glacées  pendant  que  l'on  est  en  sueur,  des 
glaces  après  un  repas  abondant.  Il  j  a  peu  d'années  que  quatre 
individus  furent  pris  de  vomi'ssemcns  et  de  diarrbée  abondante 
après  avoir  pris  des  glaces  dans  un  café  du  Palais-Rojal.  On 
soupçonna  un  empoisonnement.  Des  perquisitions  eurent  lieu 
chez  le  limonadier,  et  il  fut  démontré  que  les  glaces  ne  conte-> 
naient  aucune  substance  nufsible.  On  a  signalé  encore  parmi  les 
causes  le  passage  brusque  d'une  température  élevée  à  une  tem- 
pérature basse ,  l'exposition  à  une  forte  insolation  ;  enfin ,  les 
émotions  morales  violentes  et  subites  chez  les  individus  ner- 
veux. 

Les  brusques  variations  de  température  paraissent  être  la  cause 
la  plus  puissante  du  choléra  endémique.  En  effet ,  c'est  aux  Indes 
qu'il  règne  endémiquement ,  et  c'est  là  qu'à  des  journées  brû- 
lantes succèdent  des  nuits  fraîches  ;  c'est  là  que  les  classes  pau- 
vres couchent  sur  la  terre  humide  de  rosée ,  après  avoir  été  ex- 
posées pendant  tout  le  jour  aux  rayons  du  soleil.  Chez  les  riches  ^ 
il  ne  se  montre  que  d'une  manière  sporadique. 

Les  causés  du  choléra  épidémique  sont  difficilement  apprécia- 
bles ;  il  règne  aujourd'hui  dans  les  climats  les  plus  divers. 

Symptômes,  On  observe ,  chez  quelques  individus ,  des  symp- 
tômes précurseurs.  Les  prodromes  sont  les  symptômes  ordinaires 
de  l'embarras  gastrique  ou  de  la  dysenterie  ;  mais  le  plus  ordinai» 
Tement  l'invasion  a  lieu  d'une  manière  subite. 

Appareil  digestif.  Anxiété  épigastrique  ;  douleurs  abdominales 
extrêmement  vives ,  se  faisant  surtout  sentir  entre  l'gmbilic  et 
l'appendice  xyphoïde ,  et  n'augmentant  pas  par  la  pression  ;  af- 
faissement du  ventre;  soif  ardente;  déjections  alvines  remarqua- 
bles par  leur  excessive  fréquence  (soixante  à  quatre-vingts  selles 
dans  vingt-quatre  heures  )  ;  vomissemens  répétés ,  maiis  moins 
frëqùens  que  les  selles ,  et  c'est  en  cela  surtout  que  le  choléra 
épiâéfliiqde  diffère  du  choléra  artificiel.  A  içefore  ^e  le  mal 
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l('l|c^roU|  loB  YQinisâcmens  diniinuont  ;  la  langue  fi 'offre  rien. (le 
rçmarijuablc. 

jippfVeil  circulatoire.  Le  pouls  se  tléprime  ;  le  sang  paraît  fuîr 
d^  Ih  périphérie  cntance  ;  la  peau  est  pâle  et  glacée  ;  certaines 
parties  de  la  face  (le  nez  cl  les  lèvres)  présentent  quelquefpis  une 
j[einte  |)leu!(tre.  Selon  quelques  observateurs  ^  le  sang  tiré  de  la 
yeioe  ressemble  à  une  huile  noire  et  épaisse. 

Jlécrétions.  On  a  certainement  exagéré  l'abondance  de  la  s^ 
çrétion  bilieuse.  Dans  quelques  cas  ,  la  nintiére  des  vomissemens 
et  des  déjections  ne  contient  pas  un  atome  de  bile.  Dans  un  grand 
nombre  de  cas ,  les  urines  sont  supprimées  {  la  peau  se  couvre 
4'une  sueur  froide  et  visqueuse. 

Innervation.  Sous  le  rapport  des  désordres  de  Tin  nervation  ^ 
le  choléra  présente  trois  variétés  : 

1^  Crampes  des  membres  ;  mouvemens  convulsifk  tantôt  bornés 
ayx  extrémités,  tantôt  se  montrant  sur  le  tronc;- le  diapbragine 
et  le  cœur  peuvent  être  affectés  de  convulsions.  De  là  des  batte* 
mens  tumultueux  et  irréguliers ,  et  une  dyspnée  qui  peut  entrai- 
ner  la  mort. 

2"  Tendance  à  la  lipothymie  et  à  la  syncope. 
3^  Déperdition  rapide  des  forces  ;  affaiblissement  considérable , 
sans  défaillance.  Dans  presque  tous  les  cas ,  les  facultés  intcUec* 
taelles  restent  intactes. 

'  La  marche  est  le  plos  odrdinatrement  continue ,  inlermiltieate. 
€elte  makidte  eonslctne  la  fièvre  intermittente  oholértque  dm  an* 
-ie«rt. 

Terme  moyen  ,  le  cboléra  dure  de  trois  à  cinq  jours,  Q«ek}«0r 
lois  il  danne  U  i^ort  en  vingt^^uatre  heures ,  ef|  deux  heures ,  et 
joéme  pOL  quelques  minutes. 

Le  ebolér^  sporadique  et  endémique  $e  t^ennine  asu^^iit  $Q\iveBl 
f0iX  le  i;çt9ur  à  la  santé.  Cette  temiinaiapn  esJt  fwe  Ipr&^mç  cetlf 
imMi^  f^Q^  épidéfniquemcni, 

Tfoi^m^n^*  (Hà  ^  opposé  à  çiettç  cruelle.  maU^liei  l^.U:4HteQie«^ 
Uê  fA^  dJFverê  :  ksiuos.,  pour  condmtlre  les  eooige^ion^  ÎR^çrati^^ 
mk  pn4is»^  ^  Sfû^péesi  et  Unt  vi\ia!^i  \^  ^Xk^m  i^  j^çwt  ifff^ 

*  i  i  ' 


tàr  U$  cvacuationf  »  ont^mplojc  les  narcotiques  et  les  iiolsftonf 
froides.  Les  médecins  anglais ,  dans  l'intention  de  modifiée, la 
jauqueuse  inlestinalQ,  gorgent  leurs  malades  de  calomélas.  D-au.- 
tres  ont  employé  les  antispasmodiques  contre  les  accidens  ner^ 
^^eux ,  les  toniques  pour  relever  les  forces.  Enfin  ^  quelques  mé- 
jdecins  indiens  administrent  à  leurs  malades  une  boisson  qu'ils 
composent  avec  de  l'eau-de-vie ,  du  rhum  ,  du  piment ,  du  poi- 
vre f  du  camphre ,  etc.  Avec  une  telle  médication ,  c'est  le  cas 
de  crier  :  sauve  qui  peut. 

.  Voici  le  traitement  proposé  par  M.  Andral.  On  pourra  em-r 
ployer  les  émissions  sanguines  chez  les  individus  jeunes  et  vigou^ 
reux  ;  mais  on  devra  s'en  abstenir  lorsqu'il  y  aura  des  défail*- 
lanees  et  des  convulsions.  Les  saignées  augmentent  constamment 
les  mouvemens  convulsifs ,  à  moins  que  ceux-ci  ne  soient  k 
jymptorae  d'ilne  méningite.  On  pourra  frictionner  la  peau  avec 
Une  flanelle  sèche  et  imbibée  d'une  décoction  de  plantes  aroma- 
tiques. On  promènera  sur  les  membres  des  sinapismes.  A  Tinté— 
rlear^  l'opium  sous  toutes  les  formes ,  par  la  bouche  et  en  lave- 
iiiens«  lEa  même  temps ,  boissons  émoUientes  à  une  température 
peti  élevée. 

.  '  Faut-il  toul-à-fjiît  proscrire  le  calomélas?  Au  moment  oi 
BOUS  trains  ces  lignes,  des  milliers  de  malades  eu  prennent^  ç% 
quelques-uns  guérissent.  Nous  ne  saurions  nous  expliquer  l'es«r 
péee  de  vénération^ que  les  médecins  anglais  conservent  pour  le 
calomélas  9  «k  nous  pourrions  les  comparer  à  ces  pauvres  Indiens 
qui ,  fidèles  à  leurs  antiques  croyances ,  vont  plonger  les  malades 
danslcïi  eaux  dju 'Gange  en  prononçant  des  paroles  mystiques. 


jirchi9e$  générales  de  médecine.  (Janvier  i83i*) 

•         •  '  .  /. 

III.  Mémoire  sur  le  traitement  desfièi'res  graves  connues  sous 

les  diverses  dénominations  de  gastro-entérite ,  dothinentérite  j 

et  caractérisées  anatomiquement  par  V engorgement  et  tutcé'^ 

rafiùn,€OHséciffive  des  foUicjules  intestinaux j  p^r  M.  l)ii7C£| 
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agrégé  de  la  Faculté  de  Paris.  (  Quatrième  article  ) . — Noiis  avotif , 
dans  un  de  nos  précédens  numéros ,  rendu  compte  du  premier 
article  de  ce  voluraineux  mémoire;  parlons  aujourd'hui  des  ar» 
ticles  suivans. 

M.  Dancc  est  de  celle  école  anatomîquc  qui  cherche ,  autant 
que  possihle^  h  donner  à  la  théorie  et  à  la  pratique  de  la  méde- 
cine ,  des  bases  positives  et  presque  mathcmaliques ,  malheu- 
reusement bien  difficiles  à  élablir  dans  une  scienee  qui  a  non- 
seulement  rhomme  (  c'est-à-dire ,  le  plus  variable  et  le  plus 
tiiobile  de  Ions  les  êtres  )  pour  objet  y  mais  encore  l'homme  ma- 
lade! Recueillant  laborieusement  de  nombreuses  observations; 
étudiant ,  dépeçant ,  disséquant  toules  les  circonstances  de  ces 
observations;  fouillant  après  la  mort  la  texture  des  organes, 
de  manière  a  ne  pas  laisser  échapper  les  plus  minimes  altéra- 
tions ;  supputant ,  comptant ,  additionnant  tous  les  menus  dé- 
tails des  faits  particuliers ,  pour  arriver  à  une  sorte  de  résumé 
arithmétique  destiné  à  former  la  pierre  angulaire  de  l'édifice , 
cette  école  composée  d'hommes  laboiîeux  et  instruits ,  ne  parlant 
que  de  faits ,  ne  raisonnant  que  par  chijjres ,  semble  en  effet 
devoir  approcher  du  but ,  sinon  l'atteindre.... ,  et  pourtatnt  !  !  ! 
Mais  c'est  là  le  néant  des  choses  humaines ,  o'est  la  marque  de  la 
faiblesse  de  l'homnae  ;  s'appesantissant  sur  les  détails ,  il  perd  de 
vue  les  principes  généraux  ;  ne  voulant  que  du  positif  y  il  oublie 
presque  l'usage  de  son  jugement  ;  se  croyant  bien  fort  quand  il 
s'appuie  sur  des  faits  et  sur  des  chiffres,  il  ne  voit  pas  que  ses 
sens  le  trompent,. que 9  malgré  lui,  des  idées  préconçues  l'a- 
busent, qucses  laborieux  calculs  ne  présentent  l'objet  que  Sens 
une  face ,  en  négligeant  souvent  les  considérations  accessoires 
les  plus  importantes,  en  un  mot,  que  trop  souvent,  après  bien 
des  labeurs ,  il  n'a  fait  que  donner  plus  de  crédit  à  une  erreur , 
en  lui  donnant  toutes  les  apparences  d'une  inattaquable  vérité  ! 
Ceci ,  du  reste ,  soit  dit  en  général ,  et  sans  application  spéciale 
au  nouveau  travail  de  M.  Dance,  qui  nous  paraît ,  au  contraire , 
très-propre  à  désabuser  quelques  esprits  encore  imbus  des  pré- 
jugés de  Iq  médecine  physiologique.  Les  principaux  résultats  de 


ce  travail  9  en  eflfet ,  noas  paraissent  être  les  suivans  :  les  fièinfes 
graines  présentent  encore  beaucoup  d'obscurité  dans  leur  his- 
toire ;  les  altérations  locales  9  qui  s'observent  dans  leur  cours,  ne 
paraissent  pas  régir  les  phénomènes  généraux  qui  constituent 
souvent  la  gravité  de  ces  maladies;  les  médications  actives  (et 
notamment  les  émissions  sanguines  réitérées  )  y  paraissent  géné- 
ralement plus  nuisibles  qu'utiles  ;  la  médecine  expectante  est 
celle  qui  convient  le  mieux  en  pareil  cas  ;  une  thérapeutique  ra- 
tionelle  ne  pouvant  encore  être  élablic,  qu'un  empirisme  rai- 
sonné nous  en  tienne  lieu  jusqu'à  nouvel  ordre.  Heureusement 
la  nature,  lorsque  le  médecin  prend  soin  que  rien  ne  vienne  con- 
trarier ses  efforts  ^  lors  surtout  qu'il  se  persuade  bien  qu'il  a  af- 
faire à  ^une  maladie  qui  a  un  cours  à  peu  près  régulier ,  et  qu'il 
agît  en  conséquence;  la  nature  ,  dis-je,  réussit  souvent  à  guérir 
les  fièvres  graves.  M.  Dance  le  reconnaît  avec  nous;  mais^  de 
peur  de  passer  pour  vitalîste,  ou  qui  pis  est ,  pour  ontologiste  j  il 
se  hâte  d'expliquer  sa  pensée  dans  une  note  :  «  ....  Nous  n'c/i- 
tendons  pas  par  nature  ,  dit-il ,  une  puissance  distincte  des  or^ 
ganes  réglant  les  opérations  de  l'économie ,  mais  bien  ces  marnes 
organes  en  action  produisant  une  sér-ie  de  phénomènes  qui  ten^ 
dent  à  la  conservation  de  Pindiç^idu.  y*  On  voit  combien  une 
pareille  distinction  est  lumineuse  et  propre  à  expliquer  ce  mot 
mystérieux.  M.  Dance,  d'après  les  effets  observés  sur  les  malades 
nombreux  qu'il  a  examinés  à  l'Hôtel-Dieu ,  proscrit  à  peu  près 
complètement  les  toniques  du  traitement  des.  fièvres  graves  ;  maïs 
il  prévient  ses  lecteurs  qu'il  n'entend  parler  que  de  la  maladie 
fébrile ,  en  quelque  sorte  éruplif^e ,  qui  attaque  spécialement  IcJli 
follicules  intestinaux  ,  et  il  ne  prétend  nullement  qu'il  n'y  ait 
pas  d'ou/re^  espèces  de^cfresmixqneWes  les' toniques  ne  puissent 
convenir.  Pour  nous ,  même  après  les  travaux  de  Sarcone ,  de 
Rœderer  et  Wagler ,  de  MlVf .  Petit  et  Serres ,  ceux  surtout  de 
M.  Bretonneau,  etc.,  nous  ne  regardons  point  encore  comme 
démontré  que  l'inflammation  spéciale  et  ulcéralive  des  follicules 
de  Peyer  soit  un  élément  constant  des  /lettres  grattes,». ,  dussent 
tous  les  chifires  de  H;  Louis  être  reproduits  à  notre  hoiite  !  '     ' 
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IV.  Sw  les  perjbraiions  intestinales  considétées  sqâs  U  te^ 
fori  de  VanatottUe  pathologique;  par  M.  CoiL9Uf|  p.  M»  Pu.^^ 
dief  de  clioique  à  Thôpitai  de  la  Charilé.  —  Des  )>erfofalîaiiB 
mentioDoéet  dans  ce  travail  |  deux  étaient  la  siiite  des  progrès 
d'uo  caacer  des  parois  de  l'intestin  ;  deux  avaient  succédé  a  des 
ulcérations  tuberculeuses  accompagnant  la  phtlvsie  ;  une  aotre 
-étaîl  due  à  une  ulcération  Intcslinale  liée  à  une  fièvre  lypheMle-; 
une  dernière  enfin  siégeait  au  dessus  d'un  rélrécissemeat  valtu^ 
Jaire  de  Hutestin  grêle. 

y.  Recherches  sur  la  pneumonie;  par  Henri  CLEiviCQifD* 
Lombard  ,  D.  M.  {Bull,  de  la  Soc.  méd.  d' Emulât.).  —  Il  ré*** 
^uUe  des  relevés  faits  par  l'auteur,  que  les  pneumonies  du.  côt^ 
droit  sont  plus  fréquentes  que  celles  du  côté  gauche  d'eavîron 
un  tiers  (  ce  qu'il  cherche  à  expliquer  par  le  volume  plus  grand 
et  la  direction  transversale  de  la  branche  droite  de  l'artère  pul- 
monaire )  y  et  que  c'est  surtout  aux  deux  extrémités  de  la  vie  que 
cette  inflammation  exerce  les  plus  grands  ravages,  u  ....  Si  nous 
comparons  entre  elles  (dit  l'auteur)  les  diverses  périodes  deja 
vie ,  nous  trouverons  que  les  adultes  sont  beaucoup  moins  sujets 
que  les  enfans  à  l'inflammation  du  parenchyme  pulmonaire.;  les 
piilmouiques  ne  formant  chez  les  adultes  qu'un  quatorzième  des 
malades,  tandis  que  chez  les  enfans  la  proportion  varie  entre  ui^ 
quart  et  un  cinquième.  Les  époques  de  l'enfance ,  qui  sont  le 
plus  souvent  atteintes  de  pneumonie,  sont  :  i'>  l'âge  de  un  à  deux 
ans;  a*  la  treizième  année;  3°  le  premier  mois  de  la  vieextràr 
utérine..  Les  époques  auxquelles  les  adultes  sont  le  plus  suiejts  à 
la  pneumonie,  sont  :  i^  la  vieillesse,  de  cinquante-cinq  à  quatre* 
ylngt--cinq  ans,  et^  a»,  l'époque  de  vingt-trois  à  vingbrsept 
ans.  » 


Mémorial  des  hépitiiux  du  midi.  (Décemhwe.y 

. .  YL  Tubercules  4^  eerveau^  par  M.  Roux.t-t. Quelque  ii^iii* 
bieux  iijptm,vS^i^  iiqs  piogrès  dans  lies  derme r^  tejnpt  Mfi;  lit  Jjft^ 
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tI}old|;t«4ii  «ervci^ii(c|««lqueiltiinîérci  qu'^îent  jeiées  sur  le  4i»# 
gimtli^  d«i  HHiMit*»  df  1«  «ibstanc^  cércbmle  et  àeà  luéninf^,  les 
tr|iT4u;c  de  Mi  Riobé  y  AbercromtHe  ,  Roslan ,  Lallemandi  Maiv» 
ti^el  I  FureeV^Diifibelclel  «  esMl  encore^  que  plosieurt  de.  cet 
ffffeetioQ»  f  el  noteinmeol  lee  tubercules ,  éltident  le  plus  ordinai^ 
rement  le  dM^cn^tie  du  médecin  le  plus  exerce.  Le  fait  suivent  ^ 
remarquable  par  l'espèce  de  elandesiinltédansla  marcbedola  ma-^ 
ladie  qui  en  ferme  les  trailsdominaDs ,  a  cepeedaut  cela  de  partît 
cttlier,  selon  M.  Delpeeb,  que  la  priration  progressive  de  l'inner^ 
vation  et  de  la  conscience,  sans  aucun  signe  de  souffranee^ 
annonçiit  eomme  très^probable  la  formation  de  tubercules  dans 
le  cerveau ,  et  du  côté  gauche  la  parai jsie  existante  à  droite^ 
probabilité  qui  s*aceroît  encore  lorsque  Ton  voit  survenir  des 
ajmptimes  d'irritation  ^cérébrale ,  signes  du  ramollissement  àm 
tubercule  et  des  parties  voisines. 

lie  nommé  Kernavee  (  Vincent  ) ,  matelot ,  âgé  de  vingt-trois 
ans ,  né  à  Longounet  y  département  du  Finistère  9  entre  à  Tbôpi*» 
lai  delà  marine  le  16  mai  i83o;  il  se  dit  malade  depuis  un  baowi 
le  plaint  de  douleurs  dans  diverses  parties  du  eorps ,  et  snrteul 
4'im  sentiment  particulier  de  fniUesse  générale.  Sa  tête  est  pe«# 
santé  ;  il  tousse  et  éprouve  des  douleurs  abdominales.  On  le  croit 
nostalgique ,  et  on  le  traite  moralement.  Après  quatorze  joura 
à  l*bâpitel»  il  sort  et  retourne  à  ses  travaux.  Le  3  du  moiasui* 
VMity  il  rentre  se  pkigoant  de  dotdeufs  dans  tout  le  oolé  4roît 
lU  eêrps  f  de  perte  d'appétit ,  de  nausées  et  de  la  même  faâikiie 
générale  spécifiée  plus  baut.  La  température  de  la  peau  et  le  pouls 
Simt  dans  un  état  normal  y  ainai  que  les  séerétîona  alvince  el  uri» 
iietres-  Une  infuaion  de  tilleid ,  des  bains  entiers  et  des  pédîluves 
eent  preserila^  Les  nausées  eontiimenL  Une  potion  stîbiée  pro^ 
voqiie  des  vomissemens  bilieux  qui  panûssest  soulager»  Cette 
nmélior^ticA  n'est  que  momeotauée  La  téie  devîei^  leerdot  te 
jif«^^s«iiaBtes|  leiile.et  dificîle^  et  l'affaililisseqMmldes.aMHivee 
usons  qwsculairee  du  eôiégaucbe  est  remarqwable  ;  les  tfeitsdk  la 
faeesedirig^ettl  aufsi  seik»iblement  adroite  et  la  langue  k  g|fnieb«* 
La  naladft'iHl  bîa  à  l'iueflu  d'une,  ittbiîûsi  d'umisÉi  21  Diuudfisu 
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pédilttve  sînapisé  et  on  applique  un  vésicatoireàlanuqne.  Le  14 
du  courant ,  il  n'y  a  que'Ia  faiblesse  musculaire  précitée  ;  le  som- 
meil-est tranquille  et  le  pouls  régulier;  Tappétit  se  conserve  et  les 
•écrétions  sont  naturelles.  On  s'en  tient  à  une  seule  infusion  d'ar- 
nica ,  et  on  porte  le  vésîcatoire  du  cou  au  bras  gauche.  Gomme  il 
u'ja  nul  cbangement  jusqu'au  18,  la  médication  est  siationnaire. 
C'est  alors  qu'on  se  décide  à  l'emploi  de  l'extrait  alcoolique  de  noix 
yomique ,  qui ,  provoquant  hâtivement  des  secousses  très-fortes , 
fut  abandonné ,  pour  y  substituer  l'esprit  volatil  de  corne  de  cerf, 
à  la  dose  de  six  gouttes  matin  et  soîr ,  dans  un  verre  de  décoction 
de  feuilles  d'oraager.  On  fit  en  même  temps  des  frictions  le  long 
du  rachis  avec  la  teinture  de  noix  vomique ,  dont  l'effet  fut  peu 
sensible  y  mcme  en  l'associant  avec  le  Uniment  ammoniacal.  C'est 
ainsi  que  se  passa  le  reste  du  mois ,  sans  qu'il  s'opérât  de  change- 
ment dans  la  situation  de  cet  homme. 

Il  survient  de  l'insomnie;  le  malade  se  plaint  de  douleur  dans 
l'bypochondre  gauche  ;  l'abdomen  parait  s'élever,  et  il  y  adimi— 
BUtion  sensible  dans  la  sécrétion  urinaire.  Une  tisane  de  chien» 
dent  nitrée  est  substituée  à  l'infusion  d'arnica ,  et  vingt  grains  de 
.  pilules  savonneuses  scillitiques  à  l'esprit  volatil  de  corne  de  cerf; 
On*  est  aussi  obligé  de  recourir  à  l'emploi  des  pihiles  cynoglosses 
pour  provoquer  le  sommeil.  Il  est  au  quart  avec  fécule.  Une  cé- 
j^lalgie  instantanée  cède  à  l'application  d'un  sinapisme  k  la 
nuque  ;  mais  alors  une  diarrhée  survient ,  qui  oblige  de  diminuer 
les  alimens  et  de  recourir  à  la  décoction  blanche  du  codex  nitrér, 
et. à  «des  demi-la vemens  avec  la  décoction  de  tête  de  pavots  et 
d'amidon.  Pendant  les  quinze  premiers  jours  du  mois  suivant, 
il  y  a  nécessité  de  persister  dans  l'emploi  des  moyens  thérapeu- 
tiques ,  quoiqu'ils  soient  sans  autre  effet  que  de  modérer  la 
diarrhée  et-  de  provoquer  le  sommeil.  C'est  alors  que  l'aasa- 
fœtida  fut  prescrit  et  continué  pendant  le  reste  du  mois  ;  on 
le  cesse,  à  cause  de  la  répugnance  du  malade  et  de  son  ineffi- 
cacité. IjCS  frictions  du  rachis  sont  continuées,  et  on  j 
«ppliqve'  de  temps  à  autre  des  sinapismes  et  des<  vésieatoires. 
On  neuf  t  %  direrm  reprises^  k  pensée  de  recourir  a^x  iliqKàs. 
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Vhkiocîliïé  du  malade  dans  le  principe,  et  le  développe-» 
ment  rapide  et  successif  d*âccîdens  qui  annonçaient  une  ter- 
minaison fôcheuse)  inévitable,  y  firent  renoncer.  Au  coni<- 
mencement  du  mois  d*aailt,  sept  à  huit  selles  ont  lieu  chaque 
jour ,  avec  des  douleurs  abdominales.  On  leur  oppose  la  dé- 
coction blanche  du  codex ,  le  cachou ,  des  demi-lavemens  avec 
la  décoction  de  têtes  de  pavots  et  des  préparations  opiacées.  Les 
selles  deviennent  plus  nombreuses  et  sont  involontaires  ;  l'alté* 
ration  des  facultés  intellectuelles  augmente ,  comme  la  faibleâle 
musculaire,  abstraction  faite  de  l'hcmiplégie ,  qui  est  restée  la 
même  depuis  long-temps.  Le  décubitas  est  constant  sur  le  dos. 
La  mort  termine  enfin  un  pareil  état  de  souffrance ,  après  trois 
mois  et  demi  de  séjour  à  l'hôpital. 

jiutopsie  codait érique.  État  normal  des  méninges  et  de  l'ap- 
pareil  circulatoire  cérébral  ;  mollesse  extrême  de  la  substance  en- 
cét)haliquc;  sérosité  peu  abondante  dans  les  ventricules  latéraux  ; 
tubercule  de  )a  grosseur  d'une  noisette ,  dar ,  inégal,  verdâtre, 
enveloppé  d'unemembrané  minée ,  celluleuse,  offrant  des  couches 
concentriques  d'autant  plus  épaisses  qu'on  les  examinait  plus  ex- 
térieurement ,  les  intérieures  étant  sensiblement  ramollies,  placé 
ki  ht  partie  moyenne  et  antériem'e  de  l'hémisphère  droit.  La  sub-^ 
stfMiee  cérébMc,  voisine  de  cette  production  pathologique ,  était 
seiAi-fluide.  Protubérance  annulaire  fortement  saillante ,  occupée 
par  un  iubeprcule  la  moitié  plus  volumineux  que  le  précédent , 
mais  dii  ire^e  ,'  d'une  organisation  parfaitement    identique 'y 
offrant  seulement  un  ramollissement  plus  avancé  de  ses  couches 
intérieures.  Ge  tubercule  ne  siégeait  pas  an  centre  du  méso- 
eéphale  ;  il  était  presque  entièrement  logé  dans  la-  partie  droite; 
la  irtnb^ànce  fibreuse  de  ce  coté  était  profondéînent  atrophiée  ek 
ne  formait  qù^une  couche  mince  qui  recouvrait  la  concrétion  mor- 
bide, tandis  t{ue  la  moitié  gauche  ne  présentait  qu*une  très-lé^ 
gère  diVteinutibn  dans  sa  densité  ;  ce  qui  expliquait  suffisaniinaeiiÀ 
4â  cessatiob  dellHnfluence  nerveuse  sur  lès  muscles  du  côté  gauche 


^  corps ,  pendant  que  ceux  Au  côté  droit  ont  éprouvé  dans  leuéi 
Anictitmé'^déK  ÂSMsgetftéiis  à  peine  sen^îiiB.  Vâivi  d^&oi^'4 


dans  la  «or-doiv  racliidienr  Feuilkt  cottal  de  la  plévra  DI|i}«Ini  tfdf 
faéreût  au  feuillet  pulmonaire  du  même  coté.  Tu)>ereulet  miliaireft 
dans  les  poumuns.  Séreuse  abdominale  ronge.  Adkérencea  do 
grand  épiploqp  avec  le  péritoine  qui  revêt  les  circonvoIiUiouaÎD*» 
teitinales.  Estomac  contracté ,  rcduil  au  volume  d'un  întesUii  ; 
muqueuse  intestinale  injectée ,  surtout  vers  le  ecscum  ;  pas  d^ul- 
cératioiis. 


jinnales  de  la  médecine  physiologique.  (Novemlrfc.  ) 

Vil.  Gasira^enlériie  chronique;  épilepsie,  '^Notis  empftnitoiitf 
•u  journal  de  M.  Broussats  le  (ait  suivant ,  recueillî  à  la  Havane 
par  le  docteur  Le  Révérend. — Une  dame,  â|çée  de  viagûoi^  mw^ 
ll>e  fit  appeler,  en  déeehibrc  1826,  ponr  Ini  donner  des  seins. 
EUe  avait  fait,  eti  ao&t  ïâsS,  contre  son  habitodcf,  une  liofÉr»! 
à  pied.  Fortenient  serrée  dans  ua  oorset  ,  elle  éprotnra  Itteiilèt 
des  étourdissemens ,  et  enfin  des^convùlstonSé  I)ès  qu'elle  f«t  4*^ 
]|aoéc  I  elle  fut  prise  d'un  Vomisdeitient  de  sang  et  d'tuie  allaqao 
d'épilepsie»  et  la  menslruati^»  qu'elle  avait  lor^  de  l'i 
dent  se  supprima.  Ses  médecins  lui  avaient  soeeessivi 
ministre  le  kina ,  le  camphre  y  le  mnse ,  l'opium  i  le 
ftrâte  de  mercure  y  le  vom^-purgatif  de  Lerdt  y  et  ente  dte  p3 
d'étain  et  mercure.  Depuis  l'invasion  àa  lu  Hialadte  %  èUf 
constammeuA  vomi  tous  lea  alimens ,  tant  solide  ^gâlt^  liqpiidii^ 
Tous  les  mois,,  à  l'approche  de  m»  rX^gles^  qui  oovlniènfcCMl 
peu  t  elle  avait  une  attaque  d'épîlcpisfe« 

Le  7  décc^mbre ,  voici  l'état  4ft»&.  lequel  je  la  trouva  1  k.  iMir 
jg;reor*  n'était,  point  en  raison  du  temps  dqmis  let^iel  dln  ^jfJril 
maWle  ,  ce  qui  tenait  à  remboapoiut  dont  elle  jowss^ît  «vMt  )p 
lualad.io;  les  plis  de  la  peau  indiquaient  que  cet  emboDjpoûkinfuit 
«Ce  prodigît^x  ;  jeux  .sous  éclut  ;  langue  réirécîe  .  idt  TVNige  k:li|i 
DOtnle  ;  lèvrçrçoloffées;  -sensibiliié  à  Fépigastre  ^  (oie  XjimMk^ 
douloureux  k  la  pression^  urine  rare  et  roufe,  à  t^imint  b^ 
i|a^  ;  extrémités  froides  ;  poulf  i  peine  sea«ibI^«TiQi#  nMKUf  IW 


ir^Ift cuillerée» de dein{<-)ieure  en demi-beure^friciionf  &èçbeg  luf 
toute  Ja  ppau.  Le  i.i ,  le  lait  passe  bien  ;  j'en  augmente  la  dgse ,  e% 
pre^ris  un, léger  exercice  le  matin.  Le  2ti  /les cinq  nioxas  sont  en 
suppuration^  Je  fais  suspendre  dans  Ye  laît  un  mucilage  de  gommé 
adragante,  et  prescris  une  once  de  pale  de  guimauve.  Le  26. 
retour  des  yomissemens  ;  accès  d'épilepsic.  Bains  de  pieds  81119* 
piscs  ;  glace  sur  la  tête  pendant  l'attaque  y  qui  dura  vingt-cinq 
minutes.  Le  27  ,  abattement ,  somnolence ,  lassitude  dans  tous 
les  membres  ;  parole  un  peu  embarrassée.  Bains  de  pieds  sîna— 
pisés  ;  glace  sur  la  tête  ;  lait  pour  nourriture.  Le  28 ,  la  malade 
se  trouve  dans  le  même  état  qu'avant  l'àlta^ue.  Lait  glacé  ;  pâte 
de  guimauve.;  frictions  .siir  la  peau  ;  exercice  léger  le  matin. 
Le  7  janvier,  la  malade  n'a  pas  vomi  dejmis  Tat  laque  d'épilepsie  ; 
1a  langue  est  plus  large  »  motus  ronge  ;  les  ièvrtfs^  sont  mdini  ver- 
meilles ;  ;le  pouls  a.  acquis  un  peu  de  force«  £l)e  désire  (essfye^k» 
^lÂmeus  solides.  Crème  de  riz  le  Hiatiu  ;  lait  le  reste  du  JQiyr  ;  h^ 
veincBt  émoUient  frtiid.  pour  obvier  à  la  constipaiUm.  Bu  8  m 
f^^  janvier,  ç^ême  de  riz  matin  et  soir,  A  celte  époqme  ,  |e  din|r 
nfte  les  alimeiis ,  j'ordonne  des  bains  de  pieds  et  des  friclioiia  siàr 
çbes;  sur  les  cuisses  ,^  et  fais  laver  la  tél^  de  la  mabde  i^uq  wàsif. 
jCq^  1^  jour,  le  n'ose  appliquer  des  sapgsues  à  la  vulve  poi^  féksàiUf 
Influx xoenstrud,  vu  l'état  de  (aiblesse  ou  elle  se  trouve.  Lm 

I 

j^  et  25y  mèaie  état  ^  mêmes  moyens.  Le  26 ,  vanû^eiBicrttt }  ni» 
^taqae  d'épiie|k8ie  aoins  foite  et  plus  couçte  qpe  l^s  précédaiitiei|« 
J^i^euf  précédemment  iudû|ucs. 

Koitt  passons  la  descrtpUpn  journalière  des  symptoam  d'i^M^ 
maladie  qui  a  demandé  trois  mois  de  tnûtem^ut.  iL  le  Révép 
jrqid.  oe  dQiiiia.que  dfi^  a^mens  en  rapport  fivec  la  suMept3)|ilite 
^  l'catomac  Le  25  féyriei;^  il  fit  appliquer  dçâa«ngues>à  la  1?^l|tf|» 
^MÎ  nippelèccpt  lejt  r^le&.  ^L'acc^  d'4pi\epsie  ne  4ura  q/^  VW^ 
miimic^»  et  ne  fut  pas  précédé  de  von»iftyB|tfîyis.  Le;  diq^HJS^ 
jiç^ber  ùs  poxais»  et  p»erinit  a  h  mal^  ^Hel|U£a-  viiuijîf 
Irlam^b^s  :au  ilner,i,  U  ^ùi.  ordonna  pour  boiisppit,^  entre  1m  resML 
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nâle  9  et  la  potion  dt]  même  nom  à  prendre  h  la  dose  d'ttne  cofl- 
lerée  le  premier  jour  9  en  augmentant  d'une  cuillerée  chaque 
jour  jusqu'à  six.  Le  aS,  quelques  coliques  précédèrent  Tap-^ 
parîtion  des  règles ,  qui  coulèrent  lien.  L'accès  disparut  pour 
ne  plus  revenir.  Les  moxas  furent  alternativement  supprimés; 
et  le  i5  avril ,  la  malade  ne  conservait  qu'un  peu  de  maigreur. 
'  Aujourd'hui  I  avril  i8a8/elle  a  recouvré  et  son  embonpoint 
et  sa  santé. 


Journal  hebdomadaire.  (Février.) 

Nllï.Luxatîon  du scaphoîdè  tarsien^  par  le  docteur  Piédagnel. 
'— •  Si  l'on  consulte  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  les  maladies  de& 
os,  on*  voit  qu'ils  se  sont  contentés  de  traiter  parmi  ceux  qui  com-^ 
^posent  le  pied ,  seulement  des  luxations  de  l'astragale  sur  le  cal— 
caiiéûiu  et  le  si^iphoïde,  de  Tastragalè  sur  le  scaphoîdè,  et  du 
xalcauéum  sur  le  cuboïdc  ;  se  fondant  sur  le  peu  de  mobilité  des 
iirticulatiôns  des  autres  osj  le  nombre  et  la  force  de  leurs  liga- 
toienspouritepousser leurs déplacemens.  Béll ,  seulement,  avance 
t|ile  les  trois  cunéiformes  peuvent  offrir  des  déplacemens  daàs 
'foutes  les  directions,  renvoyant*,  du  reste,  à  ce  qu'il  à  dit  sur 
•les  luxations  des  os' dû  carpe.  Cependant  M.  Piédagnel  a^  eu 
occasion  d'observer  la  luxation  du  scaphoïde  tarsien  ;  nous  alléfas 
Mjppbrtet  son  qbservafioil V  eh  la  faisant  suivre  des  réflexions 
dontîll'a  accompa^ée.  .  i         . 

'"'Jean  Jfsse ,  charretier ,  âgé  de  vingt-huit  ans  ,*  d'uti  tempétth* 
«MM  SSaniguin  ^  d'unte  forte  contitation' j' eût  lé  pied  pris  entré  lik 
'flt^iïtttàké  roue  d6  vcirtnre ,  ce  qui'oCcàsiona  une  plaie  paV  kh* 
^elle  *3  sortit  uftîe  tr^-grande  quantité  de  sang  qui  fût  arrêté 
iiàr'Unbaûddgeieofffpt^if.  On  le  transporta  dans  un  hôpital  de 
4Mt€s;  et  le  lendemain  il  était  dans  l'état  suivant  :  il  etistait:  à  Ik 
IteKttfe'httehie  du'pied  droit ,  une  plaie  concave  en  hdût,  qiiis*é^ 

icMbft^Aepûis  te'teiidon  d'AcUllc  jusqu'à  la  partie  ààlérietire 
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ïiil€Thedu  pied  vis-à-vii  le  milieu  du  premier  métatarsien,  erf^ 
l>assatit  au  dessous  de  la  malléole.  Une  autre  solution  de  conli-' 
•^"uité  naissait  devant  et  au  dessus  de  la  même  malléole ,  et  venait* 
*^'  réunir,  à  angle  aigu,  à  l'extrémité  antérieure  delà  précédente;* 
'^    lambeau  de  peau   qu'elles  circonscrivaient   était,  en  partie* 
enlevé  et  en  partie  rélraeté.  ' 

Cette  double  plaie,  assez  étendue  en  longueur,  comme  oii* 
'^ient  de  le  voir,  était  peu  profonde  et  offrait  une  surface  d'un' 
Jiouce  et  demi  de  largeur ,  environ.  A  la  réunion  de  son  tiers  an-^ 
teneur  avec  ses  deux  tiers  postérieurs ,  se  voyait  une  surface  os- 
seuse articulaire,  saillante,  convexe,  oblongue  transversalement,  * 
et  du  diamètre  de  douze  à  quinze  lignes.  Un  enfoncement  assez '\ 
considérable  existait  h  la  partie  externe  du  pied,  au  dessous  de- 
l'extrémité  inférieure  du  péroné.  La  partie  inférieure  delà  jambe"^^ 
etVe  pied  ,  étaicbt  le  siège  d'un  gonflement  cohsidérable.  Lescir*' 
constances  cbinmémoratives ,  la  présence  d'un  enfoncement  à  la* 
parliei externe  du  pied,  d'une  surface  articulaire  semblable  à  Id* 
tête  de  l'astragale,  placé  à  peu  près  dans  le  même  lieu,  firent' 
présumer  que  la  luxation  de  cet  os  sur  le  scapboïdc  avait  eu  lieu';' 
<5ti' s'oècupa  donc  de  Id  réduction  de  cette  luxation  présdftiëeJ 
■  Le  Ttaalade  couché  sur  le  dos ,  deux  aides  furent  cbargés  de 
W'contt"&-extensiôn  en  fixant  fortehient  le  membre  sur  lé  lit' ;^ 
#ft'atî&é  hide,  extrêmethent  vigoureux,  fit  l'extension J  ef'lli* 
ce^  effet J  il  saisit,  entre  ses  deux  mains  ,  le  pied  vers  le  ihéta-* 
laHîeiï,  et  le  tira  en  h;iut ,  ayant  soin  de  l'incliner  légèrement' 
tant^  Vèr»  la  face  dorsale ,'  tantôt  vers  la  plantaire.  Le  cbîrbr- 
gîen  îsè  cbai^gea  de  la  coaptation  ,  qu'il  exécuta  en  poussant  VôiC 
YtLxé'W  dehors  et  en  bas.  Oes  trois  tenif^sde  rôpérati'ôh,  fitîti*' 
àrët  tfeaufcè'up  d^biisemble' et^tine  forcé  extraordinaiite ,' furéi/f' 
i*épétéi5  plusieurs,  fois, 'ëatisèrent  beaucoup  de  douleur  au  nia- 
lade,  et  cependant  restèrent  infructueux!;  Tle^t  a  reniart^uer  qilé 
ptendant  èès'Vnanccuvrës,  le  pied  ne  fut  pas  allôii^é  sensfBïémént, 
ef'x^iie'lesmouveméns  latéraux  qu'on  impriniAit  à  FoslukS,  Se* 
passaîtènt  ^t*  la  surface  articulaire  visible,   et  sculemeril  a  :  un' 
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4^i<tpmu0  d'titcDduo  au«»deli  ;  oe  qui  fit  pèni^r  qu'il  y  <^vait 
fracluro  de  Tastragale.  Après  les  tentatives,  qui  furent ,.oonkina 
ou  vient  de  le  voir,  sans  résultats  avantageux, ^  on  se  coijitenta 
d'appliquer  sur  le  pied  des  cataplasmes  émolliens,  etâe£ure 
Q)):ierver  au  malade  un  régime  antiphlogisiique  scvèr^,  a^  pro- 
posant du  resle  de  faire  l'amputation  de  la  jambe  dès  que  le  ma* 
lade  y  consentirait ,  jugeant  le  ais  beaucoup  trop  grave  .pojiir  es- 
sayer de  conserver  le  membre,  sans  trop  craindre  ppiur  le&  jours 
de  l'individu. 

l(C  lendemain,  l'engorgement  était  beaucoup  plusconsidérablei 
avait  gagné  en  hauteur  ;  la  peau  du  voisioage  de  la  plaie  roefiaçait 
de  se  g{ingréncr  :  mais  le  malade  n'était  pas  décidé  à  supporter  l'o^ 
poration.  Dans  la  journée,  les  accidens  augmenlèrent  encore;  le 
spir  une  pbljxtène  existait  à  la  partie  postérieure  delà  jaiube,  et  le 
malade  consentit  à  ce  qu'où  lui  coupât  le  membre.  L'aniputation, 
fut  pratiquée  à  linâtapt  même ,  mais  le  malade  mourut  Luit  jours 
après  ,  ayant  oilert  les  signes  d'une  pleuro-pneumonie  ,r  qui  fut 
constatée  à  l'ouverture,  et  sur  laquelle  nous  nous  ubstigndroiis.  de 
détails  y  parce  qu'elle  ne  présenta  rien  de  particulier^.     . 

Ucxamen  de  la   partie  amputée  fit  voir  les  choses  suivant" 
les  t  L'articulation  du  pied  avec  la  jambe ,  celle  de  l'astragale 
sur  lecalcanéum,  et  celle  du  cubo'îde  sur  ce  dernier  os,  étaieof; 
4oi^  l'iPlat  ordinaire.  La  dépression  au  dessous  de  la  maliéola 
extçrao  était  une  suite  de  l'engorgement..  Le  sçapboïde  était  iléielé 
eç^  dedisUiSi  il  avait  quitté  ses  rapports  avec  l'astragale  e,t  lç^ci|b<* 
i|ét£anues  y  et  sa  face  antérieure  conve^^e,  exposée  au  4c]mwV|. 
«^.voyait. dans  les  ieu%  tiers  de  son  étendue  ;  sou  exirémi^é  ex^ 
iproe,  eu  rapport  avec  le  cuboïde,  était  fracturée  d'in^ri^re  ea 
aVAut ,  et  te  fragment  qui  corre9p04;i4ait  k  ce  deruier.pg  y  éùi^ 
ttiainteuu  par  les  fortes  fibres  ligamenteuses  |  qui  du  ^ral^yBfar^ 
Yont  se  fixer  au  «capboïde. 

I>e  cf tie  observation  et  de  quelqij^es  expériençea  faite»  ft^ 
in,  If  docteur  Fie^agnel  I  on  peut  déduire  lesconséque.nceajit» 
rantès  s   !<>  Le  scapbo'ide  tarsien  peut  se.  luxer  séparémei^  ;  ^ 
dépUeeaieiit  peut  avoir  lieu  en  haut  ^  eo  but  ou  eo  dedanat 


• 

.  i»  Lft  «lailièrti  4M;  il  est  eniWié  colrt)  r«iimgale,'l8>»* 
boïde  et  les  cunéiformes,  et  la  force  des  ii<Nnbrrttat'  ligttiii«ii» 
qui  raffenais^ent  dans  sa  position  ordinaire  «  exigeât  ^  pour  sa 
luxation^  une  force  considérable  qui  doit  a^ir  de  liaill.«ii 
hêê  pour  la  luxatîoB  en  Iws ,  de  Loi  eu  Laui  ponr  la  kixatk» 
en  haut  »  et  dans  une  de  si's  directions ,  plus  de  dkhora  «n» 
dedans  pour  produire  la  luxation  iii  dedans  y  qut  dii  resie  .doit 
toujours  être  mixte,  c'est-à-dire ,  en  haut  et  en  dedam^  èti  en 
bas  et  en  dedans  (  dans  tous  les  cas,  la  force  agissante  doitsnr*». 
m(>nter  la  résistance  de  to^s  les  lîgameas ,  et  donner  lieu  à  tmc 
contusroil  très**  forte.  ) 

3 .  J^Q^  étant  placé  immédiatement  sous  une  portiea  depean^ 
peu  exteifsil)l\3 ,  sa  luxation  doit  éirc  aècompagnée  de  la  Solm ten- 
de eontinuité  de  cette  incrabraue. 

4*^  On  peut  confondre  cette  luxation  avec  celle  de  la  tété  derffS- 
tragale  sur  le  scapboïde,  et  mieux  encore  avec  la  fracturedé  la  léte 
à$  l'astia^le  luxée^dVtutant  plus  que  les  :«u  tours  la  disent:  iièpos- 
sUric.  (Mais  on  peut  éviter  cette  eixeur,  en  faisant  attention  que  kt  - 
tête  de  l'astragale  est  lisse ,  convexe  dans  toute  son  étendue  ^  \sm^ 
dèê  "^ue  la  face  antérieure  du  scaphoïdc  présente  deux  légères 
saiHies  dirigées  de  baut  en  bas ^  qui  résultent-  des  troî^  ifat^tes 
destinées  aux  articulations  avec  les  cunéiiblmef  ;  oivi;éviterii  en»- 
C9C0  Terreur ,  «a;  faisant  attoittien  qtw  la  kfiiatÎMi  eb  bepi ,  du 
eelle  en  dedans  de  l'astragale,  n^  peut  avoir  lieu  Mnt'«ivie'dif«-' 
formité  trcs-grande  de  Tariiculntion  du  pied ,  difFornnté  qui  ne 
8*&bserve  pas  dans  les  TuxulTôns  correspondantes  du  scapboïde« 
Quant  aux  luxation»  .eu  bas-etaux  luxations  en  dedans  et  en  bas, 
elles  ne  pourront  jamais  être  confondues  avec  des  déplacemens  de 
Fastragnle  dans  lesquels  su  télé  se  porterait  en  bas  ;  car  alors  la  pou- 
lie articulaire  de  Y  os  viendrait  faire  saillie  à  la  partie  antérieure  de 
l'articulation  du  pied.  Enfin  ,  un  autre  moyen  d'empécber  cette 
méprise ,  c'est  d'examiner  les  rapports  des  parties  :  dans  la  luxa- 
tion de  l'astragale,  la  surface  luxée  est  placée  à  peu  de  distance 
de  la  face  antérieure  de  la  jambe ,  tsndis  que  celle  dn  scapboïde 
âe  Inmre  an  mveao  de  b  saillie  qi^oa  voit  sur  le  bord  externe 
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du  pied ,  laquelle  est  formée  par  réxtréinité  postérieure  du  cîn— 
qoîémç  métatarsien.)  ^ 

5'  Quand  on  veut  produire  un  allongement  dû  pîed ,  pour* 
remettre  en  pkice  un  de  ses  os  luxés ,  cet  allongement  se  fait- 
aux  dépens  de  l'articulation  du  pied ,  et  celles  des  autres  parties 
osseuses  im  cèdent  pas  assez  pour  présenter  un  espace  suffisam— 
meot  -grand  pour  la  rentrée  de  Tos  dans  sa  place  ordinaire. 
.  6**;  D'après  la  proposition  précédente ,  dans  la  luxation  du  sca— * 
phoïdû,  kl  conlre-extensîon  doit  être  faite  sur  la  partie  pos-- 
térieure  du  pied  et  inférieure  de  la  jambe ,  l'extension  sur  le- 
pied  saisi  par  les  métatarsiens  ;  mais,  au  lieu  de  porter  celui-ci  en 
avant,  il  faut  le  renverser  fortement  en  dehors  ;  alors  il  cst4;rè8— 
aisé  au  chiilurgien  de  faire  la  coaplatîon  en  poussant  l'os  dans  cette; 
même  direction.  (M.  Piedagnel  a  souvent  répété  celte  manœuvre  ,• 
tant' silr  la >pièce  qui  fait  le  sujet  de  ces  reflexions  que  dans  des 
cas  4q! luxations  ^  produites  par  lui ,  avec  intention.  ) 

']°  l^fifin,  si  ou  ne  peut  réduire  cette  luxation,  il  faudra,  à 
l'Imitation  des  praticiens  ,  faire  ^extraction  dé  l'os  ,  comme  ils 
I'x>u  pratiquée  pour  l'astragale  et  avec  d'autant  plus  d'assurance ,  ' 
«  que.  fextràclion  de  ce  derpier  os  a  été  'faite  au  bout  dKun* 
>H t,em|^l plus :Ou^moI AS  long  après  les  blessures  et  au  milieu  des' 
»  accidensqiw,  et  aient  sur^-enus;  que  cette  extraction  a  été  fa-- 
*>,  cilç  ^  pi$ti  douloiiceuse  ot  constamment  suivie  de  la  diminrutioir  ' 
w  J|ç$  accidens  (i).  » 
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REVUE  DES  JOURNAUX  DE  MÉDECINE  ANGLAIS    ET 

AMERICAINS. 

Emploi  de  la  strychnine  dans  Vamaurose.  —  Ophthalmie  pu-* 
raient e  traitée  ai^ec  le  nitrate  d* argent,  —  Peste  guérie  par 
V huile  de  térébenthine  unie  au  camphre,  —  Singulier  trai^ 
tentent  du  tétanos,  —  Opération  de  la  Torolosi.  — Rhubarbe 
dans  les  hémorroïdes,  —  Inflammation  de  la  choroïde, 

I.  De  V emploi  de  la  strychnine  dansVamaurosc,  — Premier 
cas.  —  Pierre  HamîUoD ,  fondeur  de  fer,  figé  de  vingt-deux  ans  , 
entre  à  Thôpital  royal  d'Édimbourc^  le  i6  juin  1829,  distingue 
seulement  la  lumière  de  l'obscurité  ;  les  deux  pupilles  sont  très- 
dilatées  ;  celle  de  l'œil  droit  l'est  encore  plus  que  celle  de  rœil 
gauche  :  dans  tous  les  deux ,  l'iris  est  sensible  à  l'aclion  de  Ja  lu- 
mière. Les  yeux  sont  clairs;  ils  louchent  un  peu;  d'ailleurs  iU 
paraissent  être  dans  l'état  naturel  :  ils  restent  ainsi  pendant  deux 
lais.  Tel  fut  le  commencement  de  la  maladie  d'Hamilton.  Tra- 
vaillant depuis  des  années,  journellement  exposé  à  la  chaleur  et 
à  la  lumière  d'uu  fourneau  de  fondeur,  il  n'apercevait  que  con- 
fusément les  objets  ;  il  lui  semblait  voir  des  éclairs  lorsqu'il  re^ 


put  plus  «distinguer  que  la  liimiérç  de  l'obscorité* 
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Il  resta  neuf  mois  ilai^s  cet  clat.  Sa  santé  d'ailleurs  a  ioujoun 
étc  assez  bonne. 

SI  juia.  Los  tempes  ayant  été  rasées ,  on  y  appliqua  des  xm» 
catoires,  et  le  jour  suivant  on  saupoudra  chacjue  tempe  dénudée 
avec  un  huitième  de  grain  de  strychnine. 

23  juin.  Pendant  Le  cours  de  cette  semaine ,  dçux  vésicatgires 
ont  été  appliqués  successivement  à  chaque  tempe,  et  l*on  a  cou- 
vert leurs  surfaces  d'abord  d'un  huitième  ,  puis  d'un  quart ,  et 
enfin  d'un  demi-grain  de  poudre  de  strychnine.  Les  pupilles 
commencent  à  être  moins  dilatées,  et  l'iris  se  contracte  assez 
aisément  ;  le  strabisme  est  à  peu  près  nul  ;  la  langue  est  sale , 
le  ventre  libre. 

25.  Le  malade  peut  aujourd'hui  distinguer  les  couleurs  ,  spé- 
cialement de  l'œil  gauche ,  dont  l'iris  est  moins  sensible  que  de 
Tceil  dioiip  Un  demi-^grain  de  ftrychninc  est  appliqué  h  «haqof 
tempe* 

26.  L'état  de  la  vue  continue  h  s'amélionri  le  malade  petit  à 
préwkt  apercevoir  le  jaune  et  le  rouge;  il  se  plaint  d'avoir  mal 
h  la  tète  ;  !&  langue  est  chargée  et  blanche.  Ou  saupoudre  chaque 
surface  dénudée  de  trois  quarts  de  grain  de  strychnine  ;  po- 
tion purgative. 

un.  Diminution  du  mal  de  tête;  vue  considérablement  amé- 
liorée; possibilité  de  distinguer  les  lettres  écrites  des  lettres  îm-^ 
primées.  On  applique  un  grain  de  strychnine  sur  chaque  ten^pc.' 

z9'  Vuçi  plus  distincte.  Hier,  on  a  applique  un  grain  et  quart 
de  strychnine  ;  aujourd'hui ,  on  en  applique  un  grain  et  demi. 

Le  3o ,  on  applique  un  grain  trois  quarts  de  slrychnrnc; 
Le  i*'  juillet,  le  malade  a  éprouvé  un  sentiment  dé  fai- 
bles^ ,  du  malaise ,  de^  vertiges ,  et  de  la  céphalalgie  ,  laquelîiè 
est  faiblç ,  à  la  vérité /et  a  cessé  le  lendemain.  Hamilton  nqili 
mamléùant  distinguer  les  objets  placés  à  la  distance  de  quelques 
pasj'çï  Toîr  («cilement  à  la  brune  l'heure  qu'il  e^t  à  une  montre. 
On  cessefTempToi  de  la  strycbnine, 

4*  L*état  dé  li^  vue  s'améliore  de  jour  en  jour*  Oo  renoiiveliè 
Iqs  Tés}oat;Qirçs  •  Qt  Fdn  continue  à  Içs  patiner  avec  un  ffram  de 
fwim  oc  strychnine,  ' 


l5.  Le  maMe  pent  âistinguer  les  objets  à  dès  distancée  ooiw 
sîd^ables.  Les  pupilles  sont  toujours  plus  contractées  ,  mais 
itioiiis  cependant  que  dans  l'état  naturel.  On  continue  à  appli-* 
quer ,  comme  dans  le  priiid{»e ,  d'un  quart  à  trois  quarts  d^ 
grain  de  strycknînc. 

*6.  On  n'a  pas  appliqué  de  strychnine  depuis  quelques  jours  | 
à  cause  d'une  sensation  de  forte  chaleur  qui  s'est  développée  à  la 
peau. 

4  août.  Depuis  le  2&  juillet ,  deux  grains  de  strychnine  osA 
été  appliqués  à  chaque  tempe  sans  eifet  sensible  ;  l'amélioratioB 
de  la  vue  continue  cependant. 

f6.  On  réapplique  des  vcsicatcires,  et  ou  les  panse  avec  deu;s: 
grains  ei  demi  de  strychnine ,  traitement  que  l'on  suit  jusqu'a)| 
8  s^tembre,  sans  qu'il  en  résulte  aucun  eifet  sensible  sur  l'éta^ 
général  du  malade,  mais  cependant  avec  line  amélioration  de  la  vue^ 

Bier^  Jks  malade  a  quitté  l'infirmerie,  et  a  repris  s^  travaux} 
comme  l'action  de  se  baisser  donne  lieu  à  de  l'obscurcisse^ 
ment  dans  la  Vue ,  il  retotime  k  l'infirmeiick  II  est  de  nou- 
W99a  soumis  a  l'usage  de  la  strychnine  ^  qui ,  cotte  fois ,  est  portée 
jUMpi'À  troîa  grains  sur  chaque  tempe.  Il  continue  ainsi  jufiv» 
4{ii'aû  i3,  époque  où  il  voit  parfaitement.  On  lui  ordonna 
^aiors  d'employer  des  famigations  de  vapeur  d'ammoniaque  pen^ 
diMit  qtt^ques  jours.  Les  yeux  paraissaient  dans  l'état  naturel^ 
le  malade  ne  louchait  plus ,  et  il  était  capable  de  voir  l'beuiif 
^'il  était  à  l'horloge  de  l'église  des  fenêtres  de  l'itilîrraerie ,  à 
peu  près  k  trots  «ents  pas  de  dtstanccv 

Deuxième  ca^.^  André  Drummond,  âgé  de  trente*-quatre  ans  y 
charpentier  de  vaisseau ,  est  admis  à  l'hôpital  k  8  octobre  J  Sag. 
^Ge  malade  pent  «e«iement  distinguer  la  Irumiére  deX'obsicucité , 
Me  Icnétre du  fniir.  Les  pupilles  soiil  ooti4rACtées  ;  l'iris  XK^X 
que  peu  sensible*  Dans  l'ocîl  ^aueh« ,  -On  aperçoit  un  ^îerde  qpa^^ 
^œ^  reste  d'tiise  avoienne  cataracte*  L'opération  ajant  été  ^ra-« 
éiqiiée^  4''Opérate«r  n'eitkva  que  le  centre  du  cristallin  ^  ce  ^î 
penaet  èîen  Ib  t^asftage  de  la  lumère ,  mais  sans  que  la  malade 
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pupille  est  dilatée.  Cetctnt  de  l'organe  de  la  vue,  qui,  à  quelques 
cbangcmens  près ,  est  le  même  depuis  six  ans ,  commença  aiftM 
qu'il  suit  :  Drumraond  avait  eu  une  forte  fièvre  à  Dundee,  il  y  a 
environ  six  ans  ;  mais  quelques  semaines  auparavant,  sa  vue  s'é- 
tait graduellement  afTaiblie.  Pendant  le  délire  qui  accompagna 
cette  fièvre ,  il  perdit  la  vue  et  l'ouïe.  Lors  de  sa  convalescence  , 
il  recouvra  l'ouïe  ;  mais  il  resta  à  peu  près  aveugle.  Cependant , 
de  temps  à  autre ,  il  distinguait  la  lumière  de  Tobscurité.   Un 
èin  après,  il  fut  admis  à  l'infirmerie.  On  lui  fit  l'opération  de  la 
cataracte  à  l'œil  gauche  ;  on  lui  appliqua  des  vésicatoires,  et  on  lui 
posa  des  sétons  à  la  nuque  et  à  la  partie  interne  des  bras  ;  mais 
il  quitta  l'hôpital  sans  aucune  amélioration  dans  son  état.  Deux 
Uns  après ,  il  revint  à  l'hôpital ,  se  soumit  à  un  traitement  médi- 
tai ,  prit  du  mercure ,  renouvela  ses  vésicatoires  et  ses  sétons ,  et 
quitta  de  nouveau  la  maison  sans  améh'oration  réelle  ;  seulement 
i)  pensa  qu'il  voyait  un  peu  plus  clair.  Depuis  la  fièvre  dont  il  a 
i5té  parlé  plus  haîut,  cet  homme  a  toujours  joui  d'une  bonne  santé. 
'3  octobre.  Un  vésicatoire  ayant  été  appliqué  à  la  tempe  droite , 
la  peau  déuudée  fut  saupoudrée  d'un  quart  de  grain  de  strych— 
niiie.  Six  heures  après  l'application  du  médicament ,  le  malade 
«ait  avoir  vu ,  faiblement,  à  la  vérité,  avec  l'œil  droit  ;  mais  que, 
]prcsque  immédiatement  après  cette  même  application,  il  éprouva 

« 

tfeS  élancèmens  dans  la  paitie  antérieure  de  la  tète  ,  sans  aucune 
"autre  sensation.  On  ordonne  l'application  d'un  grain. 
^'*  5.  Le  malade  n'a  pas  ressenti  l'application  du  grain  de  strych- 
nine aussi  fortement  que  celle  du  premier  quart  de  grain  ;  il 
rpense  que  l'état  de  sa  vue  s'améliore.  Diète  complète  ;  renouvel- 
lement des  vésicatoires. 

1  '  n.  Un  grain  de  strychnine.  Le  malade  peut  maintenant  dis- 

'tîViguer  les  grandes  lettres  des  petites  ;  il  a  eu  quelques  vertiges 

'la'nuit  dernière.  Un  grain  et  quart  de  strychnine. 

"     Les  jours  suivans,  un  nouveau  vésicatoire  et  trois  grains  de 

'strychnine  sont  appliqués  comme  auparavant.  Druromond  voit 

Ite  docher  de  Téglise  delà  fenêtre  de  l'hôpital  ;  il  distingue  même 

^'ié!<  lèouîeurs ,  ce  <ju'il  ne  pouvait  fdire  le  7.  Un  grain,  comice 

auparavant,  et  une  potion  purgative. 
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i3.  Depuis  le  8 ,  deux  grains  et  demi  oDt  été  appliqués.  Hier, 
il  pouvait  voir  avec  l'œil  gauche  les  barreaux  de  la  fenêtre.  Deux 
yésicatoires  ont  été  appliqués  depuis.  L'emploi  de  la  strychnine 
û  été  discontinué  hier.  On  n'observe  aucun  changement.  Panse^ 
ment  avec  un  grain  et  demi  de  strychnine. 

i8.  Cinq  grains  ont  été  appliques  depuis  le  i3.  On  renouvelle 
les  vésicatoires.  Le  malade  se  plaint  que  la  lumière  affecte  désa- 
gréablement ses  yeux ,  ce  qu'il  n'avait  point  éprouvé  auparavant. 

22.  Trois  grains  ont  été  appliques  depuis  le  i8,  et  altematir* 
vement  des  vésicatoires  sur  chaque  tempe.  Drummond  peut  au- 
jourd'hui voir  des  hommes  qui  se  promènent  à  quelque  distance 
de  lui  y  ce  qu'il  ne  pouvait  faire  hier. 

^  novembre.  Depuis  le  22  octobre ,  dix-neuf  grains  et  demi  de 
poudre  de  strychnine  ont  été  apph'qucs ,  et  nu  plus  deux  grains 
et  demi  à  chaque  fois.  La  vue  s'améliore  graduellement.  Le  ma* 
lade  peut  maintenant  supporter  la  lumière.  On  a  cessé  l'emploi 
de  la  strychnine.  Le  malade  voit  maintenant ,  et  peut  distinguer 
l'heure  snr  une  montre  ordinaire  ;  mais  il  ne  peut  pas  encore  lire 
lès  petites  lettres  imprimées. 

Cet  homme  resta  à  l'hôpital  jusqu'à  la  fin  de  novembre  ;  et  du- 
rant ce  temps,  sa  vue  s'améliora  de  jour  en  jour.  {Edinhurgk 
med.  and  surgical  Journal  ^  october  i83e.  ) 

II.  Ophthalmie  purulente  traitée  a^ec  le  nitrate  d'co'gent^ 
,par  M.  Herbert  Cole.  —  12  avril  i83o.  John  Griffiths ,  bel  en- 
fant âgé  de  six  semaines,  fut  apporté  à  l'hôpital  de  Worcesler, 
affecté  d'une  ophthalmie  purulente  des  deux  yeux.  La  cornée  de 
l'œil  gauche  était  à  peu  près  opaque  par  les  ulcères  qui  la  cou- 
vraient ;  l'œil  droit  était  un  peu  moins  malade.  Les  yeux  étaient 
dans  cet  état  depuis  la  naissance  de  Tenfant.  La  mère  de  cet  en- 
fant avait  une  leucorrhée  lorsqu'elle  le  mit  au  monde.  L'enfant 
est  maintenant  hors  de  tout  danger,  ayant  été  beaucoup  purgé. 
•Les  selles  sont  vertes ,  aigres  et  glaireuses.  • 

:j:.  Argenti  uitratis,  gr.  X. 

Aq.  distill  ,  f.  I  j ,  m.  f.  guttse  ocnlis  b.  d.  instillandae. 

Sumt.  6ta  qq.  hora  hydrarg.c.  crcta  gr.  vj.        ,     , 
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pérIenceS)  et  la  méthode  qui  réussit  le  mieux  dans  le  traitement 
de  cette  maladiç  consiste  dans  un  système  de  purgations  et  de  ré- 
gime antîpblogistîque  dans  les  premières  périodes  de  la  maladie , 
en  ayant  soin  de  préyenîr  un  trop  grand  écliaufiement^  en  ad- 
ministrant de  temps  en  temps  du  vin,  du  camphre  et  d'autres 
stimulans  de  cette  espèce ,  particulièrement  dans  les  dernières 
périodes  de  la  maladie  ;  et,  après  quelques  expériences  sur  le  ty- 
phus dans  ce  climat ,  je  suis  convaincu  que  la  meilleure  méthode 
dans  cette  maladie  est  celle  qui  repose  sur  ces  mêmes  principes. 
(  The  London  médical  and physical  Journal^  nov.  i83o.  ) 

•    - 

IV.  Singulier  traitement  de  tétanos  ;  opération  de  la  Torolosi 
(comme  dans  les  îles  de  la  mer  du  Sud).  T^ote  communiquée  par 
M.  GuTHRiE. — On  passe  un  roseau  (reed)  préalablement  mouillé 
avec  de  la  salive  par  le  canal  de  l'urètre,  de  manière  à  occa- 
sioner  une  irritation  et  une  perle  de  sang  considérables.  Si  le 
spasme  général  est  violent ,  on  établit  un  séton  à  travers  ce  pas- 
sage, en  passant  un  ûl  en  double  à  l'extrémité  du  roseau;  et 
lorsqu'on  le  sent  dans  le  périnée ,  on  y  fait  une  incision  et  on 
retire  le  roseau ,  de  manière  que  les  extrémités  du  fil  pendent  à 
l'orifice  de  l'urètre ,  et  que  l'extrémité  double  sorte  par  l'ou- 
verture pratiquée  au  périnée  ;  le  fil  étant  de  temps  en  temps  tiré 
ert  avant  ou  en  arrière,  ce  qui  détermine  de  vives  douleurs  et 
une  perte  abondante  de  sang.  M.  Mariner  a  vu  exécuter  deux 
fois  cette. opération  dans  des  cas  de  tétanos  provenant  de  bles- 
sure aux  pieds.  Dans  ces  cas  les  spasmes,  et  particulièrement  les 
paroxysmes  convulsifs,  excessivement  violens,  s'étendaient  à  tout 
le  corps  j  le  cou  ,  la  fiice ,  le  tronc ,  les  extrémités  ;  jamais  la 
mâchoire  cependant  ne  fut  long-temps  affectée  de  trismus ,  quoi- 
que chez  les  deux  malades  elle  fût  violemment  contractée  pen- 
dant quelques  secondes. 

Un  naturel  des  îles  Figi  pratiqua  cette  opération  deux  fois. 
I)ans  ces  deux  cas  la  maladie  survint  tout  à  coup  trois  ou  quatre 
jours  après  des  blessures  qui  furent  faites  par  des  flèches  non  bar- 
l)elâs%  Un  momcii^t.cessymptôme^deiviQrent  violens  ;  on  fitl'o- 
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})ératîon  de  la  Torolosi  :  en  moîns  de  deux  heures  un  de  ces  in— 
clîvidus  fut  très-soulagc  ;  l'aulre  le  fut  dans  l'espace  de  six  à  huit 
lenres.  Le  mouvement  du  fil  fut  régularisé  par  la  fréquence  des 
spasmes,  ce  qui  soulagea  beaucoup  le  malade.  Cependant,  on 
pensa  prudent  de  faire  garder  le  séton  jusqu'au  cinquième  jour  ; 
lorsque  tous  les  symptômes  furent  disparus,  on  l'enleva.  La 
conséquence  de  cette  opération  fut  une  douleur  considérable  et 
une  tuméfaction  du  pénis  ;  mais  ces  symptômes  cessèrent  par  de- 
grés en  cinq  du  six  jours.  Les  ouvertures  artificielles  guérirent 
spontanément  et  sans  difficulté  dans  ces  deux  cas. 

Voici  le  second  exemples  d'opération  de  Torolosi  dans  le 
tétanos  dont  M.  Mariner  peut  parler  avec  certitude  comme  té- 
moin oculaire. 

Deuxième  cas.  Ce  chirurgien  ne  tarda  pas  h  trouver  Tocca- 
sîon  d'essayer  les  effets  de  cette  opération  sur  un  petit  nègre  de 
trois  ans  ,  qui  fut  admis  à  rhôj)ital  de  la  Plantation  vers  le  soir, 
ayant  des  symptômes  marqués  de  tétanos ,  auquel  on  ne  pouvait 
assigner  aucune  cause.  Un  bain  chaud  fut  ordonné ,  et  un  enema 
commun  fut  administre  sans* produire  aucun  effet  avantageux. 

Je*le  vis,  dit-il ,  pour  la  première  fois  le  lendemain  matin  : 
il    existait  un  opisthbtonoS ,  de  la  raideur  dans  la  mâchoire',' 
une  grande  rigidité  des  muscles  abdominaux ,  des  contorsions' 
toutes  les  trois  minutes  et  des  paroxysmes  convulsifs.  J'exaininai 
son  corps  avec  soin,  et  n'y  trouvai  aucune  blessure,  aucun  mal 
rét!eiit;  j'opérai  immédiatenient  la  TJholosi  eu  introduisant  une 
aigttille  dart s  l'urètre,  jusqu'à  ce  que  je  la  sentisise  dans  le  péritoéë'j' 
alort , .  j'y  fis  une  incision  et  y  fis  passer  du  fil  ordinaire  ;  phis*',  " 
je  lirai  l'aîguîlle ,  et  portai  lé  sétoh  en  avant  et  en  arrière,  ce' 
qui  causa  de  grandes  douleurs  et  une  perle  considérable  de  sang  :  ' 
en  moins  de  deux  heures  les  symptômes  tétaniques  s'aflaibîirètit ,  ' 
les  spasmes  devinrent  moîns  fréquens'  et  durèrent  moin^  lôi^-" 
temps  qu'auparavant.  Etant  obligé  de  me  rendre  î  mes  affaires , 
j*of donnai  à  Finspcclenr  de  Vié  pas  quitter  le  mnladê ,  ntaîs  dé' 
veiller  à  entraver  la  froquehcc  des  Spasmes  et"  à  *  régtrlarisèr  le 
m'oavement do: àéton.  Le  lôndeuiarn je'fosâgréàbhhn'ént sur|im' 


de  trouver  V^iA^  àe  mon  maliidc  am^Mùti  k  tmi«  ^«<k^  hta, 
mujicks  étaient  ccmsidcrablemeat  relâches  ^  le  cqtj^  sumii  0(»i«* 
Worné  i  oa  nie  dit  ^ue  Tenfiant  n'avait  eu  de  spasmes  que  deux 
Cois  diiiii  la  nuit.  J'ordonnai  pour  soutenir  ses  f<irces  de  légères 
doses  de  quinine ,  de  la  soupe  et  un  couple  de  verres  de  Madère 
dans  le  touraa^  de  la  journée*  Le  troisième  et  le  quatrième  jour 
(Went  aussi  heureux  ;  les  symptumes  avant  totalement  dis-* 
paru  le  cinquicme  jour ,  j'enlevai  le  séton ,  et  mis  un  emplâtre 
adhésif  sur  l'ouverture  du  périnée ,  qui  maintenant  est  parfai- 
tement guéri.  L'enfant  est  en  bonne  santé*  {Londan  médical  and 
pAj'sicalJuurnal  y  d^iiemhre  i83o.  ) 

V.  Emploi  de  la  rhubarbe  dans  les  hémorroïdes,  — •  Le 
joc^lpur  S.  Jackson ,  médeeîn  distingué  du  ^orthumberUnd)  a 
publié ,  dans  le  dernier  numéro  du  Journal  américain  des  sciences 
médicaks ,  un  essai  intéressant  aur  l'emploi  de  la  rhubarbe  daua 
les  hémorroïdes*  Après  avoir  remarqué  qu'il  est  nécessaire  dans 
cette  maladie  d'établir  un  état  continuel  de  rtlâchemeut  dans  les 
intestins ,  sans  employer  à  cet  effet  les  purgati£$  ()rafiiîquieS|  ou  y. 
en  autres  mots,  que  les  médieamens  qui  peuvent  pre4:urer,  durant 
l'espiace  de  vingt-quatre  heures,  une  ou  deux^  ou  nién)û  troi9 
^VficwUioas  de  n^atière solide,  sont  ceux  qui  doivent  être  pré£^ 
vù^^  il.  ajoute  qi^e  le  meilleur  médicament  pour  parvenir  à  ce 
l|i^  est  sans  coulredit  larbubari^cUn  hémorroidaireconstipc  pent 
màejier  un  moriceau  de  celt^racine  chaque  jour,  quelquefois  |^Ui8| 
qnclqiicfois  moins  {réqucmment ,  .mais  toujours  assez  pour  ■'as-4.. 
su^r.  une  ou  pl^sieiirs.selles  abondantes  pendant  les  vingt*^uat|« 
heures»  IL  doit  mficher  cette  racine  au  moins  pendant  quinze 
ou  vingt  minutes ,  et  après  ce  temps,  avaler  la  masse  entière  ainsi 
fii^lée  à. la  salive»  Le  malade  peut  d'abord  trouver  ce  remède 
djlsagréahle  ^  mais  il  s'y  fera  aussi  façilemeut  qu'au  tabac. 

Toujours  est-il,  ajoute  M.  Jackson ,  .que  je  rencontre  fi^ 
qpoçmmenl  dans  les  rues  mes  malades  i^vcc  un  morceau  de  i  ku— 
1.^1  Im^  dans  leur  bouche,  comme  nous  voyons  quelquefois  des 
l)mi»HM  AVff  i»  voQi^^imx  de  #ub»uece*  f^^t^ak%  liiiii. 


Mfliiiifiiliitaii'eg»  Si  le  udlailû  mùehe  la  rbuWbe  areete  ilenta 
da:ikniuiiit^  et  qu'il  resserre  le  morceau  tie  rhubarbe  contre  1# 
imomi  dck  boucbe^  ii  le  trouvera  beaucoup  m^tii^  <icsagréaU# 
que  s'il  lui  laissait  occuper  un  plus  large  «0fMNDe.  Cotte  Wèéthoia 
d'an^ilojer  la  rbubarJje  connue  laxatif  est  bien  plus  affîcace 
qn!uBe  dose  cinq  fois  plus  £oHe  de  la  mèuie  substance  prise  en 
paodre  et  avalée  cnune  foia.  {The  amûrican  Journal  y  dcc.  â83ot) 
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YI.  De  la  ckoi'&ldiiÉ -oui  inflammation  de  la  choroïde^  pur 
W,  Magce^ihï.  —  Sympiomei  d^  la  choroïdiie,  ^  i  ♦*  Change-- 
menl,d4  couleur  du  blanc  de  IceiL  £n  raison  de  la  pressioa. 
qu'exerce  la  cboro'ide  enâammce,  les  tuniques  exiérieures  d^, 
V4eil  s'amÎDcisseut.  au  point  que  la  couleur  noire  de  la  premièfa 
àe  ces  membranes  donne  à  la  sclérotique  une  tesule  bleue  ou  vio«- 
iM^éta.-  C'est  un  des  premiers  symptômes, 
i  4iit  Tuauur*  Lorsqu<&  ce  cban^;eracnt  de  couleur  a  existé  peu-», 
«but  quel(|ue  temps,  le  poikit  alTccté  fait  saillie,  ordinairemeut, 
4'mi.  seul  coté ,  prés  de  bi  corjiée ,  comme  si  le  corp#  citiaire. 
était  le  sié^  de  la  maladie.  Le  volume  de  coite  tumeur  peut  s'ae-f, 
crâficre  jusqu'à  la  grosseur  d'une  aveline  et  même  pi ua;.  elle  e^^ 
alom  d'aae  coukur  bleue  foncée,  et  pré&ente  à  l'exlériejir  dea| 
yaisseaux  variqueux  rampant  a  sa  surface.  On  pourr«fii  bii  iai^ 
lécr  le  nom  de  stopbjlome  de  la  sclérotique  ou  de  la  cbaroïde. 
tka  «aisseaux  variqueux  eulourent  quelquefois-  la  cornée  ;  d'au-r; 
très  faîa  ^  ae  développest  sur  la  face  padtéfieuve  de  la  acléffo«« 
lî^pM*  «Scafpa  cite  deux  cas  de  cette  aatMre. 
{ -  3^>  EpanekemenÀ  ciUrê  ia  ekoroide  et  la  réiintu  Les  vaiiuieauXj 
deiacboroïde  sont  souveet  très-dilatés.  P«|iis  une  préparatioo, 
<|éi  appartient  au  docteur  Becr ,  oa  voit  des  tumeurs  vari^icuset: 
wêêA  grasses  que  des  pets  t  on  observe  souvent  un  épam^emeut, 
d'un  fluide  aqueux,  et  q9eU|<ie£ois  même  de  lymphe  ceagidaUct| 
Mlve  la  chonilde  et  la  rétine.  Si  on  laisse  ce  liquide  s'accuvuler , 
tlpiHtsie  devantiui  la  rétine  >et  après  avoir  occationé  l'absorplioii 
da  llMunear  aqueuse,  eomprtme  de  plus  ea  pUu  la  rétine,  de 


travers  la  pupille,  semble  uïie  cataracte  très-profondément  située 
ou  un  fongus  médullaire.  Cette  dernière  altération  est  encore 
pfiis  parfaitement  simulée  par  l'épanchement  de  lympbe  coagu«« 
laUe  entre  la  choroïde  et  la  rétine. 

4*  Rougeur.  Les  artères  de  la  choroïde  sont  sensildcment  di- 
latées ,  et  souvent  on  aperçoit  clans  le  voisinage  de  la  cornée  une 
tache  rouge  proJuite  par  ces  vaisseaux.  H  y  a  rarement  de  la 
rougeur  à  la  coujonctive  ;  parfois  on  rencontre  une  dilatation  des 
a?rtères  qui  proviennent  des  muscles  droits  de  l'oeil . 

'  5®  Déplacement  de  la  pupille.  L'ittflatnmation,  dans  la  maladie 
c[ui  nous  occupe ,  n'aiïecte  pas  le  tissu  de  l'iris  ;  mais ,  dans  pVes— 
^e  tous  les  cas ,  la  pupille  éprouve  un  déplacement  très-remar- 
quable. L'iris,  dans  le  point-Voisin  de  la  partie  affectée  de  là 
choroïde  ,  est  toujours  rétréci ,  et ,  dans  beaucoup  de  cas ,  la  pu- 
pille est  entraînée  presque  direclement  deiTièro  le  bord  de  la 
Cdttite.  Ce  déplacement  a  lieu  le  plus  souvqnt  en  haut,  ou  bien 
cffibaut  et  en  dehbrs/ Parfois  la  pupille  r(*sle  immobile  ;  d'autres 
foîsèl!è  est  imftlobilfe-,  mais  non  dflatéé  ;  dans  les  cas  graves  elle 
est  énormément  dikttée^  et  l'iris  disparbit  entièrement  dans  le 
pôhit  de  la  ctrconfé^eÎJce'Vers  leqûtl  le  déplacement  s'est  opéré. 
Bans  les  cas  dé  guél^iston  de  feette-midadie ,  la  pupille  ne  reprend 
plhàis  sa  platSé'.' î  "*  '  ,         /  .,  . 

•  *6**  Opacité  de  lu  c&rnêe.  Cette  altération  accompagne  sou venti 
la'fehbrbïdite-;  elle  est  en  général  bornée  eniièroment  à  la  partie 
de^ là  circonférence^ de  la- cornée  qui  avfltisiae  le  point  enflammé* 
Dans  d'autres  cas,  ce  s<lnt  dbs  taches  blanches  très*graude^<fi 
iftàrsTtfégulièi-esv^&l  S^nOpUMt^©  résultat  de  l'altératioii  de  la 
liiliritîon  que 'de  rinllammâtion.  ^Dâns  d'autres  circonstanciés-^» 
Ifefisqfièlà'  riiàliïdié  est  très-grave  et  se  prolonge  beaucoup  ,lla 
cAjrtiée  déviiônt*î(/réS^ue  entièrerrient^opttqwe  -et  même  stapl^yle-^. 
mhle'tteë^'léfeîo^^tttiiUfeulii  entraîne  If? Jperté' de  l'œil.    >        I  ..  .   i 

«  *^' Rivophthalmie!  En  conséqueikie  de  la  chôroïdite,  le  vokutie. 
de  1*ocil*peut  être  augmenté ,  et  cet'oi'gané  faire.,  hors  dé  l'orbite ,  • 
iHVe  ♦saillie  i'fmîddéi'able ,'  sans  qu'il  y -ap*  ivea^ieoup  |i?inâammaUott. 
âk  WstlhàiSijûLê^  4t  fai  <6t)i1jonetive';  iqes-m«QibFaDéÂjsopt  ^iilof*: 
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"ïï^ent  amincies  par  la  pression  qu'elles  épronvent  de  la  part  de 
la  choroïde  ëpaissie.  Cependant,  au  bout  d'un  certain  temps, 
Voeir,  imparfaitement  recouvert  par  les  paupières,  s'enflamme, 
et  lorsque  cette  inflammation  est  très-vive ,  la  conjonctive  ée 
iKmrsouffie  ;  de  la  matière  purulente  se  dépose  entre  les  lames  dé 
la  cornée  ou  dans  la  chambre  antérieure  ;  le  globe  de  l'oeil  Se 
rompt;  le  gonflement  augmente;  le  moignon  prend  un  aspect 
fongueux  ,  saigne  abondamment  au  moindre  attouchement , 
donne  lieu  à  d'atroces  douleurs  et  à  une  difTormité  repoussante/ 
Dans  cet  état  de  choses ,  l'extirpation  est  le  seul  moyen  auquet 
on  doive  recourir. 

8*  L* intolérance  de  la  lumière  et  Vépiphora  sont  très-grands. 

9**  La  douleur  varie  suivant  les  individus  et  suivant  le  degré' 
de  distension  que  l'œil  éprouve  ;  elle  est  toujours  très-forte  lors- 
que la  sclérotique  est  brusquement  distendue.  Dans  ces  cas  ^  il 
y  a  souvent  de  vives  céphalalgies. 

loo  Vision,  Dans  le  commencement  de  la  maladie  la  vue  est 
tronblée.  L'hémiopie ,  qui  consiste  à  ne  voir  que  la  moitié  des 
objets,  soit  dans  le  sens  vertical,  soit  dans  le  sens  horizontal, 
l'autre  moitié  étant  comme  enveloppée  d'un  brouillard ,  est  un 
des  symptômes  les  plus  graves.  Lorsque  la  maladie  suit  sa  marche, 
elle  occasione  quelquefois  une  cécité  complète ,  même  lorsque  la 
choroïde  ne  paraît  que  partiellement  affectée  ;  tandis  que  dahs 
d'autres  cas  où  cetle  membrane  toute  entière  est  altérée,  où  le 
globe  de  l'œil  est  dilaté  et  a  subi  les  plus  graves  lésions ,  la  Vî*-* 
sîon  se  conserve  A  un  degré  assez  considérable. 

Symptômes  constitutionnels,  La  clioroïdite  se  manifeste  ôrdî-* 
nairement  chez  les  adultes ,  principalement  chez  ceux  qui  ont' 
quelque  disposition  scrofuleuse  ;  elle  est  toujours  accompagnfe' 
d'un  mouvement  fébrile  plus  ou  moins  fort  ;  dans  la  prémîèî^e  pé-î* 
riode,  cependant ,  le  pouls  est  rarement  fréquent  ;  mais  lor^iie'' 
la  maladie  a  été  de  longue  durée  et  que  les  désorganisations  sont* 
très-:grandes ,  il  survient  souvent  un  état  cachectique.  Wés- 
fréqtiemment  aussi  il  ex4*ste  un  dcrangement  dos  organes  dîgeé-' 

*'   F^me;  iSSt.TomcL   '  j^   n.t,?* 
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t{i{)  dans  le   couimuaccmeiit,  et  il  se  prolonge  ordinairement 
pendunt  toute  lu  durée  de  la  maladie. 

.  CdMes»  M.  Mackenzle  assigne  comme  causes  principales  do 
la.  maladie  le  manque  d'exercice ,  )e  dérangement  des  fonctions 
dîgestives ,  Vusage  immodéré  ou  uuc  surexcitation  des  jeux  ; 
enfin ,  les  coups  et  les  blessures  de  ces  organes. 

Pronostic^  La  guérison  ,  lorsqu'elle  a  lieu,  marche  toujours 
avec  une  extrême  lenteur.  Si  la  maladie  est  arrivée  à  un. certain 
dçgré,  on  peut  empêcher  ses  progrès  ultérieurs;  mais  les  lésions 
déjà  produites  résistent  à  tous  les  moyens  :  dans  quelques  cas 
très-rares  on  a  cependant  obtenu  une  guérison  complète. 

Traicemcnt,  Des  saignées  abondantes   et  répétées    sont  plus 
eflicîKCs  que  tous  les  autres  moyens  ensemble.  On  ne  doit  pas 
se  boiner  aux  sangsues  ou  aux  autres  saiguées locales ,  parce  que 
}e  pouls  est  dans  sou  é(at  naturel  ;  mais  ou  doit  saigner  largement , 
de  vingt  à  Irepte  onces  à  la  fois,  à  l'artère  temporale,  a  la  ju- 
gulaire ou  au  bras  ;  après  quoi  on  appliquera  des  sangsues  tous 
le^  deux  jours  aux  tempes  ou  dans  un  point  quelconque  des  içu- 
virons  de  l'oeil  malade.  C'est  surtout  dans  les  cas  chroniques  qu'on 
ne  doit  pas  être  avare  de  sangsues.  Les  purgatifs ,  et  surtout 
les  cathartiques  mercuriaux ,  sont  essentiels  dans  tout  le  cours 
dt  la  maladie.  Quant  aux  préparations  mercuriellcs ,  l'uuteur 
dit  i|u'e-les  paraissent  ne  pas  agir  dans  la  choroïdite;  cependant ^ 
(;(KDnrie  elles  sont  trcs-uliles  dans  toutes  les  autres  inflammations 
Q)^'pniquçs  de  l'œil ,  il  ne  les  a  pas  abandonnées.  Il  avoue  que 
son  expérience  à  cet  égard  est  encore  trop  restreinte  pour  qu'il 
puisse  prononcer.  L'huile  de  térébenthine  a  été  essayée  y  mais 
iftns  avanLnge  bien  tranché.  L'iode  a  été  administré  dans  un 
(SUf  très-grave  par  M.  Mackenzie ,  et  avec  le»  plus  heureux  effets  ^ 
av^s^quçk  il  avoue  qu'il  ne  s'attendait  guère.  Dans  le  cas  dont  il 
i,'agit  ji  on  avait  déjà  fait  à  plusieurs  reprises  la  ponction  de  l'œil, 
e^.jOn  se  disposait  même  à  l'extirper  entièrement  «  lorsqu'on  eut 
l'id^^^l'estayer  Viodc ,  qu*on  administra  sous  forme  de  teinture* 
Sous  î'ioiluenco  de  ce  moyen  ^  le  globe  de  l'œil  diminua  consi* 
iMralilenieiil  de  volume ,  et  même  la  sei^otiqitte  reprit,  jusqu'à 
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un  certain  point,  son  aspect  habituel.  Les  toniques^  et  par- 
fîcullèrement  le  carbonale  Je  ftr  et  le  sulfate  de  quinine,  sont 
employés  très-utilement,  mais  après  les  évacuations  sanguines. 
La  contre-IrritMî^  est  â4eîdém(nit  trè^-^vftnla^eusc ,  surtout 
celle  qui  résuhe  de  l'éruption  produite  par  la  pommade  d'Auten- 
rlelh  appliquée  entre  les  deux  épules. 

La  ponction  de  la  sclérotique  et  de  la  choroïde,  pour  éva- 
cuer le  liquide  accamulé  entre  cette  dernière  et  la  rétine,  est 
une   opération   d'une   haute  importance  dans  les  cas  qui  nous 
occupent.   M.   Mackcnzie  ne   l'a   cependant    tentée   que  dans 
la   période  chronique ,    lorsque   le    staphylôme  de    la   scléro- 
tique se  forme,  H  la  pratique  avec  nne  lar^e  aiguilt>e  à  eati^ 
raete,  qu'il  enfonce  d'un  huitiènie  de  ponce  envîrmi  dans  la 
direction  de  rhumcur  Tttrce ,  et  en  évitant  avee  grand  sotii  de 
léser  le  cristallin.  La  sortie  d'un  liquide  glutineux  qui  suit  cette 
ponction  produit  le  plus  grand  soulagement,  en  faisant  cesser 
]^  sentiment  c?e  distension  et  en  dinilnuant  le  mal  de  t^te.  On 
peut  répéter  l'opération  fous  les  huit  jours.    L*extîrpation  ie 
TflPtl  devient  nécessaire  lorsque  cet  organe  fait  saillie  Kors  dé 
'PorBIte ,  et  qa*\ï  est  en  même  temps  désorganisé  par  l'Inflam- 
tnatlon ,  ou  lorsque  répauchemcnt  de  lymphe ,  coagulable  dans 
"son  intérieur,  est  arrivé  au  point  de  produire  une  distension  con- 
stante et  très-doulourcuse  des  tuniques  de  l'organe.  L'îrrîtutîbii , 
Ta  douleur,  la  perte  de  sommeil,  etc. ,  que  cause  cet  état  rfe 
Toèîij  altèrent  profbndArtenl  la  santé  générale  ,  et 'né -laissent 
iBûcutt  doute  sur  l'a  wecessitc  de  cetle  grave  'opérafîbri^('!Mfe 
Iforlh  jimcrican  médical  and  surgicat  Joitrndt^oclobeé  i^i}) 
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Maladies  scro/nleiisrs.  MM.  BlugenUic  tl  Dumi/iil  font  un 
setoiiJ  rapport  sur  les  travaux  Av.  M,  le  docteur  Lugol  reluti& 
au  trailemcDt  des  malatlita  sorofoleuscs  pur  l'iode.  Ce  ne  sont 
plus ,  dit  M.  le  rapporteur ,  des  lunludies  scrofiileuses  »  un  pre- 
mier DiLinêmeii  UD  second  dcgrô  dont  luguén'son  nous  n  étédé- 
moDtrée ,  mais  bien  des  scroFuic s  aussi  avancées  que  possible ,  (ic 
vérllubies  coiiso millions  scrol'uleuses ,  des  aUéralioiia  profondes 
des  glHn,deii  et  des  divers  autres  organes ,  des  lésions  gravL's  des 
qg  pt.de  leurs  principales  arliculutiuns,  uccompagnL'es  de  ces  ac- 
cîdens.  gépéraux  (jui  annoncent  une  mort  prochaine.  Un  grand 
nombre  ontété  guéries  dans  l'espace  de  quelques  mors  ,  et,  sauf 
les  tfuces  incSn^bles  de  maux  aus^i  invétérés ,  les  malades  jouis- 
sent de  toute  la  santé  qu'il  leur  est  possible  d' obtenir.  Dans  les 
cas  de  tumeurs  »\m  artlcvlulions  avec  carie  ou  autre  altération 
du  lissu  osseux ,  au  lieu  de  «ousuiller  un  repos  absolu  ,  comme 
les  chirurgiens  le  prescrivent  eu  général,  M.  Lugol  met  na 
nombre  de  ses  mojens  curalifs  un  exercice  régulier,  et  les  cas 
de  ce  genre  (jii'il  a  mnairés  ù  la  commission  ne  lui  ont  pas  laissé 
d'incertitude  sur  l'avantage  qu'il  peut  y  a\oir  à  déroger  sur  ee 
point  ù  la  règle  prescriU'.  Sur  les  conclusions  de  la  commission  , 
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l'Académie  donne  son  approbation  aux  rechcrclies  de  IVT.  Lugol. 

jécide  perchlorique,  M.  Serullas  lit  une  note  sur  un  nouveau 
moyen  d'obtenir  Taclde  perchlorique.  On  a  dit  que  dans  la  dis- 
tillation de  l'acide  cblorique  une  partie  se  volatilise  îndécomposé 
ell*autrese  volatilise  en  chlore  et  en  oxigène  ;  l'auteur  a  reconnu, 
que  ce  changement  n'a  lieu  que  sur  une  faible  portion,  elquel'autre 
se  convertit  en  acide  perchlorique.  Ainsi ,  quand  on  distille  de 
l'acide  chlorique ,  après  quelque  temps  d'ébullition  ,  la  partie  la 
plus  aqueuse  étant  évaporée ,  une  liquide  incolore  et  dense  adhère 
aux  parois  de  la  cornue  ;  en  augmentant  alors  la  chaleur,  qui  doit 
être  assez  forte  sur  tous  les  points  de  la  panse  et  du  col  de  la 
cornue  où  se  rassemble  le  liquide ,  on  le  fait  couler  dans  le  ré* 
cîpient.  Ce  liquide  est  de  l'acide  perchlorique  qui ,  quoique  con- 
centré, n'enflamme  point  le  papier  comme  l'acide  chlorique, 
mais  qui  donne  à  ce  même  papier  la  propriété ,  lorsqu'on  le  met 
en  contact  avec  un  charbon  incandescent,  de  lancer  de  vives 
étincelles ,  accompagnées  d'un  violent  pétillement  et  souvent  de 
détonation.  Par  ce  procédé,  on  peut  se  passer  de  celui  de  M.  le 
comte  Stadion  ,  qui  est  long ,  compliqué  et  d'une  exécution  qui 
n'est  pas  sans  danger  (chlorique  oxigéné).  Cette  facilité  de  l'ob- 
tenir pourra  maintenant  en  faire  le  sujet  de  nouvelles  études. 

Élection  d^un  vice-président,  M.  Lacroix  est  élu  et  succède 
à  M.  Dumérll ,  qui  occupe  le  fauteuil  d'où  sort  M.  Gérard, 

yitalisme,  M.  GeoflFroy-Saint-Hilaire  lit  un  mémoire  sur  la 
théorie  physiologique  désignée  sous  le  nom  de  vitalisme.  Nous 
aUons  le  transcrire  presque  en  entier. 

Après  quelques  réflexions  préliminaires ,  l'auteur  ne  se  dissi- 

.  '     '  ',  • 

mule  point  que  le  sujet  qu'il  va  traiter  est  difficile.  Dès  que,  à  son 
égard ,  du  moins  sur  plusieurs  poiuts ,  nous  reconnaissons  notre 
insuffisance ,  il  faudra  bien  ,  dit-il ,  .autoriser  toute  voie  de  l'a- 
border, et  principalement  excuser  quelques  moyens  indirects, 
tolérer  des  efforts  en  route  latérale ,  devant  conduire  à  ce  but. 
Or  ce  qui  réussit  dans  des  .sujets,  se  compliquant  par  quelques 
données  métaphysiques ,  c'est  un  recours  à  des  comparaisons, 
qui,  plaint  sous  les  yeux  du  corps  des  objets  sensibles  corres- 


pondapSy  doonent  ui)  point  splide  aux  raispjineiiien$.  Voilà  fi» 
que  je  me  propose ,  en  substituant  l'exemple  siiiv^apt  h  \»  rç^iïé 
qui;  j'^i  à  cœur  de  bien  fi^irc  connaître. 

Soit  la  composition  d*une  montre  dont  je  m'établis  l'obse^fi*^ 
teur,  en  m'accordent ,  par  hypothèse ,  cjue  j'ij^Dore  sous  qu«)le 
influence  toutes  ses  parties  agissantes  exerpe^t  leur  mouyenientr 
Cest  doop ,  dans  rbjpothcse  admise,  une  machine  merveilleuse , 
bi^Q  digne  d'occuper  au  plus  haut  degré  les  facultés  de  mo» 
esprit  ;  car  là  sont  beaucoup  de  pièces  faites  avec  differens  mé- 
taux i  de  forme,  de  grandeur  et  d'un  usage  Irès-divers.  Une 
inpin  savamment  créatrice  se  reconnaît  à  l'habile  disposition  de 
ces  matériaux,  puisque ,  d'une  pièce  à  l'autre  ^  ils  se  correspon- 
dent ;  telles  dents  pour  tel  engrenage.  Là  dot|c  est  un  système 
organisé;  j'allais  dire,  là  sont  de  véritables  organes,  enteii(]apt 
soiis  cç  nom ,  dans  sa  plus  haute  acception^  toute  partie  d'un  tout 
étaqt  d'^ne  structure  régulière  et  arrangée ,  afin  d'entrer  en  fonc- 
tîpns  avec  d'autres  parties  aussi  prédisposées  de  même.  Car  ipi 

*  ■    .  ■  • 

c^  QÇ  sgnt  pas  feulement  des  relations  mutuelles ,  une  couver 
uànce  récîpropre  de  touç  ces  matériaux  qui  captivent  l'esprit  j 
^vjdeminçnt  upë  répartition  intelligente  en  a  fait  des  parties 
propres  à  agir  pour  un  but  commun.  A  leurs  mouvemcns  harmo- 
niques ,  on  vqit  que  ce  soi^t  les  pièces  nécessaires  d'un  ensei^ble 
indivisible.  Or  §î  dans  ces  rapports  spnt  les  conditions  d^  l'ÎQ-; 
dividualité  :  j'observç  donc  un  individu  organisé. 

Jp  vais  plu$  loin  ,  car  il  y  a  faits  manifestes  :.  pour  que  je  crojiç 
h  un  individu ,  non  pas  seulement  organisé  ,  mais  qui  est  de  pl^s 
vivant  •  tant  que  dmç'ent  le  jeu  et  l'harmonie  de  toutes  ses  parties 
entrées  en  acUon  ;  çt^  au  contraire,  à  un  individu  frappé  de 
mort,  si  j'ai  brisé  ou  soustrait  une  ou  plusieurs  de  ses  parties  « 
de  n>çme  aué  si  j'en  ai  paralysé  l'action  par  Tintroductiox)  in-» 
tempes^îve  d*un  ou  de  plusieurs  corps  étrangers. 

Tels  sqnt  saifs  doute  les  résultats  d*un  premier  çxamcn.  telje^ 
lés  premières  impressions  pour  un  observateur  qui  considère  ui^ 
machine  aussi  compliquée  qu'une  montre^  si,  conformément^ 
Th^^Othèsc  précitçe ,  il  ne  s^it  rjei;  d|s  çai^es  ^'^cligs  pa!^ 
motivçaient  do  cette  machiae« 


Kè -pouvant  remonter  K  ces  causes  ^  il  n'auni  d^spP^'T*^^*''^ 
UD6  marche  rétrograde;  il  reviendra  à  ces  pièceâ  déjà  exainiaécp 
pour  les  rëétudier  dès  leur  CKtraclion  de  la  mine ,  pour  juger  àjcs 
foiû  de  leurs  successives  transformations.  Or,  ce  qui  est  d'abônl 
de  l'essence  de  ces  élémens,  ce  qui  constitue  leurs  pi4ui£tiVaB 
propriétés 5  c'est  d'<étre  soumis  à  la  gTavItation ,  et  mêmed'bne 
mauiéi^  plus  marquée  que  toutes  les  autres  parties  du  soK  Ge^ 
penduut  ce  n'est  point  ce  fait  général  de  lo  force  de  la  graivilatio^ 
que  manifestent  toutes  les  pièces  ouvragées  d'une  montre  ^  alcni 
qu'elles  sont  mises  en  môuvemeot.  I» 

Concluant  sur  cette  apparence,  seule  ressource  pour  les  rai^ 
aonnemcns  qui  n'ont  pas ,  comme  dans  l'hypothèse  admise ,  une 
base  plus  solide,  en  viendrons-nous  à  prononcer  sur  ces  faits 
comme  choquant  notre  rafson,  eonime  inadmissibles  a  titre  4fe 
contradictoires?  Pour  un  si  faible  effort  de  notre  esprit.  Après 
cetle- première  dbservotion,  raudra^t<^il  s'en  prendre  à. la  nature  , 
i'accnser  de  chàngemens  désordonnés ,  la  dire  enfin  prodiguâife 
lois  qui  se  contredisent?  s'il  nous  faut  conclure  sur  les  faits  de 
4«  prt>posiUon  que  nous  examinons ,  voilà  un  corps  organisé  «pie 
dû  certaines  allures  montrent  en  résistance  nux  lois  d'affiaitéite 
corps  bruts»  '  .  .  ;  ta^ 

Dans  cette  suite  de  Faiso&nemeos  je  n'ai  fait  que  suivre  pa«  A 
{m  les  opérations  mentaks  du  physiologiste  attadié  «  la  théorif 
dus  fofx^s  :viteles ;  n'est-ce  pas  cela  qull  a  posé  en.;ftÂt,.eclai 
même  qa^il  affirme  dans  la  proposition  rapportée  ci-dessus  ? 
:.  Idî  'ftiisons  mfae  distinction  néoei^aire  :  ce  sont  deux  cbiMl 
dM^rlsntes  que  l'essence  de  la;¥ie  et  le  fait  tpù  approprie  les  otj 
^nesault  Jonctions  vitales.  Un  cbarron  voudra  établlLr  dc^.fjfAiA^ 
de  eacrrosse  :  il  en  prend  les.  matériaux  dans  du  bois  d'oriiie  ou  4i0 
fi!étte.  Il  est  évident  que  ^  «li  façonnant  son  bois>  il  n'en  :$lHW§e 
point  ia  nature ,  les  propriétés  fondamental  est.  Seulement  il  ^Asr 
posé  ses  matériaux  pour  êtt^ô  prêts  à  de  nouvielks  fona^ws  «  «ty  $i 
Éamsedeees  formes  ^^ii  foiir  impose,  po«if  eonvenir  4  l'u^agn 
MuJuelUksdestisre.  Le  bois  garde  son  €ssehcef»remière  lou^ 
0iiad|ué«ROt  4e  nouvéUfs  proprtéiési,  le  ^rîndpe  àp  ^quelques 


^B  SOCIÉTÉS   SAYiNTfiS. 

;{icultés  de  plus,  les  conditions  qui  en  feront  un  iostrument  pro- 
pre, à  rouler  autour  de  son  axe.  Qu'une  impulsion  soit  donnée  à 
«ette  macLinc ,  elle  est  vivante  à  sa  manière  tant  que  persévère 
«cette,  force  imprimée.  Dans  la  machine  faite  et  dans  l'impubion 
jà  lui  imprimer  sont  deux  choses  diâcrentes. 
'     Cependant  continuons,  et  ne  prenons  des  actions  de  Fhor^ 
•loger  que  celles  qui  sont  d'application  à  notre  thèse.  Cet  artiste 
.prodigue  les  trésors  de  son  intelligence ,  a&n  de  place!:  dans  toutes 
iei  parties  de  son  œuvre  des  conditions  de  dépendance  récipro- 
que, de  relations  et  d'enchevêtrement^  afin  de  l'établir  avec  le 
^ractère  de  l'individualité  ou  de  l'unité,  afin  d'y  imprimer  de 
4^accordet  de  Tharmonie.  Ainsi,  il  y. introduit  un  principe  qui 
reii  devient  l'âme,  des  rapports  nécessaires  qui  en  font  un  sjs- 
tième  coordonné ,  une  prédisposition  partout ,  qui  amène  la  ma- 
^ipe  à  fonctionner  -comme  un  être  organisé  vivant, 
t  '»  îDfe  ces  remarques  que  conclure?  Ce  travail  intelligent  de  l'ar- 
*<fete  en  convertissant  en  rouages  des  métaux  sortis  bruts  du  sein 
uie  Ije (terre  n'en  a  point  changé  la  nature  :  avant  comme  après  la 
trfnsformation  dc;  ces  niratériaux,  ils  avaient  et  continuent  d'a- 
Tttirlnutes  les  qualités  des  corps  bruts,  toutes  celles  dés  mixtes 
ou  composés  de  la  chimie.  Seulement  ils  sont  élevés  à  un  degré 
Àupéjrieur  de  valeur  et  de  capacité  alors  qu'ils  sont  conditionnés 
fonx  un  but  assigné.  Ce  ne  sont  plus  des  corps  bruts  proprement 
4fit9,-car  ils  ont  été  habilement  ouvragés;  mais  quoique  organi^ 
ses ,  ils  ont  -retenu  toutes  lès  propri^és  inhérentes  aux  corps 
brats ,  toutes  celles  de  leur  première  situation.  Ici  se  doit  encore 
placer  la  remarque  que  leurs  métamorphoses  ne  les  rendent  plus 
f)ropres  à  de  tels  anciens  usages ,  mais  à  d'autres  ;  c'est  la  con- 
séquence de  leurs  nouvelles  formes ,  d'un  second  âge  dans  le 
CQUtS  de  leur  existence.  Ainsi,  cgaleipent  parvenus  dans,  cette 
seconde  époque  aux  fdrmes  précises  d'un  organe ,  tous  ces  mar- 
fériaux  n'attendent  plus  qu'un  nvutif*  d'entrer  en  jeu ,  -qu'une 
itbpûlsîon  quelconque  > pour  l'activité  vitale  à  laquelle  les-^ont 
rendus  propres  et  les  ont  destinés  tant  de  mesures  antécédentes. 
'    lya  tt^achine  est^elle  un  mouvement?  Ce  ne  sera  point  une 
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résistance  h  h  loi  de  la  pesanteur  qu'elle  manifestera.  En  effet, 
la  loi  de  la  gravitation  s'exerce  ,  tantôt  d'une  manière  absolue  à 
•l'égard  des  oorps  en  repos,  et  tantôt  en  raison  composée  pour 
les  corps  qui  sont  sollicités  au  mouvement  par  une  impulsion 
imprimée.  La  lune  ne  tombe  point  sur  la  terre  où  l'appelle  la 
force  de  la  gravitation,  parce  qu'elle  est  tenue  en  outre  de  sa- 
tisfaire à  la  force  d'impulsion.  Que  Ion  né  soit  point  attentif  à 
cette  dernière  circonstance ,  faudra-t-il  déclarer  cet  astre  en  état 
de  résistance  sur  îe  premier  point  ?  Nullement ,  sans  doute.  Et 
en  effet ,  que ,  privé  tles  premières  notions  de  la  pbysique  sur  la 
force  d'impulsion ,  l'on  s'embarrasse  en  voyant  tel  corps  grave 
se  maintenir  dans  son  orbite  à  une  certaine  distance  de  la  terre, 
-et  .tel  autre  y  arriver  par  une  chute  précipitée  et  perpendicH*- 
laire,  l'on  n'est  point  en  droit  de  faire  cesser  ces  hésitations ,  en 
croyant  à  des  changemens  de  règles  ,  à  l'existence tl'autres  lois, 
à  des  habitudes  capricieuses  dé  la  part  de  la  nature;  en  se  re- 
-tranchant  dans  des  suppositions  qu'il  est  impossible  d'admettre. 

.  La  nature  ne  peut  faillir  :  elle  est  ce  qui  est  ;  ses  lois  n'étant 
ga'^ae -expression  généralisée  de  tous  les  Icas  possibles  dans  les 
iielalÂons  de  ses  parties.  Par  conséquent ,  ou  nous  serions  disposés 
à'reoennaître  du  désaccord ,  à  croire  à  quelques  faits  en  contra- 
diction ,  n'en  rendons  point  responsables  les  données  matérieUeft 
répandues  autour  de  nous ,  mais  nous-mêmes  ,  mais  notre  intél* 
lîgeBce  encore  impuissante  à  cet  égard.  N'oublions  pas  que  nous 
avons  commencé  par  une  ignorance  absolue  sur  toutes  choses , 
et  ^ue,  si  nous  avons  à  nous  féliciter  de  progrès  considérables 
dUins  la  carrière  du  savoir  et  de  la  civilisaticm  ,  de  grands  phério- 
nènes  et  ceux  en  particulier  de  la  vie  restent  encore  un  mystère 
impénétrable  à  notre  esprit. 

?*TeIs  sont  quelques  principes  que  nous  ne  devrions  jamais  pei^ 
^é  fie  vue  et  qui  devraient  nous  garantir  de  toute  proposition 
i^olue.  Dans  une  matière  aussi  délicate,  j'incline  à  préférer'  1^ 
je  ne  sais  pas  du  grand  Jussien,  à  opposer  %tm  esprit  de  doate 
et  de  réserve  à  la  certitude  des  vitalistes ,  à  croire  enfin  qu'on 
pttîs8e.se  donner  pour  point  de  départ  que  les  composés  fui  fo 


ment  lf9  éV/*^/  iHPans  éoH  Jus<i  >t autres  loù  qùè  cietfsf  ^,t»ppti^ 
gtumt  éuis  £êmp9s4é  de  la  chimie*. 

.  D'aalres  loîs  que  les  lob  génértlcs  l  Et  quelle fireuw  oppojriéH 
t-iNI  à  r<appui  d'uoc;i6lle  aUégatHm  ?  rteo  «utfc  qiie  i'ifnpuissawee 
#ùi^4Mi  >'«st  trouvé  d^  Qom prendre  dans  leur  géuémllti.  quelques 
.#as  i^rtfîculiere. 

MMUemmi  remplaçons  les  èpccialitcs  précédentes  inu  sujet  de 
lu  montre  par  des  faits  eorresponduns  en  c6  qui  concerne  lesétras 
ttgimêé&  viircins. 

De  ^ttot  -se  trouve  composé  un  animal  que  l'on  voudrait  rejc«- 
•4er  dans  des  iihapdires  dVxce^ion  ?  de  produits  tous  pris  dans  Ibl 
vease  «ommune ,  et  qai^  empruntés  au  monde  ambiant,  protîein- 
»etti  de  ces  ehoses  en  tout  soumises  à  Temptre  des  h)i^  géiiéra^ 
les.  Mats,  di)*a-*tHon  ,  c'est  pour  élre  aptes  à  de  nombreuse^ 
oomplfcattons ,  c'est  pour  subir  dans  des  intervalles  successifs  et 
d'une  monicro  non  interrompue  lés  transformations  les  plia  ¥a^ 
riées»  Mais  nous  avons  vu  que  tout  peut  être  afnéné  par  un  tm^ 
Jmil  iirtelligeot  à  un  Uni  d'exécution  qui  organise  les  substances 
les  plus  grossièteSà  Les  parties  de  l'animal  seraient^seilies  f«içôii<* 
nées  avec  une  plus  exquise  dextérité  que  1^  j^éoes  d'uno  ntoh** 
4ise  ou  d'une  roue  de  carrosse  ^  cela  se  réduit  à  une  difilérenoe  ds 
pbis  à  iboins*  Mais^  dira*t->oti  ^  ces  matériaux  du  monde  ambiant^ 
4'itné  nâimihitîon  si  facile  et  si  prompte  ^  quand  ils  se  joignent 
aitK  parties  organiques  de  l'animal ^  sont  des  produits  choisis  ei 
àé']k  desmatiï^reB  de  même  nature,  soit  chair,  soit  fruitsi  Eh 
iÀék  I  Arrive  la  même  réponse  :  la  différence  est  dans  une  qoaa«» 
lité  épppéoîable  du  chemin  parcouru.  En  effet ,  de  même  que  %» 
§ué  sont  pas  des  matériaux  sortis  bruts  'du  se$ii  de  la  mine  qwi 
l'arliste  emploie  dans  les  arrangement  de  son  œuvre,  de  méHR 
mmi  l'aniijfial  £ait  choix  de  substances  déjà  transformées ,  ayant 
«fté'idéjà  ^aborées.  Cependant^  oe  qui  avait  été  autrefois .  n'ert 
•plus  iN^tuelltfnent.  De  la  choir  ou  un  aliment  yogétal ,  parités 
anporaVaat  viviiaies,,  ont  cesse  de  l'étré  ;  oe  no  sont  plus. que 
doA  ^rpé  à  ranger  maintenant  pabrai  les  composés^  à  l'éprd 
dBM|U9)#  U^tiwia  exerce  son  çoipire  t  laati^ei  rendue^  ai'i 


Usncc  •cpmrojaiw  -ck  tou^  U^  corps  aiiturck ,  ai  fdcBisgùremaui 

lifui^Coraubies  socu»  l'acUta  des loi^  générales,  clks  iiaaacat des 

B^  Cï^ployés  à  «^«jxirer  les  niûxsmcs  pcstileotiels ,  les  chloriiM«f 

MMis  le  rajpfMXt  4v.  JU  raoîodre  4;ohésioiâ  de  leurs  élcmeos. 

-'  Ces  ëléjBca^  j  tpie  les  cliimîsies  aoiODieut  azoie ,  hydrogtiie  ^ 

carbone ,  phosphore,  oxigène  ,  etc.,  ont  perdu  le  ressort  qui  les 

coo^r^iigmiit  ji  exister  siioullaoéoieut  et  à  £gurer  cornue  les  pir- 

tifjl  jaté^r^oles  d'ufje  inacbloe  heureusement  édifiée. 

...])«ins  ces  élçfneus  doutse  compose  toute  substance  outniitre 

ci  dans  la  uécessi^é  de  leur  profnpte  séparation  après  la  mort  du 

^jajjç); ,  sont  les  coodîtloKis  d'un  nouvel  et  prompt  réemploi;  Uf^ 

TQipp^nt  ranciennc  association  >,  possibleel  oblîgiée  duraiotla  vie, 

4evèuue  impossible  après  la  mor^  en  vertu  et  d'après  le  caractère 

^  leur  a$pil^  propre.  Dégagés  et  abandonnés  à  ^ux-méraesi 

oon'^seuiefne^t  ils  sont  libres  d'j  satisfaire ,  mais  de  plus  toute 

bésitatiou  le^r  est  interdite.  En  tendance  nécessaire  sur  le  canic-« 

X^  de  leur  affinité  propre ,  ils  sont  livrés  au  besoin  d'une  iiou>^ 

Telle  incorporation  ;  c'est-à-dire  que ,  favorablement  disposés  et 

îmm<^dîatemeat  emplojables ,  ce  sont ,  de  même  que  les  rouage^ 

inappropriés  d'une  montre.,  d'excellcns  matériaux  pour  ainsi 

dire  amenés  à  pied  d'oeuvre.  , 

Tenuni^Jes  pour  assemblés  et  bien  coordonnés;  comment  sont- 
ÎIa  lancés  dan$  le  mouvement  vital?  je  ^e  puis  sur  ce  point  quiç 
Çpu^tfiter  l'impuissance  de  la  science.  L'action  d'un  aussi  grand 
pouvoir  tient  à  des  ressorts  cachés  qu'en  ccmmcn^ant  cet  écrit 
j*ai  dit  que  je  n'essaierais  point  de  caractériser. 
.  C'est  Vignotumjdes  physiologistes ,  qu'Us  voient  ^'interposant 
dftns  tous  les  faits  ,  qu'ils  invoquent  comme  upe  cau^e  >  et  dont 
il^  e:^pQsent  le  jeu  d'une  manié^re  plus  ou  moins  explicite.  Ce 
pouvoir  inconnu  qui  préside  aux  fait^  de  structuro  animfde  est 
^ç  que»  en  attendant  des  notions  plus  justes  a  son  égard,  les  phy- 
siidogistcslbot  figurer  dans  leur  théoiie ,  du  moins  ce. qu'ils  ^^'^ 
^MTfment  sous  le  nom  d* organisation*. 

Des  ma^ifestatipus  recueillies  o^  des  (effets  de  Yignotum  pl^y^ 
f K^giq^e  4  %^-U  çocdur^  ^^'y  y  ait  (uotife  âuiSw^^  p%^r  ff^ 
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noDcer  que  l'intervention  de  ce  pouvoir  înconàu  dénature  toutes 
les  existences  matérielles ,  au  point  dé  les  dominer  entièrement , 
de  les  soumettre  à  une  autre  législation  et  d'arriver  enfin  à  cette 
proposition  :  les  Ùres  vwanssoht  dus  à  d* autres  lois  que  les  corps 
Iruls?  Car  c'est  toujours  à  ce  point  que  je  désire  ramener  la  pré- 
sente discussion. 

Mais  l'organisation ,  en  disposant  à  son  gré  des  matériaux  nu- 
tritifs ,  n'en  change  point  la  nature':  de  la  manière  qu'ils  étaient 
empruntés  au  monde  ambiant,  ils  demeurent  avec  des  qualités 
intrinsèques,  inaltérables ,  avîec  toutes  leurs  mêm^s  propriétés 
qu'auparavant  ;  il  y  est  seulemeiit  ajouté'  par  de  nouvelles  for- 
.  mes ,  par  les  relations  qu'ils  cbntraclcfnt ,  par  lés  dépendances 
qui  leur  «ont  imposées  et  par  les  nécessités  d'une  harmonie  par- 
faite qui  en  résultent  du  momient  que  s'est  opérée  la  transfornia- 
tîtfn  des  matières  alimentaires.  Nouveau  produit  d'un  travail  in- 
telligent et  heureusement  diversifié  ,  ce  sont  des  pièces  dont  la 
convenance  de  formes,  de  volume  et  dé  position  ,  s6nt  l'attribut 
d'un  système  parfaitement  coordonne,  qui  fonctionnent  séparé- 
ment pour  im  but  commun  et  qui  reçoivent  de  cela  un  principe 
qui  en  est  l'âmé,  qui  les  concentre  dans  l'unité  et' qui  n'attend 
plus  qu'une  impulsion  pour  la  mise  en  œuvre  de  la  machine. 

Qu'alors  je  ne  puisse  dire  d'où  viendra  cette  impulsion ,  ma 
position  reste  la  même  que  lorsque  je  ne  pouvais  non  plus  me 
rendre  compte  de  l'impulsion  qui  anime  la  lune  par  exemple,  et 
qui  l'oblige,  en  se  défendant  de  tout  autre  influence ,  à  jouer  le 
rôle  d'un  astre  roulant  dans  l'espace. 

Ne  pas'savoir,  en  pareil  cas,  rie  saurait  constituer  un  argument 
contre  l'universalité  d'empire  des  lois  de  la  nature,  et  bien  moins 
encore  donner  le  droit  d'affirmer  qu'il  est  des  positions  où  d'au— 
très  lois  sont  substituées  aux  lois  générales. 

Mais ,  au  surplus ,  l'on  n'a  pas  encore  employé  la  remarqué 
suivante  :  un  corps  qui  serait  paralysé  par  le  sommeil  dé  quel- 
ques-unes de  ses  propriciés ,  n'en  est  pas  pour  cela  déshérité.  Ne 
pouvant  se  soustraire  aux  attributs  de  son  essence  ,  ce  qu'il  n'en 
ttianifeste  point  au  dehors  ne  saurait  caractériser  une  ])rivalion 
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absolue  ,  ni  cette  privation  apparente  constituer  une  objection 
contre  Tordre  universel.  Ainsi,  que  vous  puissiez  supprimer  la 
force  d'impulsion  qui  pousse  la  lune  dans  la  tangente  de  son  or- 
bite ,  vous  l'amèneriez  à  demeurer  dans  l'espace ,  sous  la  domi- 
nation d'une  seule  force ,  celle  de  la  gravitation .  Dans  ce  cas ,  il 
y  aurait  sommeil  ou  absence  de  l'une  des  puissances  qui  consti- 
tuent l'actuelle  ordonnée  de  ses  mouvemens,  mais  point  manqué* 
ment  aux  règles  générales ,  à  la  loi  universelle  de  la  nature. 

Que  les  anneaux  d'une  chaîne  n'obéissent  qu'à  une  force  du 
tirage ,  la  force  de  gravitation ,  qui  ne  s'y  manifestera  plus ,  n'y 
est  point  détruite  comme  anéantie ,  mais  seulement  comme  tem- 
porairement suspendue.  Voilà  comment  plusieurs  propriétés  in- 
hérentes aux  corps  finissent  par  n'être  plus  un  fait  saisissable  dans 
les  matériaux  que  façonne  l'organisation  :  alors  croyons  plutôt 
à  l'impuissance  de  l'observateur  qu'à  la  réalité  d'un  désordre. 

.  Les  corps  bruts  et  les  corps  organises  sont  des  parties  ,  il  est 
vrai ,  fort  différentes  :  mais  par  leur  origine  et  les  hautes  condi- 
tions de  leur  essence ,  elles  manifestent  un  caractère  commun; 
éléfhens  du  même  univers ,  elles  sont  susceptibles  des  mêmes  vi- 
cissitudes, toutes  capables  des  mêmes  cbangemens,  transforma- 
tions, compositions  et  décompositions.  Sous  la  fonne  distincUve 
de  corps  bruts  et  de  corps  organisés ,  chaque  sorte  de  ces  corps 
naturels  forme  autant  de  cas  spéciaux  passant  les  uns  et  les  au- 
tres à. des  devoirs  ;  plus  simples  à  l'égard  des  corps  bruts,  qui 
sont  engagés  dans  de  moindres  relations ,  et  presque  uniquement 
avec  le  sol  d'où  ils  sont  extraits;  et  plus  compliqués  à  l'égard 
«^es  corps  organisés  ,  car  ceux-ci  entrent  dans  des  contacts  plus 
multipliés  et  d'un  exercice  plus  laborieux  en  ce  qu'ils  s'appli- 
quent aux  particules  les  plus  subtiles  du  monde  ambiant.  Etres 
>]>lus  simples ,  la  conniDiissance  de  leur  essence  et  de  leuiis  relations 
Corme  un  problème  du  premicr.degré ,  dont  la  solution  ,  obtenue 
;|)ar  la  science^  compte  au  nombre  des  nombreuses  acquisitions  de 
'H' esprit  humain  :  et ,  quant  aux  corps  organisés ,  ce  sont  des  don* 
"Kiées  oùles  faces  de  la  question  sont  si  multipliées  et  si  diversi- 
-Ctes  que  mms  sommes  tofi jours  àleur  égard  en  voie  de  recker^ 


i(4ic9  et  qna  noua  ne  puavoiu.  encore  »[>{»6cii?r  toute  la  f 
d'il»  aussi  gdnci  prolilvine. 

Amst,  lie  ifuelque  uiiiniiiie  qiio  nous  cnnsnlirinns  ta  pnapoM— 
tian  jiaeie  na  toniineiioeiBeut  de  «et  écrit ,  bous  [Htîvobs  lou- 
{oim  h  la  mduie  cen.téqtieiue :  il'tiue  p»Ft,  nivess^té  tt'aTouer 
BMer  iiujiuis&iiince  sur  ee  (]»e  celte  propesilion  cumporic  de  fon- 
^Mnenlnl ,  incapncilé  il'tBbJ.lig;eMce  ptintiablenwnt  ^IM  d'étWes 
ncconiplie»;  ibiiÎh  d'autre- part ,  cerlitude  qu'il  oo  stiurait  j  nrair 
tl'aatrts  lois  que  les  lois  géuéi-ulea  pour  l'explication  dfis  aSiui- 
té»et  drs  L-onid>i'aQiii«ia3  des  corp,  ïolI  bruts,  seiil  orgaaisés.  Af- 
Kaiuercfn'il  l'St  Jl'B  lois  .lutrcs  i^uu  relira  d'un  itysl«nie  tinM|ue  et 
«uivcraul  puur  toute  la  nature  ,  c'eit  nauuuecT  une  eonvietion 
«|m  ac  peut  ùtn.'  puisreqne  tlans^un  savoir  plein  ft  couse ic-nciesx. 
ï^ira  lel  savoir  ,  ù  l'vgard  dn  plusgrnnd  r.oiiibre  des  pitilticines 
reltttjib  B  rorgant.sniio»  des  î'tteï,  ne  snui'oit  o^îr  s  l'eiprilbu— 
mifi  cpï'un  digne  sujet  d'onibitiai*  et  d'espoir.  Je  vien»  de 
«Ere  sur  quoi  se  fonde  mou  aenlimeut  à  cet  égard. 

Je  n'ai  fait  au  surplus  qo'énoncer  iri  une  pensée  qui  fut  dans 
t*a»  le»  temps  révélée  aux  méditations  fortvs  et  profond»  de  ht 
pkilosopkie.  C'est  i]ue  les  hammes  de  gûuie  ont  toujaurs  à  lenr 
Mcagc  BBD  sorte  de  [lierre  de  louche ,  ponr  ;ipp'éeier  «t  goiidb^ 
be  par  d<;L't  Icj  ttits  ilou  encore  développés  :  oc  qu'ils  ji:^pi«t  né' 
e^iamifff,  iU  le  pccEsenteut ,  ils  le  voient  existant  7  c'est  aussi  que 
k^&p^eulotioitïdeLt  pbilosopbic  n'uiit  jamais  admis  de  distioe- 
ki«MH  feimkmieiUales  dxus  ta  couipasitiaD  des  parties  de  l'univeM, 
K*f  voyant  c|ne  des  aggloméra  lions  Viiriobles  d'élémetis  princi' 
fei,  gouvernés  pur  des  lois  fixes ,  impieserij^tibles  et  eoétcrael- 
\ix  cemmek  nature  dont  elles  sont  la  manifestation  vivante. 
'  Uflianependunt  si  la  théorie  du  vititlîsme  n'a  encore  ét<S  juS' 
ip'iei  qu'une  grande  erreur  recamniiindée  depuis  l'origiss  denoi 
iaatitutions  et  adoptée  comme  une  mesure  provisoire  ,  comment 
eom^enJre  <\ne  l'esprit  liuinain  se  suit  abnudouné  à  In  coneep' 
tion  de  tant  de  luis  imaginaires ,  et  que  cet  imuieiisc  éclinriiudogc 
icnutt  perpétné  jusqu'en  iS3o?  Ce  n'est  jomai&Hni  des  niotif* 
«  opM  L'tmiveTHlilé  de*  hoinincfl  t'esgiigo:  dMU  d»  «mO 


%U8»I  coii)|^U((n«eft  et  itveo  Hmt  de  peraévéfoneo.  Expliquer  om 

motifs,  formera  le  sujet  d'un  second  article^ 

Séanck  du  10.  L'Académie  ft'occu)>e  de  l'éleclioo  de$  conv* 
missions  diverses  pour  juger  ks  prix  Montjon»  Is^ou&  le»  fffroaA 
connaître  toutes  réunie^., 

Une  lettre  du  ministre  4e  riostructipn  piblique  l'invite  à  dé«* 
sigpçr  quatre  de  ses  membres  pour  juger  du  cpucouF^d^  Ip  ebalr». 
de.  physique  médicale-  qui  va  s'ouvrir  a  la  FaeuUé  d^  neiédeeÛBM?^ 
dp  P>ii'is.  Par  une  autre  lettre  du  mini&tre  de  FiM^i'ieur,  l'Acn-^ 
démiç  est  priée  de  uommer  un  candidat  pour  la  c|mire  de  fàir^ 
decipe  vacpnte  au  collège  de  France  |;ar  r^fu^  de  MMHient  ife 
M.  Récamîer. 

Séance  du  iij.  Le  docteur  Dcleau  jeune  commence  la  lecture 
d'un  mémoire  sur  le  traitement  des  cnfans  sourds-muets. 

Commissions  nommées  pour  les  prix  Montj''ou  m 

•  •  •  • 

!•»  Grand'^prix  des  sciences  nalurcllei,  MM.  Ctivier,  Du- 
siA'il,  Blainville,  Serres,  GeoEProj-Saint-^Hilaîre. 
- .  a**.  Prix  rekuifaux  arts  insalubres.  MM.  Daroct ,  Ghevreu) ,  ' 
Gay^Lussac  ,  Thénard ,  Dulong. 

..  y^  PrùtéûphysielogieexpériiHenlaîe*  MM.' Serres ,  Miigen** 
die,  Cuvier,  Flourens,  Blainville. 

•V  i^é  Prix  de  mécanique:  MM.  de  Prony,  Navîer,  Poisson | 
Gînttd ,  Favart. 

;  5^  Médaille  de  M»  de  Lakinde,  MM,  Arago,  Mathieu |' 
Danioi&e«ii ,  Bouvard  ^  Lefrau^is. 

.  &".  Prt»  de  médecine  et  de  chirurgie*   MM.  MugeitdieV 
Senrei,  Beyer,  Duméril)  Portai,  Dupiiytrea,  Fleurtint,  Lttr«* 
tey  9  Sftvtri.  ^  . 

7".  Prix  de  statistique.  MM.  Goqtsoberl  dr  Biontbreli  Oirard^f. 
IiACToix  I  Duptn  9  Héron  de  VtUefMfc. 

.      ...  .  » . 


ag6  SOCIÉTÉS  savantes. 

sur  di£Férens  sujets  d'hygiène  pour  concourir  pour  le  prix  Mon^- 
tjon,  relatifs  aux  arts  insalubres. 

M.  Frère  de  Monlizon  écrit  à  TAcadémie ,  afin  que  l'autorité  ^^  Jé 

floît  sollicitée ,  à  l'occasion  de  la  prochaine  émission  des  nou _- 

veiiax  métalliques ,  h  faire  mettre  le  système  monétaire  en  con j- 


cordance  avec  les  mesures  linéaires,  comme  il  l'est  déjà  avec=i^-^c 
celles' de  pesanteur.  Moyennant  une  différence  de  deux  à  troi^  m  -mis 
millimètres  au  plus  ,  le  diamètre  des  pièces  pourrait  exprimer  uitzh-  jeu 
]1l|)ix>rt  linéaire  simple  ,  et  une  suite  de  diamètres  (ou  pièces)  ^ , 
rfproduirc  entre  les  mains  du  travailleur  la  valeur  exacte  duv -Hu 
mÉIre.  Ainsi ,  par  exemple ,  soit  depuis  le  centime  à  2  cent  zzW-  U 
eC'Sd  pièces  jusqu'à  Técu  de  5  fr.  à  4  cent,  et  25  pièces;  c  ^^-iMce 
serait,  en  outre,  convertir  Tarbitraire  en  l'utile. 

Hwer  de  1829-1830.  M.  le  baron  Firmas  d'Hombres  adress 
Û1I  iriémoire  sur  les  effets   de  l'hiver   de   1829  ^    i83o  dai 
l'arrondissement  d'Alais.  L'hiver  de  1829  fut  précoce,  long  ,  rî 
goureux  et  désastreux  ;  partout  il  fut  extraordinaire ,  au  nord 
l'Europe  comme  dans  les  contrées  méridionales.  Les  vieillards  <E 
Madrid ,  de  Lisbonne  et  de  Rome  voyaient ,  dit-on ,  pour 
première  fois ,  leurs  belles  campagnes  couvertes  de  neige  ;  1- 
chqurrettes  les  plus  chargées  passaient  avec  sécurité  sur  des  ri 
vières  que  personne  ne  se  rappelait  d'avoir  vu  gelées  ;  des  boi 
mes  mouraient  de  iVoid  dans  les  climats  habituellement  tei 
pérés,  etc. 

Dans  quelques  olivets  ,  mal  situés ,  presque  tous  les  olivie^  "''' 
sont  morts  ;  dans  les  meilleures  expositions  ,  certaines  espèce^^^» 
quelques  arbres  plus  robustes  ont  résisté  ;  mais  en  général  1  ^^^ 
jeunes  rejclous  ont  souffert  considérablement;  les  souches  o^^^^ 
él4..préser\*ées  par  la  neige.  Les  pci'sonnes  qui  coupèrent  les  ar^ 
hres  ^malades  f  entre  deux  terres ,  ont  à  présent  de  très-belh 
pousses;  celles  qui  se  contentèrent  de  les  émonder  furenfobl 
g|ée^  4^  lies  amiçher  plus  tard. 

Les  vignes  ont  beaucoup  plus  souffert  qu'en  1820  ,  puîsqn'o  ^^ 
a  perdu  eu  1829  et  i83o  des  souches  qui  avaient  résisté  à  YUi^-^^ 
vcr*dc  'iSao.  C'est  atissi  à  la  durée  dû  froid  qu'on  doit  attribue-X* 
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la  mortalité  de  beaucoup  de  châtaigniers,  de  figuiers  et  d'autres 
ftrbres;  il  y  a  eu  quelques  mûriers  isolés  qui  ont  éclaté  ;  en  1820 
ce  phénomène  eut  également  lieu,  mais  sur  des  allées  et  des 
plantations  entières ,  sans  doute  ù  cause  que  le  froid  fut  moins 
gradué. 

'  Le  degré  de  froid ,  sa  durée  et  le  poids  de  la  neige ,  bientôt 
convertie  en  glaçons ,  ont  occasioné  la  perte  de  tous  les  lauriers  ^ 
des  myrtes,  des  romarins  et  de  plusieurs  autres  arbrisseaux  verts  ; 
quelques-uns  ont  repoussé  des  principales  branches ,  d'autres  du 
tronc  ou  des  racines  ;  d'autres  sont  tout-à-fait  morts.  Ce  qui  est 
très— remarquable ,  c'est  qne  la  bruyère  ,  le  r^iarin  et  le  petit 
houx ,  qui  croissent  naturellement  dans  nos  bois,  ont  bien  plus 
tMuffert  que  l'aucuba  du  Japon ,  l'aubépine  de  la  Chine  et  tant 
d'arbustes  des  pays  chauds.  ^ 

Les  champs  de  blé ,  le  sainfoin  ,  les  prairies,  préservées  des 
grands  froids  par  la  neige  ,  souffrirent  plus  tard  davantage  que 
dans  les  pays  où  il  n'en  otait  pas  tombé.  Nos  terres  plus  humec- 
tées,  quand  elle  se  fondit,  furent  d'autant  plus  profondément 
pénétrées  par  les  gels  et  les  dégels  qui  lu  soulevèrent,  déchirèrent 
les  racines  des  plantes  et  les  exposèrent  à  l'air  et  au  froid.  Sur 
les  terres  en  pente,  d'où  les  eaux  purent  facilement  s'écouler, 
les  blés  furent  très-bons;  il  n'y  eut  rien  dans  les  creux  au  nulieu 
des  plaines. 

)  Les  avoines  d'hiver  ont  manqué  complètement;  celles  de 
mars  n'ont  rendu  que  la  semence.  La  paumelle ,  l'orge ,  l'épautre 
ont  très-mal  réussi  ;  il  est  vrai  que  la  sécheresse  du  printemps  y 
contribua  autant  que  la  gelée. 

Il  n'y  a  guère  que  demi-récolte  de  châtaignes  dans  les  Gc- 
vennes ,  soit  à  cause  du  froid ,  soit  par  le  défaut  de  pluies  du 
printemps,  ou  parce  que  la  grêle  fit  tomber  les  hérissons  des 
arbres. 

La  vendange  n'a  produit  qu'un  sixième  de  l'année  commune 
dans  l'arrondissement  d'Alais.  La  récolte  des  olives  est  absolu-* 
ment  nulle  en  i83o. 

Plasîeurs  arbres  de  pays  depuis  loog^^temps  acclimatés  ont 
Février  |83i.  Tome  L  ao 
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perdu  Iciirs  jeunes  pousses  ^  d'autrçs  des  branabes  .asset  A>ri^s.| 
<|u«lques-un6  leur  tronc  enljer  ;  tandis  qu'a  coté  d'eux  des  (irbr^ 
des  pajs  cbauds  ont  passé  les  b^vers  de  1819,  1 8:^0^  1 829  et  i.82o  < 
sans  accidens.  Parmi  les  premiers,  après  les  oliviers  et  les  vign^, 
se  trouvent  les  chataîgners ,  les  espèces  de  figuiers  dites  de  ^gr — 
sailles ,  grises ,  verdales  ,  vernis sçncos ,  etc. ,  quelques  pêchers 
et  amandiers  «etc. 

Les  noyers ,  noisetiers ,  coignassicrs ,  néfliers ,  azeroliors ,  soiw 
bicis ,  cerisiers  ,  abricotiers  ,  pruniers,  poiriers ,  pommiers  ,  ont 
Uès-bitn  supporté  l'biver  \  les  chênes  verts  ont  eu  les  feuilles 
fpmme  brûlées  ;  ^es  frênes ,  les  ormes  d'Amérique  ,  ont  ré- 
sisté comme  ceux  du  pnjs  ;  les  érabliers ,  les  maroixniers ,  les 
^obiiiiers,  les  broussonctiers ,  les  cytises  ,  les  azédarai^s^  lo»  pla« 
ta  nés ,  les  plaqueminiers  et  les  micocouliers  également. 
.  Les  arbres  et  arbrisseaux,  à  feuilles  persistantes  ont  plu&ou 
moins  souâert. 
.    Commissaires  :  MM.  Arago  et  Mathieu. 

M*  Oavat  adresse  uu  paquet  cacheté  sur  les  canaux  artériels  et 
It^ineux.  Dépôt  au  secrétariat. 

^,  Marin-Darbel  envoie  une  lettre  sur  le  choléra-morbus.  qui 
çst  réservée  pour  être  lue. 

.   M.  Serulias  fait  uu  rapport  verbal  favorable  svœ  le  traité  de 
diimie  de  M.  Desprclz.  ; 

JM.  Ëlie  de  Bcaumont  adresse  une  lettre  sur  les  montagnes  du 
m»r4  f^^  rAfrique,  au  sujet  d'une  communication  faite  par 
M.  Rozet  qui  s'accorde  sur  un  grand  nombre  de  points  .ares 
M.  Elie  de  Beaumont. 

L'Académies^rêle  que  la  section  de  médecine  présentera^  dac^^ 
lifi,  séance  du  lundi  3i ,  des  candidats  pour  la  place  vacante  au 
Vsge  de  France.  MM.  les  membres  seront  avertis  à  domicile» 

M.  Flourens  lit  un  mémoire  sur  les  exubérences  ou  berai 
cérébrales  y  faisant  «uile  au  travail  qu'il  a  entrepris  sur  Voféti 
tioo  i\x  trépan  et  les  lésion^  du.  eecveau*  (  Discussion. 
M.  Serres.  ) 


rfidolii  du  bpo1(H9\ent  delà  pi<jrrc qu'il  a  fuitt?t  m Tlmpio^  Neckép» 
Il  fait  d'abord  observer  que  ro|>i'riUiou  ^8t  rarement  urgence 
dans  ectte  çhnc  de  malades  ;  aussi  cboidis^eut-ils  pour  n'y  #ott^ 
moiire  Im  saison  la  plus  favorable.  Dans  l'espace  de  cinq  mpis  « 
dil  M»  Civiale,  on  a  reçu  seize  calculeuxi  sept  ont  été  opérék 
\idiv  ialithotrilte  et  quaUe  par  la  taille;  les  cinq  autres  étaient 
dans  des  conditions  telles  qu'on  n'a  dû  songer  ù  aucune  opéra-* 
tion.  La,  plupart  des  malades  lilbotritiés  ont  oâert  dés  parlicula- 
TÎtin  qiii  ne  soûl  pas  sans  intérêt. 

Compte  rendu. 

Sous  le  rapport  de  l'art,  par  une  de  ces  circonstances  que  le  ba-« 
^rd  présente  quelquefois ,  ces  cas ,  quoique  peu  nombreux ,  ont 
pITcrt  les  variétés  les  plus  trancbécs;  ils  ont  mis  les  «ssislans  à 
liiême  de  suivre  les  diflerentcs  phases  de  l'application  de  la  litbo* 
tjritie.  Ici  l'auteur  fait  connaître  ces  différens  cas ,  dans  lesquels 
on  remarque  ,  i°  une  grosse  pierre  avec  des  organes  sains  ;  2<*iine 
petite  pierre  avec  des  organes  malades  ;  3  >  plusieurs  calculs  cbe% 
des  malades  dont  la  constitution  est  détt^riorée  ;  4'>  des  pierres 
^pplpties  f  oblongues  ;  5"  l'existence  de  lésions  spéciales  dans  Iff 
orgiaiies  génito-urinaires  ;  6*  et  queU|ues  maladies  compliquant 
^'aOection  calculense.  Chacun,  de  ces  cas  a  présenté  l'apéra-r 
iiott  du  broiement  de  la  pierre  sous  des  points  de  vue^difiereui^^ 
IriL  Ciwale  parle  ensuite  des  malades  chez  h  squcls  la  litho|rilÎQ 
«'d  pas  été  appliquée^  et  do  ceux  (jui  prcseotaieut  les  sigues.de  1% 
piorreet  qui^n'en  avaient  pas.  Parmi  les  premiei^  se  trouvait  ui^ 
oas  de  vessie  à  cellules  avec  plusieurs  pierres  qu'on  trouvait  tau** 
toi  ^aosla  vessie ,  tantôt  dans  les  cellules.  Ce  fait^  réuni  ^  d'au-^ 
très  que  l'auteur  possède,  fera,  dit-il ,  le  sujet  d'une  communia 
calioii spéciale*  Onéprouve quelquefois  des  diiUcultés pour  troi^ 
ver  la  pierre  dsins  la  vessie  nu  moyen  du  catbétcrlsme  ordinaire, 
M^  GviakVattacbe  k  p^uvçr  la  péce^té  c^e  reco^rL^.«/dal^.lff 
cas  douteux  t  aux  explorations  avec  ks  instrument  de  la  V^l^p/I^ 
He*  Il  aie  des  faits  qui  constatent  la  supériojrité  ifi'i^iffffJ^f^ 
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ladîe  a  conduit  dans  le  service  des  calculeux  plusieurs  malades 
qui  noyaient  vcrilablement  pas  la  pierre.  On  a  trouvé  des  rétré- 
cissemens  de  l'urèlrc,  des  catarrhes  de  vessie  ou  des  maladies  de 
kl  prostate  :  M.  Civiale  les  a  traités  par  des  moyens  qu'il  promet 
de  faire  connaître  bientôt  à  l'Académie.  Ce  chirurgien  a  terminé 
]a  lecture  de  son  mémoire  par  une  revue  sur  l'état  actuel  de  la 
Itthotritie  ;  nous  la  donnons  textuellement. 
•  «  Avant  de  terminer  cette  lecture,  je  dois  présenter  un  aperçu 
de  l'état  actuel  de  la  lilhotritie  et  des  résultats  qui  ont  été  obte- 
nus. L'opposition  qui  s'était  d'abord  manifestée  cède  peu  à  peu  à 
l'autorité  des  faits  :  l'espèce  d'enthou^sme  ,  excité  jadis  par  les 
changemens  proposés  dans  l'appareil  instrumental  et  le  procédé 
opératoire,  s'est  dissipée  ;  car  la  pratique  n'a  pas  confirmé  les  es- 
pérances de  la  théorie,  et  ces  modifications,  dont  j'avais  d'ailleurs 
signalé  les  inconvéniens  et  même  les  dangers,  sont  presque  en- 
tièrement abandonnées.  Dans  les  essais  nombreux  auxquels  on 
se  livre,  soit  en  France,  5oit  à  l'étranger,  et  surtout  dans  les 
opérations  qui  ont  été  faites,  on  a  suivi  presque  exclusivement  les 
principes  que  j'avais  établis.  Sur  cent  soixante-treize  calculeux , 
guéris  par  la  lithotritie,  cent  soixante-six  l'ont  été  par  ma  mé- 
thode :  j'ai  opéré  moi-même  cent  cinquante-deux  de  ces  malades. 
Une  telle  masse  de  faits  prouve  incontesîabîement  l'utilité  du 
broiement  de  la  pierre  et  la  supériorité  des  instrumens  et  des  pro- 
cédés auxquels  on  doit  la  presque  totalité  de  ces  succès.  Cepen- 
.dant  cette  question  n'est  pas  encore  aussi  généralement  répandue 
qa'elte  devrait  l'être  pour  l'avantage  de  l'humanité.  En  Angle- 
terre on  a  vu  se  renouveler  les  mêmes  discussions  qui  avaient 
momentanément  égaré  l'opinion  en  Frajice.  Mais  là  aussi  les  faits 
<iommencent  à  se  multiplier,  et  bientôt  ils  feront  taire  des  cri- 
tiques déjà  victorieusement  combattues.  En  Allemagne  plusieurs 
opérations  de  broiement  ont  été  faites  avec  un  plein  succès,  mais 
fa:  non-réusâite  de  quelques  autres  a  fait  supposer  des  imperfec- 
tions chimériques  dans  les  instrumens  mis  en  usage  :  cette  opi- 
ibièn  mal  fondée  a  peut-êtfe  été  fortifiée  par  l'approbation  don- 
ii<^'i''â<;  prétet^IdNar  perfeclionncmens.  II  lest  résulté  de  là- tmé 
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hésitation  qui  dure  encore  et  arrête  la  propagation  de  la  ]itho— 
Iritie  dans  ces  contrées.  Espérons  que  cet  obstacle  fomberaycomnie 
les  autres,  devant  Taulorité  derexpcricnce.  Plusieurs  essais  faits 
dans  diverses  parties  de  l'Italie  n'ayant  pas  eu  de  succès ,  le  zèle 
des  praticiens  pour  cette  opération  s'est  refroidi.  La  guérîson  du 
prince  Corsini ,  que  je  viens  d'opérer  a  Florence ,  contribuera 
sans  doute  à  la  remettre  cr  faveur  dans  ce  pays.  » 
Commissaires  :  MM.  Boyer  et  Larrey. 

SÉANCE  DU  3 1 .  —  M.  Bennati  envoie ,  pour  le  prix  de  physio- 
logie ,  un  mémoire  sur  le  ûiécailisme  de  la  voix  humaine  dans  le 
chant. 

M.  P.  Murphy  adresse  des  observations  desquelles  il  résulte 
qu'il  existe  de  l'analogie  entre  l'action  lunaire  sur  les  marées  et 
la  température  de  l'atmosphère.  M.  Dulong  commissaire. 

M.  Zamboni  donne  des  détails  sur  un  mécanisme  au  moyen 
duquel  l'électricité  galvanique  est  employée  depuis  plus  de  deux 
ans  à  faire  marcher  une  pendule.  Commissaires  .•  MM.  Ampéi^ 

'et  Aràgo. 

"M.  Becquerel ,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  MM.  Dulong 

=«t  Ampère,  fait  un  rapport  favorable  sur  un  mémoire  de  M.  PeY- 

'Son  relatif  à  réléctricîté  animale  et  un  galvanoscope  pour  les 
tiourans  lOàtantanâs.  Nous  avons  déjà  fait  connaître  ce  mémoire 

'  dans  iiu  de  lioâ  précédcns  numéros. 

M.  E.  Rousseau  adresse  de  nouvelles  observations  constatant 
î*eftîcacîte  des  feuîîlés  de  houx  commun ,  contre  les  fièvres  înter- 
wiltenles,  avec  un  tableau  synoptique  offrant  un  résumé  de 
soixante-quatre  observations  fournies  paf  des  médecins  de  divers 

'points  de  la  Ti^nce.  Sur  ce  résultat,  trente-sept  viennent  de 
•Rochéfort,  où  ces  fièvres  sont  endémiques.  Renvoyé  à  la  com- 

rwission  de^'prii  Montyon. 

Planera  crenata,  MM.  Desfontaines  et  Mirbel  font  un  rap- 
port fîrt^râble  sûr  un  mémoire  de  M.  André  Michaux  relatif  à 
l'arbre  iibnhné'zcttoa  ou  planera  crenaia.  Nous  avons  déjà  ana- 
lysé ce  diADOit'è  ;  'nbirâ  nous  bomerops  ^  njoaler  à  cette  analyse 
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rés  pousser  dés  cris  plaintifs  au  moment  où  l'on  serre  la  ligature. 
J*ose  affirmer  qu'il  suffit  d'assister  à  une  seule  expérience  de  tor- 
sion d'arlère ,  sur  un  animal  vivant ,  pour  être  convaincu  de  son 
eificacité  el  de  sa  supériorité  sur  la  ligature.  Après  la  torsion  on 
peut  disséquer  le  bout  de  l'artère  tordu,  l'isoler  complètement", 
risoler  dans  une  plus  grande  étendue  ;  on  le  voit  battre  à  chaque 
impulsion  du  cœur.  On  peut  presser  ce  bout  d'artère  entre  ses 
doigts,  le  tirailler  sans  crainte;  enfin,  on  peut  le  prendre 
avec  une  pince  pour  chercher  à  le  détordre  ,  sans  pouvoir  y 
réussir.  Pour  les  veines,  l'auteur  a  reconnu  que  la  torsion  ne  se 
faisait  pas  de  la  même  manière  que  sur  les  artères,  parce  que 
l'organisation  est'  différente;  heureusement  la  compression  suffit 
dans  presque  tous  les  cas.  Renvoyé  à  la  commission  pmir'lë  prix 
Mohtyon,  <  ,    .      • 

''^L'Académie  désigne,  en  comité  secret ,  M.  Màgendiè'p6tir  can- 
flidàl  à  la  chaire  de  professeur  de  médecine ,  vacante  au  tbllége 
ié  Fhmcc.  *  ' 
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'Hernies, ^-^  Catculs' dte  ruritJifc.  •^'insirùmeTisl  -^  liage,' — 
Pliquc,  —  Cataractes,  —  Blessure  du  crânc'.^-^  Choiera^ 
piorhks,  '—  Plaies  alarmes  afcii,)-^  'Election  He  juges  pour  le 
concours  de  la  FacuUeii  '  *  • 

•   ■ 

Séance  du  ï8.  —  Hernies,  par  M.  Duplat.  —  Rappéftik 
M.  Larrey:^— A  la  distance  de  deux  ou  trois *4êanèferfv'vèîli4eux 
^crùVrasfés"  ^r  ïeS  herriîés  ^  ôtivragete  dé  deux  médefciris  ou*  çhinir- 
g^ieis-q^î,^  pliicéi  dans  *  dîes  Faux'  Biéu  difiRérëns/coiiçoivent  là 
'tnèmë  idée,  lièlle  de  guérir  rddieàkment  lés  hèrnieiV L'un  est 
""dfeM.  Ravin ,  dcSt-Vàlety  et»  Caiix  ^^doiitfeofuà  àvoiii  parlé  dans 
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le  der^iier  cahier  ;  ratjtre  de  M.  Duplat,  de  Lyon.  Il  serait  for^ 
déplacé  de  répéter  ici  ce  que  nous  avons  dit  du  premier  ;  qii'il 
nous  soit  seulement  permis  de  rappeler  qu'il  fonde  tout  l'espoir 
de  ses  guérisons  radicales  sur  le  repos  auquel  il  condamne  let 
malades  :  il  veut  qu'ils  restent  couchés  sur  le  dos  assez  long-» 
temps  pour  permettre  aux  intestins,  à  Tcpiploon,  aux. partie^ 
enfin  qui  font  hernie  de  revenir  sur  elles-mêmes  et  de  p€(r4ïP 
en  quelque  sorte  l'habitude  de  se  diriger  vers. les  ouvertures 
qui  leur  donnent  passage.  M.  Duplat  ne  rejette  pas  cette  pratir 
que,  mais  il  n'en  fait  qu'un  mojen  auxiliaire.  Le  principal  pour 
lui  c'est  d'agir  sur  l'anneau  ,  qu'il  couvre -de  substances  Stypli* 
ques.  Cette  application  détermine  communément  une  phlogofte 
crysipélateuse  ,  laquelle  pénètre  jusqu'au  péritoine  et  dcteriQÎpe 
une  adhérence  ferme  et  solide  qui  retient  désormais  Içs^  intestins. 
Malheureusement  ces  vues  théoriques  ipanquent  de  l'ajijtoritiê 
que  leur  donnerait  Tautopsie.  Si  quelques  succès  semblent  j^o^p 
tificr  cette  pratique,  tant  d'autres  causes  peuvent  preujdre  par^ik 
ces  succès  que  celle  des  sachets  styptiques  est  fort  douteuse.  Djaup^ 
tous  les  cas  ^  M.  le  rapporteur. croit  que  le-re,pos  ,  ]r  çoqch^  en 
supination  et  la  prpssion-  continuelle  du  bandage  çompo^^t 
les  pa][^ies  les  plus  essentielles  des  traitçxaeps. tissez  heu|[^v^  pour 
prévenir  toute  espèce  de  récidive.  •    .       .   -x 

•  Calculs  ck  Vurèthre.  ^^  M.  Giviale  reprend  et  aç}ièye,4^tte 
Jecture ,  sur  laquelle  nous^re viendrons ea .parlant  dufapp^r^ilfif^ 
41  doit  être  l'olget.  Il  est  conft^  i. M. Servez  de  Çli%<>jn;,  jiVm 
de  nos  chirurgiens  qui  sait  lemiçiix  allier  le$  connaissances  jp^* 
dicalesaux  connaissances  chirurgicales,  dans  lesquelles  il  est  éga- 
lement versé.    .  -•  •,  '       •        :;:"  »   /      '" 

A  l'occasion  de  ce -mémoire  ,  l'un  des  correspondan»  ^dM'A*- 
cadémie ,  quia>quilté  Toulon  pour  Paris ,  M.>Sper,  prend  la  pan 
.^ole  j  et  fait  connaître  le  cits  d'un  malade  figé  de  61  ans  ettàlBeété 
.d'une  incontinence  d'urine.  Au  moment  où  M.  Sper  allait ijnrf- 
cé4er  au  oatbétérisme  j  il  s'aperçut  que -la  verge  du  malade  res- 
semblait à  un  battant  de  cloche.  Un  calcul  volumineux  s'était 
litarmé  entre  le  pr^aoe  et  Ie:glandv^  4eroiôre  pertie^m'la^pdle 
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enrage  |)eut  ne  pas  donner  la  rage  ;  à  plus  forte  raisph  celui  qui 
n'est  pas  enragé  ne  Ta  donnera-t-il  pas:  Nemo  dat  quodnoH 
habet.  Axiome  qui  du  rcsle  soliffre  beaucoup  d'exceptions  en 
médecine ,  où  les  causes  externes  ne  jouent  souvent  qu'un  rôle 
très-accessoire  dans  le  développement  des  maladies.  Mais  la  rage 
n'est  pas  de  ce  nombre ,  quoi  qu'en  ai  dît  M.  Bosquillon,  le  pi  os 
grand  saigneur  de  Paris  après  M.  Broussais.  On  se  souvient  que 
M.  Bosquilloa  regardait  la  rage  comme  un  produit  de  l'imagi- 
nation effrayée^  Système  insoutenable ,  car  enfin  ;  le  premier  en- 
ragé ne  ccaignait  probablement  pas  ce  qu'il  ne  connaissait  pas  : 
.et  puis  qu'est-ce  que  l'imagination  d'un  chien ,  d'un  enfant,  etc.? 
Plique. —  Une  jeune  femme ,  âgée  do  25  ans ,  avait  les  parties 
sexuelles  obstruées  par  une  touffe  énorme  de  poils  feutrés  ,  lel- 
Jàment  que ,  la  nuit  de  ses  noces ,  le  mari  ne  pût  s'acquitter  du 
•dé voir  conjugal.  Le  lendemain  celui-ci  proposa  de  couper  cette 
touffe  malcfncontreuse;  mais  au  premier  coup  de  ciseaux,  la  femme 
éprouve  de  si  vives  douleurs  qu'il  est  obligé  de  suspendre.  On 
iénvoie  chercher  M.  Otanam  :  il  visite  cette  femme,  et  trouve  en 
^ffet  des  poils  d'une  longueur  triple  ou  quadruple  de  ce  qu'ils 
sont  dans  l'état  naturel,  rudes  au  toucher  et  trèsTsensibles  ;  il 
iessaie  d'en  couper  quelques-uns  à  six  lignes  de  leur  base  ,  il  en 
découle  du  sang.  L'écoulement' des  règles  était  toujours  diâicile, 
et  sa  faisait  par  une  espèce  d'infiltration.  —  Bains  ,  bains  sulfu- 
reux ;  frictions  avec  l'onguent  mercuriel,  qui  ne  dut  pas  beaucoup 
contribuer  à  démêler  ce  feutrage.  Enfin,  application  de  cette  e6m<^ 
position  dont  les  juifs,  à  qui  la  religion  défend',  comme  on  sait) 
de  se  raser,  usent  généralement  pour  se  faire  la  barbe ,  et  leurs 
lemmesjà. titre  de  dépilatoire  des  parties  sexuelles.  Cette  oonvpo- 
«ition  renferme  du  sulfure  jaune  d'arsenic,  du  sulfate  de  enivre 
jcI  de  la  chaux.  On  en  fait  une  pâte  avec  de  l'eau  et  quelquefois 
-du  savon  râpé. 

Les  poils  in  triques  deviennent  d'un  brun  rouge  ,  leur  gros-^' 
seur  diminue  de  moitié  dès  le  lendemain  ;  la  pai^tie  fut  liavée  à 
l'eau  chaude ,  brossée ,  puis  enduite  encore  une  fois  de  la  corn* 
ipoiitioii  juire*  Dans  la  nuit  la  touffe  se  détacha*  Néanmoins , 
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jpendnnt  un  mois  eficore  le  mont  de  Vénus  fut  frictionne  avec 
une  pommade  dans  laquelle  entraient  le  sulfure  de  potasse, 
le  chlorure  de  chaux  et  le  charbon  animal  avec  l'axonge.  Les 
poils  commencèrent  à  repousser  au  bout  de  vingt  jours. 

Nous  avons  écrit  le  nom  de  plique  en  lêle  de  celte  observa- 
tion ,  quoique  l'auteur  la  considère  comme  une  espèce  de  teigne , 
et  cela  parce  qu'il  emploie  avec  un  succès  constant  la  pom- 
made dont  nous  venons  do  parler  dans  le  traitement  de  toutes 
les  teignes  du  cuir  chevelu.  De  son  côlé,  le  rapporteur  doute  un 
peu  de  l'authenticité  de  ce  fait;  il  dit  du  moins  qu'il  est  en 
opposition  avec  les  observations  de  J.  Franck  ,  de  Wilna,  placé 
sur  le  théâtre  le  plus  avantageux  pour  observer  la  plique. 
Universa  superficies  cranil  in  plica  rccenti  a  rudiori  attactu 
dolore  ajjicitur^  et  nunquam  aines  ipsi  sensu  inslruuntur.  Fa-^ 
hula  quoque  crines  sanguinem  fundcre,  Bulbi  aliquando  in^ 
tiimescunt  ac  inflajnmaiionis  fere  vestigïa  exhibent  :  capillorum 
vero  diameter  normalis  manet. 

Cataracte.  Enfin  le  dernier  fait  contenu  dans  le  manuscrit  de 
M.  Ozanam  a  trait  à  la  cataracte.  Il  s'aj^it  d'un  ouvrier  en  soie 
qui  recueillit  cette  conséquence  d'une  ophthalmie  mal  traitée. 
M.  Ozanam  fît  frictionner  les  paupières  et  bassiner  l'œil  malade 
avec  du  suc  à^anagallis  phœniceo  fiore  y  extrait  au  mois  de  sep- 
tembre. En  quarante  jours ,  l'œil  revint  à  son  état  naturel.  Néan- 
moins l'auteur  convient  qu'il  ne'faudrait  compter  ni  sur  ce  mojen, 
nî  sur  d'autres ,  lorsque  le  cristallin  est  ossifié  ;  ce  que  je  n'ai  pas 
de  peine  à  croire  :  je  douterais  plutôt  de  l'efficacité  du  suc  de  l'a— 
nagallis ,  lors  même  que  le  cristallin  n'est  qu'opaque.  En  effet , 
il  est  possible,  à  to\ite  force,  qu'on  confonde  une  simple  taie 
avec  une  cataracte ,  et  cette  confusion  expliquerait  assez  bien  ce 
que  l'observation  qui  vient  d'être  rapportée  présente  d'extraor- 
dinaire. 

Blessure  du  crâne,  M.  Larréy  fils  ,  qui  promet  de  porter  di- 
gnement un  nom  si  cher  à  la  chirurgie ,  fait  présenter  par  M.  Bres- 
chet  un  homme  auquel  une  blessure  a  emporté  une  portion  d'os 
considérable.  Néanmoins  la  peau  d'est  cicatrisée;  mais  êllè  esl 


vUibkmcoi  çxci^ie  par  1^  mouyeiDens  du  ccrveaUi  quVlU  re^ 
couvre  imm^'dialemeut.  Les  un»  dUent  que  ces  mpuvemens  d'ar 
luiitseipcnt  et  d'élévotion  répondent  parfaitemeut  à  ceux  de  la 
respiralon  et  de  la  circulation  ;  les  autres  disent  qu'il  ^y  a  pat  de 
correspondance, 

Cholérd'-niorhus^  M,  Desportes  demande  la  parole  pour  pro- 
poser la  formation  d'une  commission  qui  serait  chargée  d'étudier 
le  choléra -morbus.  Il  semble,  en  effet,  trcs-prudent  de  ne  pas 
attendre  le  danger  sans  se  préparer  à  le  recevoir,  s'il  est  impos* 
sible  de  l'éviter  ;  ipaîs ,  d'un  autre  côté ,  comment  étudier  une 
maladie  sans  la  voir?  Pans  les  livres?  cela  vaut  mieux  que  rienî 
et  l'Acadjémîe  accueille  la  proposition  de  M*  Desportes.  ^ 

Séance;  du  î**".  On  revient,  à  roccasion  du  procès-verbal  ^  sur 
le  blessé  de  M.  Larrey  fils. 

M*  Moreau  dit  que,  quand  cet  homme  sç  porte  bien ,  les  mou^^ 
vemens  du  cerveau  cessent.  Ce  fait ,  affirmé  par  M.  Amussat,  esl 
contesté  par  M.  Rochoux. 

•  M*  Aniussat  ajoute  que,  lorsque  cet  homme  respire  e^  souffle , 
les  battemens  du  cerveau  sont  isochrones  avçc  ceuiç  du  ccpur; 
mais  que  quand  il  prie ,  quand ,  par  exemple ,  on  lui  fait  conter 
son  histoire,  le  cerveau  reste  immobile.  C'est  ee  qu'ont  pu  vojr 
MM.  Mpreau  ,  Loujçr-Yillermay ,  Esquirol ,  et  plusieurs  autres 
académiciens.  M.  A mussat  insiste  sur  ce  phénomène ,  parce  qu'\l 
doit  modiBer  l'opinion  établie  par  quelques  physiologistes  ^  sa*r 
voir,  que  les  mouvemens  du  cerveau  correspondent  toujours  i 
ceuTç  de  la  respiration  et  de  la  circulation. 

MM.  Brcschet  et  Kochoux  soutiennent  que,  quand  le  malade 
parlait ,  les  mouvemens  du  cerveau  étaient  »  à  la  vérité  t  moias 
forts ,  mais  qu'enfip  ils  étaient  perceptibles.  Le  cervcai)  était  agité 
de  trémulations* 

M.  Castel  dit  que  ces  phénomènes  rentrent  dans  les  variétés 
de  mouvemens  que.les  battc^nieps  du  oœ^r»  la  respiration,  la 
voixf  la  parole  ^  imî>riment  nécessairement  au  cerveau, 

|f.  t^ibert  rappeUe  que  def.£Aitsse^lfl^,sofii,cpi|siWt 
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Observations  sur  les  plaies  d'armes  à  feu ,  par  M.  G^ikriel 
PelléUn.  —  L'auteur  lui-même  lit  ces  observations  ,  dont  nou^ 
rendrons  compte  en  parlant  du  rapport  dont  elles  seront  Tobjet. 
Ifous  n'ayons  rien  à  en  dire  ici. 

Nouf^eau  moyen  hémostatique^  par  M.  Bonafoux.  —  Né  • 
établi  dans  le  midi  de  la  France ,  dont  il  psirle  la  languie,  M.  Bo* 
nafoux  est  venu  à  Paris  pour  y  faire  connaître  sa  découverte.  II 
eut  d'abord  l'intention  d'en  faire  un  secret.  C'est  en  effet  comme 
tel  que  le  ministre  de  l'intérieur  l'a  adressée  a  l'Académie;  mais 
M.  Bonafoux  a  senti  que  cela  n'allait  pas  avec  la  dignité  de  son 
diplôme,  et  il  a  pris  le  parti  de  publier  ce  k^W  avait  d'abord  ré- 
solu de  caclier.  Il  donne  donc  lecture  de  la  première  partie  de 
son  mémoire ,  Inséré  tout  entier  duns  le  cahier  de  janvier  de  ce 
même  journal. 

Ensuite  l'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  le 
rapport  de  la  section  d'anatomie  et  de  physiologie  sur  la  présen- 
tation des  candidats  à  la  place  vacante  dans  son  sein.  M.  Cru-^ 
veilhler  est  le  preniier  ;  puis  viennent  MM.  Ségalas  et  Plorry. 

Séadtce  du  8. — Election  de  quatre  juges  et  un  suppléçint.  Cette 
spance  n'ofFre  rien  de  médical  ;  elle  se  passe  tout  entière  à  faire 
des  scrutins,  c'est-iWire  à  rcicclion  des  juges  que  l'Académie 
fournira  dorénavant  aux  concours  cpil  s'ouvriront  devant  la  Fa- 
culté de  médecine  de  t^arii.  La  première  chaire  est  celle  de  patho- 
logie externe ,  vacante  par  une  de  ces  mutations  comme  II  s'en 
fait  tant  dans  les  corps  enseignans.  Un  décès ,  une  retraite,  une 
destitution  vîcnnent-ils  à  faire  un  vide ,  aussitôt  toutes  les  ambi- 
tions professorales  entrent  en  émoi.  Peu  importe  la  uatiire  de  la 
chaire  ;  toutes  se  disent  également  propres  à  la  remplir.  J'ai  connu 
i|n  médecin ,  physiologiste  par  inclination ,  qui  prétendait  préci-^ 
sèment  à  une  chaire  de  pathologie  chirurgicale.  A  la  vérité,  c'é- 
tait un  de  ces  heurenx  talens  qui  se  prêtent  avec  une  adn)iral>le 
facilité  aux  emplois  les  plus  divers  ;  mais  ces  talens  sont  rares , 
et  les  prétentions  dont  nous  parlons  sont  très-communes.  L'exem- 
ple les  multiplie  en  les  encourageant* 
Qu'arrive-t-il  7  C'est  que  ces  professeurs  sonl  déplacét ,  la 
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Faculté  qui  les  admet  y  perd  en  considération ,  les  élèves  cLjeiv 
chent  des  leçons  ailleurs ,  et  l'enseignement  particulier  finit  par 
l'emporter  sur  l'enseignement  public  légal.  Mais  il  faut  entrer 
d'abord,  sauf  à  recouvrer  plus  tard  cette  rectitude  de  jugement 
qui  vous  fait  reconnaître  votre  incompétence  juste  au  niomcut 
où  il  se  présente  une  chaire  pour  laquelle  on  se  sent  plus  de  goût 
et  d'aptitude.  C'est  une  page  de  Thistoirc  des  trois  Facultés. 

Des  quatre  juges  que  doit  élire  TAcadémie  ,  deux  doivent 
appartenir  aux  hôpitaux  :  ce  sont  MM.  Ribes  et  Murât.  Les 
deux  autres  sont  MM.  BafFos  et  Breschet. 

J'ai  entendu  faire  quelques  observations  à  l'occasion  de  ce  der- 
nier choix ,  non  que  personne  conteste  à  M.  Breschet  les  talens  de 
bien  juger.  Qui  peut  se  flatter  de  posséder  plus  de  connaissances  en 
chirurgie,  plus  d'érudition  en  analomic  et  en  physiologie?  Le  bruit 
a  couru  d'abord  qu'il  se  mettait  lui-même  au  nombre  des  com- 
pétiteurs ,  et  c'était  là  sa  place.  Or,  le  rôle  du  candidat  est ,  en 
pareille  matière  ,  autrement  difficile  nue  celui  du  juge  ;  mais  on 
s'est  rappelé  que  M.  Breschet  avait  intenté  un  procès  de  plagiat 
à  M.  J.  Cloquet,  l'un  des  concurrens.  Que  faire?  Il  pourra  res- 
ter quelques  préventions  dans  l'esprit  de  ceux  qui  ne  connaissent 
pas  M.  Breschet  ;  mais  je  suis  persuadé  qu'elles  ne  seront  pas  par- 
tagées   par  SCS  amis.    La   mission    qu'il  vient  de  recevoir  de 
l'Académie  est  une  mission  sainte  ;  il  le  stnt ,  et  je  crois  pou- 
voir alHrmer  qu'il   ne  se  mêlera  aucun   ressentiment  îiu  juge- 
ment qu'il  portera  sur  le  mérite  des  concurrens.  Que  les  amis  de 
M.  Cloquet  se  rassurent  I  les  sentimens  généreux  ne  sont  pas  rares 
chez  les  hommes  ,  et  je  connais  tel  et  tel  agrégé  qui  n'aurait  peut- 
être  pas  été  nommé  si  les  juges  ne  se  fussent  jetés  dans  un  sys- 
tème d'indulgence  par  la  crainte  d'être  accusés  de  sévérité  envers 
uu  candidat  qu'ils  n'aimaient  pas. 

M.  Hervez  de  Chégoin  a  été  nommé  suppléant. 
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ùrand  mouvement  dans  le  personnel  ifiédical  des  hôpitaux^ 
en  exécution  du  noui^eau  réglepient^. 

C^est  par  erreur  que ,  dans  le  dernier  caliier  de  la  Rei^ue ,  oli 
à  publié ,  d'après  plusieurs  journaux ,  des  nominations  de  mi^ 
decins  faîtes  par  le  conseil  général  des  hospices,  et  soumises  à  la 
ratification  du  ministre.  Cet  énoncé  est  inexact ,  et  nous  nous 
empressons  de  le  rectifier  >  Le  conseil  ne  àomme  point ,  U  pré- 
sente pctur  chaque  place  une  liste  de  candidats  ;  le  ministre  n'4 
donc  pas  à  ratifier  mais  à  faire  des  nominations  ,  en  choisissant 
parmi  les  candidats  qui  lui  sont  présentés  par  le  conseil.  Les 
listes  de  présentation  étaient  de  cinq  candidats  d'après  t^ancien 
rl?glement,  elles  ne  3bht  plus  que  de  troi^.Jd;  après  le  nôuTeau; 
voilà  toute  la  différence  :  le  mode  de  ^omuiation  est  resté  W 
xnéme.  •  .-r 

Ily  a  beaucoup  à  dire  sur  çè  mode  dé  nomination ,  soit  qu  on. 
ie  considère  en  lui-même  j  soit  qu'on  le  juge  par  se%  résultai* 
Aussi /.que  n'en  a-t-pn  pas  dit^  et  surtout  depuis  deux  mbisT 
Si  nous  arrivons  après  neaucôup  d  autres ,  ce  ne  sera.pfis  dti  moins 
poui*  ^répéter  les  impertinencQi . ,' les  sortes  déclàmatidniBk  et  tes 


connaissances  posilivçs  sur  la  matière,  rious  ne  parlerons,  a 
propos  aè'^cés  po^^natiops,  ni  de  coups^â! fiiat  ^  ni  de  îbajrHcadea  J 
ni  de  jriMiiWifg'fiftmiVéfV.m  ^™^  dé  jésuitisme.  Tous  ces  liêuz«<^ 
communs  dé  '  rbétorique  revplûtiônhaire/tous  ces  appèt9  anx 
passions  de  la  mmthude  ignorante  ne  fient  point  dà  tout  nom 
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foit.  Ce  n'est  pas  en  ameutant  les  haines  et  les  préjugés  les  ptnt' 

irascibles ,  maïs  bien  en  éelairant  l'opinion  par  des  discussion! 
franches  et  consciencieuses,  que  nous  croyons  pouvoir  espérer  de 
faire  quelque  chose  pour  l'utilité  publique ,  pour  ia  dignité  et 
la  véritable  indépendani^  de  oatce  profession. 

Le  conseil  général  ijes  hôpitaux  présente  assurément,  dans  sa 
composition  actueUe ,  une  réunion  d'hommes  aussi  distingués  par 
leurs  lumières  que  par  leurs  vertus.  Quelles  que  soient  les  pré- 
ventions de  ces  esprits  étroits  et  passionnes  qui  ne  savent  voir  et 
juger  dans  les  hommes  que  la  couleur  politique,  nous  le  disons 
hautement ,  parce  que  telle  est  notre  coniicllon  ,  les  changemens 
que  l'esprit  4^  parti,  pourrait  provoquer  dans  le  personnel  d^ce 
conseil  n'apporteraient  aucune  garantie  réelle  d'aïuéliocatjon  ; 


e  du  mouvement  nevaudraitp 
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rait  valoir  moins,  que  Thomme  de  la  résislance  dont  il  pren- 
drait la  place,  et  réciproquement,  parce  que,  après  tout ,  il  ne 
s'agît  là  ni  oc  mouvement  ni  de  résislance ,  mais  de  probité , 
d'humanité ,  de  bon  sens  ,  de  capacité  admiuistralive  ,  et  enfin 
de  considération  personnelle ,  toutes  choses  qui  certes  ne  ^at  pas 
inhérentes  à  la,  couleur  politique.  ' 

Cependant  ce  conseil  ne  choisit  pas  toujours  bien  i  ii  beaucoup 
jiilès,  les  candidats  qu'il  doit  présenter  aU.  ministre.  M.^is,  de  bonne 
foi,  comment  pourrait-il  mieux  foire  en  suivant  les  erremens  ,de 
niïstitution  défectueuse  qfii  lui  confère  ce  droit,  ou  plutôt  q^ui  lut 
impose  ce  devoir,  sans,  rt^gle  et  sans  garantie  d'exécution  ?[Repré-; 
^ijtez-vous ,  autour  d'un  lajiis  vert,  une  douzaine  de  persojinar- 
ges  respectables ,  pairs  de  France ,  magistrats ,  banquiers  ou 
notaires ,  délibérant  ^avcmçni  cl  votant  au  scrutin  secret,  sur 
le  mérite  et  la  capacité  dçs  médçcins  auxcjuels  seront  confiées  les 
fondions  publiques, les  plus  imporlantes  de  leur  élat,.  fonction^ 
qui  ont  une  influence  directe ^«r  lechiHVedela  movlalilé  comme 
sur  les  progrès  de  la  science ,  et  qui  sont  d'ailleurs  un  juste  snjel 
d'émulation  et  de  noble  nmliltion  pour  les  médecins ,  dont  éllcS 
fi\cnt  presque  toujours  le  ranjj  i;t  la  position  suci;tle!  Sur  qu  cil  es 
données  un  pareil  jurjpourra-l-ilfuiiiler  ses  jiigemen5?.IiicapaLle 


««  I  laiiicstem  dose  y  paan^écWicr  >  tôi  coMcîeAOfc:^)  qfae^  Imrfàebob 

pkis^rompca^&efKÇfttidbiîVtii'téi^b^  k  serrîlEté^  dé 

l'iBldgtt0.e%dbjciwrtÉtaMiiMlA^  rérltéi,  bàtm 

namÈmBOP^hê  tOÊmhvmàf  Hbrtifitfcoa^  hyjMtBoàoipeg  daîlfaiBwntf 
4eiikng{f»deÉpH;FitdbiÉÎ8ft»tiiii  diqs  Jbiti«KBS)dTâsi  fcv'cimM 
tni«ceuft«eifetài*  pâ»èi|^ueoai{i.pln»al9s«nley€tki  crnsëxpuBiiceè 
sentent,  è  eÉupiflàryMfaflÎBS  funestes;  >B  £meI  ledire,  etie 'ré^f 
pélor,.«t;le  d^oiAra'48  teiite:iD«uêi»,:  JB^ 
siiît  cliteBdiiei  9  mn.tA  état  de  okmesi  atr^ÈJas^  emiïmké  kiMfkï4M^ 
pdBMot{il''biiBtt}M|Qt  pMUP  lar9iédecme.«Aî(wtoDS  qtt^il'ii'Ml  pmf 

dém»0MAwinimiinf  MÉ  là  laiortciifiie,  «t/^i)Ms^>  sm  lîdicale^eK: 
leur  faisant  JcrufiWr  des  médecins.  liesAtilteur  nojieii-dblMitti^^ 
en  mine  une  institution  auS9i  Joalenoo^tj^^e,  c'est,  selon  nous, 
d'en  produire  au  grand  jour  les  résultats.  Jamais  plus  belle  occa-> 
sîon  ne  s'est  présentée  que  celle  d'un  nouveau  règlèttient,  qui ,  en 
augmenlyait  «de^)>0lki1lK<!)ap  le  nombre  des  placeft^  mont  ^e  donner 
lieu  à  la.  présentation  à  p^u  près'.simultanée  deyingfe-ci^q  à  trente 
listes  de  candidats  ,*  ce^qiii  i|ê  ssétait  peut-étfe' jamais  fi^^  Jtft  ^l 
qu'au  reste  nous  so^iiâies  loin  de  désapprouvei)^,  ç^^  n^  éVa^ 
qu'une  voix  surla|ié(^§4ÎJbidi  alimenter  lenpmbrejdeliû^ébii^lr 
et  des  chirurgiens  dasÂ  les  bdpkaux  de  Pari^  ..... 

Si ,  dans  les  crrconstànces  ordinaires ,  des  nominations  inconve-> 
nantety^ipû  se  faisaient-isolement  elà  de  longs  intcfvallca ,  pas*  • 
saient  S;0UYent  inaper^e^,  il  n'enaj)9s  ét^  ^^ip^eeetto^fo^ 
Un  n^ouvement  prjo^que  gén^  dans  l<^.b9pitaiu^,)fe.{i!0ji^«it: 
n^nqvieC: d'exciter  aa  plus ban4  di^Dé»l'att6Btion  du-pnbbe,  et  • 
de  fixer  les  ngavds  dn  gouvernement.  Aussi,  indépieadatiiiti^nt  i* 
d«  e«ntr61e  de  l'èpShtbn ,  qtïiià'est  extftj^cé  d'ilnb' manière  assez  ' 
Ti|jcmreùse  p^r  lëS  Jowhiauxf ,  ou  peut-êtrç  par  Téfifet  même  de  ' 
ce  contrôle ,  Tsjutoifité  supérieure  sçm^lile  se  rayise^l  C'est  ce 
^uW/doi^,  ^t^r|^I][l^t  inférçr  des  retards,  eiftraardii^ire^,  «t  :, 
tout-à-fait  inouis  que  cette  affaire  éprouve.  Toutes  les  présentiNr  * 
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lioDâ  lont  faites  depuis  loiig*-temps ,  la  plupart  le  sont  depaiâ 
deuxiBob  et  pltu^  sam  qu'aucune  nomination  soit  encore  con-< 
nuCb  On  assure  que  le  travail  est  resté  jusqu'ici  dans  les  bureaux, 
du  prâet  de  la  Seine  y  et  que  ce  magistrat ,  qui  d'ordinaire  se 
cmitentait  de  transmettre  passivement  au  ministre  les  présenta- 
tîoBt  du  conseil  des  liospices  dont  il  fait  partie ,  veut  aujourd'hui 
user  lai^ment  du  droit  '<,  qui  lui  est  attriliué  par,  le  règlement , 
de  donner  son  avis  sur  ces  présentations.  Quoi  qu'il  en  soit ,  nous 
profiterons  de  ce  retard  pour  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
tout  l'ensemble  du  demjer  travail  du  conseil.  Au  lieu  de  ne  pu- 
blier qiie.  les  noms  portés  en  première  ligne',  comme  l'ont  fait 
tous  les  journi^ux,  nous.d(»nons  les  listes  de  présentation  tout 
eptiiFesy  autant  do^^moins  qu'il  nous  a  été  possible  de  nous  les 
procurer^  en  indi^^uÀt  par  des  points  les  noms  des  candidats  que 
nous  n'avons  pu  connaître  (i). 

Candidats  médecins. 

MM.  lyiM. 

Clément  rtA  •.  i  ^Martin  Solon 

Beaujon, /•  ••>••• 

Hdpitaldej'  *  J^'  "  *  i  place*  V  •  •  j^  •  •  - 

'î"        *  ■•  •  .  r  •         '  St*  Louis  y? 


I  place.  Y  •  . 


^»<—^>*i»—>^—»*»i^«»— —*—»<*■>       I    I  I  I        — WWfc.*i 


(i)  Notts  nom  vommei  iârenéê  du  sccrëtarial;  de  radniinistratîon 
detlio§pi4es|^nr avoir  communication  de  ces  listes;  elle  nous  a  été 
refasse,  mais  poliment  èl  par  mesure  générale.  On  ne  conçoit  pas 
qii^ll^  p«ut  être,  e^  pareillie  jnati^^e,  la  raison,  de  cette  réserve  dl^ 
plomatiqut  »  ni  pomment  on  .^r oit  devoir  Csiire  mystère  d'ope  cliose 
que  le  public  a  tant  d'intérêt  à  conuaitrè,  et  qui  méfiie  ne  peut  pas 
être  secrète»  puisque  tout  ipC'decin  qui  a  &it  uoe  demande  doit  savoir 
néeessàirement  s*il  a  été  présenté,  et  dans  quel  ordre.  Telle  est  cepen- 
dant, fur  ce  point  I  la  jurisprudence  de  Tadministration  des  b6pl« 
tans.  '   •    •  1        ^     ■■.•'■ 


TiltETiS. 


3iï 


Candidats  médecintm 


MM. 

Piorry 

•  •  •  • 

•  *  »  •  . 

iGuilbert 
jFo  ville 

Milivier 


re 


4  places. 


Voisin 
Foville 


Falret 

IMitivier 
Foville 


ne 


•   •  •  • 


2  places,  r 

.MaiUy 


>  •  •   • 

a      •       •       • 


MM. 

«f  •       j   rHervez  de  Chëiroia 
Alaison  de  )  ^ 

Santé , 

I  place. 


\ 


{Vallerand  de  la  Fos« 
•e. 
Pruss-   • 
Rousset-Duchez    , 

(Brîcheteau  . 
Delarroqne  . 
Dan  vers 
— 
Delarroqne 


['■:^ 


docliin 
I  place. 


Pavet  de  Gourteille 

*    •     •     •     i»     •     •     « 


(ouneau 


Maison  /Morean 
d'accou-  .1.  ^  •  • 
cbement,  \ .  •   .  • 

I  place.    {   — 

rPmss 

Bicétre,  JRochoux 
I  place. 


•.-•  ♦ 


■   •    »  •    • 


Enfans 
toialades.  \  n     i  i 


Fizeau 
Gtâlberl 


f 


Mante  ée  Mieiigelf 

.    .   -  ■        •  r 

•    '    '    1    •    •   •*..?•'.   à 

_  k 

*.•■   J.-'.    •        .     ■  ■  -  -• 


9tc  variâtes. 

Candidats  ckirurgi 
MM. 


Ydpe.» 
A  la  Pitié, 

A  St-A 

■  pU».      .   ._.   . 

■  pW 

A  S.i.1- (■'■•'»' 

ANec! 

Loui.,    /■  ■  ■   ■ 

.,te.  |-_:- 

/Berard  ^H 


Si  peu  qu'on  sait  versé  dans  la  connaissance  (le  notre  person- 
nel médical,  ilsuffîtde  jeter  les  jeux  sur  ces  listes  pour  être  frappe 
de  plusieurs  ïncouvenanees  i^ui  blessent  les  plus  simples  nations 
d'équité  et  de  jostice  distribativc.  La  lettre  même  n'a  p.ts  été  plus 
rcspectéeqne  l'cjpri'f  ;  car  ou  pourrait  citer  tel  candidat ,  pré- 
senté en  première  ligne,  qui  ne  satisfait  pas  aux  condidions  d'âge, 
et  d'ancienneté  de  réception  ,  imposées  par  le  règlement.  Ifoni 
nous  abstiendrons  de  tonte  désignation  persomuJlë.  11  est  un 
mojenqni  non3-sem.Ue  préférable,  pour  éclairer,  s'il  en  est  temps 
encore  ,  l'autoriLé ,  ot  en  tout  ciis  pour  la  prémunir  désormais 
contre  les  entrai  ncm  en  s  de  l'erreur  ou  de  la  séduolion.  Que  ebaque 
compétiteur  publie  tout  simplement  sa  demande  par  la  voie  dts 
Journaux  âemëdMme.C'«Sts»rlaplaeepubbque,'c'est  en  présoice 
d'une  opinion  ccla'iréé  et  compéleute  que  de  telles  aifaires  doi- 
vent être  traitées.  Tous  ceux  qui  ont  quelques  droits  réels  à  faire 
vabi^  osViutMeat  i^IfugDer lavette  publicité;  et  les  autres,  en  la 
déclinant ,  se  dési^nerdeM'eins- mêmes  ;  il  n'y  aurait  plut  afors 
k  ac  méprendre.  G'esi  d'apr.(!s  ces  considérations,  et  pour  j^- 
drc  l'exemple  au  précepte*,  que  nous  consignons  i<i  tes  deux 
pièces  suivantes. 


VlUÉTÉS.  itQ 

M.  le  ministre  secrétaire  d'état  au  département  de  t intérieur. 

Paris  le  26  janvier  1 83 1 . 
Monsieur  le  ministre , 
J'ai  Thonneur  de  vous  adresser,  cî-j6înte,  une  copié  dîe  là 
demande  que  j'ai  présentée  un  peu  tardivement  au  conseil  géné- 
ral des  hospices  pour  une  des  places  de  médecin  de  la  Satpétriéft^ 
(Hospice  de  la  vieillesse  femmes  ). 

Yous  pourrez  voir ,  en  examinant  cette  demande ,  que  depuis 
vingt-quatre  ans  j'ai  appartenu  aux  hôpitaux  civils  de  Paris  H 
tous  les  titres,  que  j'y  ai  exercé  toutes  les  fonctions,  depuis  cèllcJs^ 
d'élève  externe,  jusqu'à  celles  de  médecin  en  chef  que  j'ai  remplies 
pendant  plus  de  dix  ans  y  compris  sept  années  de  prOfeSsbVâft' 
clinique,  et  que  c'est  par  une  circonstance  de  fbfce  majéùi^è  qtië' 
je  su7s  sorti  momehlânéiùent  de  cette  carrière,  dans  laquelle  je 
désire  rentrer. 

Sôuîs  tous  ces  rapports,  ou  plutSt  d'après  tontes  ces  consfdiS^' 
rations  réunies,  je  crois  être  dans  une  position  uuîque  parmi  lés 
compétîfèûts   qui  se  présentent,  surtout  après  les  nbnSbreiisies 
nominations  et  préii^ftifioâls  qui  viehnftlit  d'être  faitêâr  daèëles 
hôpitaux.   . 

Cependant  je  me  trouve  n'être  porté  que  lé  troisième  sur  une 
liste  de  présentation  qui  doit  vous  être  en  ce  moment  soumise  ! 
Si  ce  classement,  était  fait  par  des  médecins ,  procédant  par 
scrutin  indii^idùel  ^  il  j^  aurait  p^ésomptioA  àé  hienjiigé^  et 
l'on  devrait  naturellement  s'îitlcn5}fe  à  ihîè  Wïàtd^if'ySàïisavttifP 
exainèn ,  le  premier  présenté  sur  chaque  liste.  M&is'il  n^eii  ékV 
point  ainsi.  £es  présentations  sont  faites  pat  dés  Kôniliiës  fôti  Koîfà^' 
ràÛes  et  tori  éclairés  sans  doute ,  n&ais  tous  plus  ou  niôins  incbtn- 
pétens  pour  l'appréciation  des  titrée  d'un  rtiêié^a)'  éil&  )pfùcè^^ 
dent ,  d'après  les-  régfêmêns ,  psit  scrùtiri  dé  liste  i  d*bÛ  il  pèÙt 
r&ùîier  que  celui  qui  à  éù  tôiit es  Tes 'dernières  vôîi  se  ttou^é* 
port^  le  premier  sur  la  liste  de  présentation.  Ausèl  "eii-li  àrrivlP 
plus  d^ùnç  n>!s  qyele  mibistré  né  s^st  pâé  aàtféîà^  &'  V&SS^'  ae 
presentanon. 


3ao  viuitoés. . 

,       I        ,        •     •  •  •  B 

Lors  de  l'organisa  lion  du  bureau  central  des  hôpitaux,  jpar 
exemple,  sur  six  médecins  qui  furent  nommés  le  7  août  ï8iO 
par  M.  Chabrol  de  Groussol ,  alors  sous-secrétaire  d'état  au  mi- 
nistère de  rintérieur ,  deux  seulement  étaient  portés  les  premiers 
sur  les  listes  de  présentation  du  conseil  général  des  hospices.  Les 
quatre  autres  qui  furent  choisis  étaient  portés  en  deuxième  ^ 
troisième  et  cinquième  ligne  sur  ces  listes.  C'est  ainsi  que  nous 
fûmes  nommés ,  par  le  même  arrêté  ,  M.  Magendie ,  M.  Lisfranc 
çt  moi }  tous  ti*ois  anciens  élèves  des  hôpitaux ,  ayant  des  droits  in- 
contestables ,  et  notre  nomination  ne  fut  pas  l'objet  de  la  moindre 
critique. 

Je  ne  demande ,  M.  le  ministre ,  ni  grâce ,  ni  faveur ,  et  je 
ne  veux  aller  sur  les  brisées  de  personne ,  bien  qu'il  ne  s'agisse 
içi.qu€  de  fonctions  pénibles  et  tout'à-fait  gratuites. 

Si ,  d'après  le  travail  impartial  et  consciencieu!x  qui  sera  fait 
par  votre  ordre  pour  vous  éclairer  sur  les  droits  et  titres  respectifs 
des  compétiteurs,  je  ne  me  trouvais  pas  en  première  ligne  ,  je 
verrats  avec  plaisir  votre  choix  se  fixer  sur  un  autre. 

Je  suis ,  etc.  Signé  Catol. 

Suit  la  cofii  de  la  demande  adressée  auy  hospices  : 

A  messieurs  les  membres  du  conseil  général  des  Mpitaux  ei 

hospices  cii^ils  de  Paris. 
Messieurs , 

Je  n'ai  su  que  depuis  très-peu  de  jours  qu'un  grand  mouve- 
ment s'effectuait  dans  le  personnel  du  service  de  santé  des  hôpi- 
taux ;  que  déjà  la  plupart  des  présentations  étaient  faites  ;  que 
quatre  places  de  médecins  restaient  encore  vacantes  dans  les  deux 
hospices  de  la  Vieillesse  ,  et  qu'il  devait  y  être  pourvu  dans  une 
prochaine  séance  du  conseil  général. 

Je  viens  solliciter  l'honneur  de  vos  suffrages  pour  une  de  ces 
places  9  celle  de  médecin  des  infirmeries  de  l'hospice  de  la  Yieil^ 
lesse.r  femmes). 

..j('<^  espérer,  que  vous  voudrez  bien  accueillir  encore  une  de- 
mande ,  sans  doute  un  peu  tardive ,  mais  appuyée  sui^,  dçs  ^itre  s 
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que  je  peux  rappeler  avec  quelque  confiance ,  puisque  je  les  dois 
tous  à  votre  bienveillance. 

J'ai  qu,arante-cinq  ans  d'âge,  et  il  y  en  a  vingt^quatre  révolus 
que  j'appartiens  aux  hôpitaux  civils  de  Paris,  ayant  été  successî-^ 
vement  élève  externe  et  interne  par  concours,  médecin  en  chef 
par  intérim  de  l'hospice  de  la  Rochefoucauld  et  de  l'hôpital  Neo- 
ker ,  et  médecin  du  bureau  central  lors  de  son  organisation  en 
1818.  Je  donnai  spontanément  ma  démission  de  ce  dernier  emploi 
au  mois  de  février  1823 ,  lorsque  je  fus  nommé  professeur  de  cli- 
nique à  la  Faculté  ,  attendu  que  y  par  le  fait  de  ma  nomination  k 
cette  chaire,  je  devenais  médecin  d'un  service  de  clinique  à  l'hô— 
pital  de  la  Charité.  C'est  là  qu'après  sept  ans  d'exercice,  le  contre- 
coup des  derniers  événemens  politiques  est  venu  m'atteindre* 
Exclu  de  la  Faculté  par  la  réorganisation  du  5  octobre  dernier , 
et  cela  sans  le  plus  léger  motif  personnel  d'exclusion,  je  me  trouve 
pour  la  première  fois  depuis  bien  long-temps,  je  pourrais  dire  de- 
puis mon  enfance  médicale,  hors  du  service  des  hôpitaux,  arraché 
par  cela  même,  dans  la  force  de  l'âge  et  dans  la  maturité  de  l'expé- 
rience ,  à  l'enseignement  de  la  médecine  pratique ,  auquel  je  m'é- 
tais consacré  avec  quelque  fruit  pour  le  public ,  si  j'en  juge  par  le 
témoignage  de  mes  confrères  et  par  les  nombreux  élèves  qui  30 
pressaient  autour  de  moi. 

C'est  à  vous.  Messieurs,  qu'il  appartient  de  me  rendre  les 
moyens  de  poursuivre  cette  utile  et  laborieuse  carrière,  d'accom* 
plir  la  tâche  que  j'avais  entreprise  «  d'acquitter  enfin  tout  ce  que. 
je  dois  encore  à  l'humanité  j  à  la  science  ,  et  à  la  jeunesse  s(U" 
dieuse. 

Je  vous  le  demande  avec  une  confiance  fondée  sur  votre  amoi^r 
du  bien ,  sur  vos  hautes  lumières ,  et  sur  la  bienveillance  dont 
vous  m'avez  dès  long-temps  honoré. 

Ma  reconnaissance  égalera  le  profond  respect  avec  lequel  je 
suis,  etc.     . 

Paris,le  la  janvier  1 83 1.  Signé  Càyol.       . 

Dans  un  prochain  article  nous  ferons  connaître  le  nouveau  rè- 
glement des  hôpitaux  %  et  nous  discuteron;^  ses  principales  ^ispor* . 
aitioos. 


Sid  rJMifffÊi. 


-*^  M.  le  professeur  Delpecb ,  qui  tfvâit  adressa  totît  rêceib- 
meut  à  M.  le  ministre  de  l'idstructiôn  publique  une  lettre  sur  les 
eonccmrs  p6tir  les  chaires  de  médeèine,  et  stllr  les  abu^  qui  s'ont 
attatbés  aux  penhtitàtions  pbur  lès  cbâii*€^  dé  clinique,  àcVu 
éevtÀT  dérid^cer  à  la  chambré^  des  députés  un  atitre  ahtis  relatif 
aux  officiers  de  rCnivôrsité.  Voici  le  texte  de  cette  dernière  pé- 
tition. 

PÉTITION 

A  LA  CHAMBRE  DKS   inSPOtÉS, 

Sur  la  Juridiction  exceptionnelle  dont  les  officiers  de  V  Université 
sont  justiciables  ;  par  le  professeur  Delpech. 

Messieurs  les  Députés , 

.  Un  abus  d'autant  plus  dangereux  qu'il  est  moins  évident  et 
comme  caché  dans  les  dispositions  réglementaires  relatives  à  la 
spécialité  à  laquelle  il  est  destiné,  existe  dans  l'Université  et 
réclame  instamment  votre,  équitable  intervention. 

La  loi  doit  être  égale  pour  tous  ;  et  l^une  des  plus  importantes 
garanties  de  justice  qu'elle  puiss^  donner,  est  celle  que  nul  ne 
puisse  être  distrait  de  son  juge  naturel.  Or,  les  règlemens  uni- 
versitaires ,  sous  le  prétexte  de  dispositions  disciplinaires ,  ont 
institué  dans  les  conseils  académiques  un  pouvoir  judiciaire  tout 
entier  contraire  aux  lois. 

Les  membres  des  conseils  académiques  sont  nommés  par  le 
ministre  de  l'instruction  publique ,  parmi  les  professeurs  de  l'A- 
cadémie et  surtout  du  cbef-lieu ,  sur  la  présentation  des  rec- 
teurs :  par  conséquent,  les  recteurs  composent  réellement  ces 
conseils  (i).  Les  membres  en  sont  révocables  sur  la  proposition 

^i)  Depuis  que  cette  pétition  est  parvenue  à  la  ciiambre,  il  csfc 

intenrann  /iiinfnieft luiAiifieineni  dans  la  comnoiinon  H*ji  t^nnaotla  a^a- 


i'^bfiàng 


acAr 


recteur  d'une  Académie  etoatîtue  un  tribunal  dont  il  eàt  ftési-' 
dent  :  il  distribue  à  seuigré  les  rôlei  judtèiairtfs ,  ati)t  nietUbtr^ 
djaoonsal.  H  dénonce  lesr«ffidf6s  doiït  il  Viigit  et  s'^teuper;  H 
ordonne  les  enquêiéB  en  les  fait  Im-méme;  il  notniu^  lès  cbttih 
missions  «'il  en  «et  oéèesMP»,  pcnir  les  nffcfrmatiom  ;  il  r^rid' té- 
moignage ;  il  plaideliiî*inèoie,  s'il  FentendatinÂ)  péiure«ift filtre 
l'accusation  ;  il  ordonne  si  l'accusé  sera  entendu  ou  non  ;  il  rédige 
et  porte  la  sentence  ;  tout  cela  se  passe  à  huis*clos  ;  l'accusé  ne 
pe«t  asiiister  aux  débats,  s'il  y  en  a ,  ^'ne  pfeut  être  assisté  d'un 
consed*  I#  tHbwiàl  peut  disposer  d'une  pénalité  Fort  étendue  <^ 
fort  grave  y  et  dont  l'sfpplieation  est  etrtièrettient  arbitraire  ;  ctlii 
sentence  portée  est  iotimée  par  le  recteur  à  la  cour  rojale  du 
ressort,  pour  lâtre mise  &  exécution. 

Tous  les  détails  de  cet  énorme  abus dMraîeiit  moins  connus, 
sans  les  exemples  d'application  qui  ODt4cé  jnorlés  à  hl  connais- 
sance du  public* 

Quelques-uns  de  ces  exemples  ont  été  biea  ^uaus^  parce 
qu'ils  ont  eu  lieu  dans  la  capitale  ;  mais  il  j  en  a  eu  de  moins 
édàtans ,  parce  qu^  se  sont  passés  dans  les  départemens  ,  et  qui 
n'en  ont  pas  été  moins  odietox  :  on  a  pu  r&ir  là  tout  ce  qu'âtic 
institution  aussi  vicieuse  pouvait  serviir  dé  lÀtfiies  dt  ie  passion^ 
personnelles. 

Qu'un  instrument  de  despotisme  aussi  dangereux  ait  été  in- 
stitué ,  conservé  par  des  autorités  qui  avalent  pour  but  manifeste 
de  modérer  ou  d'empêcher  totalement  la  diffusion  des  lumières , 
la  chose  se  conçoit  aisément^  inais -qu'elle  continuât  d'être  to- 
lérée dans  une  situation  sociale  où  le  prix  des  lumières  est  senti , 
voilà  ce  qui  serait  difficile  à  concevoir. 

Il  suffira ,  on  n'en  saurait  douter,  que  l'attention  du  gouver- 
nement soit  fixée  sur  im  abus  aussi  digne  de  son  examen ,  pour 
qu'il  cesse.  J'ose  vous  supplier,  Messieurs ,  de  renvoyer  ma  pé- 

démiques;  mais  qu'importe  le  personnel  de  ces  conseils?  C'est  leur 
jMridietkm  qoi  est  une  monstiuosité. 


3a4  •       -yAriétés. 

tîtioD  à  M.  le  ministre  de  rinstructîon  publique ,  pour  qu'il 
.fasse  disparaître  des  règlemeos  et  des  ordonnances  relatives  h 
rUniversilé,  toutes  lés  dispositions  qui  ont  crée  la  juridiction 
des  conseils  académiques ,  et  ordonner  que  tous  les  délits  qui 
pourront  être  commis  par  les  officiers  de  l'Université ,  comme 
.par  les  étudians,  seront  renvoyés  aux  tribunaux  ordinaires. 
Je  suis  f  avec  respect ,  Messieurs  les  députés,  etc. 


— -  M.  Bonnafoux,  ayant  de  rendu  publique,  ainsi  qu'il  l'avait 
promis,  la  composition  de  sa  poudre  hémostatique  (i),.nous  noua 
empressons  de  la  faire  connaître  à  nos  lecteurs. 

î  Composition  de  la  poudre  hémostatique. 

,        Ofi  Résine  ou  colophane  en  poudre.  .  .  deux  parties. 

Gomme  arabique  en  poudre demi-partie. 

Charbon  de  bois  en  poudre demi-partie. 

Faites  un  mélange  exact. 


(0  Voyez  le  mqincirfe  de  M*  Bonnafoux  »  dans  le  namére  de  jan* 
vier  de  la  ifei'iie  mc</(ca/e ,  pag.  4d* 
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Considérations  cliniques  sur  les  blessés  qui  ont  été  reçus  à 
la  Charité^  pendant  et  après  les  journées  des  27 1  28  et 
^^  juillet;  par  P.-J.  Roox.  Paris,  i83oè 

Kous   devons  féliciter  noire  savant  et  honorable  collègue  d'avoir 
publié  a¥ec  détail  la  relation  aussi  intéressante  qu'instructive  def' 
blesscj  qui  ont  été  traités  pendant  et  après  'les  mémorabies  jouméei 
de  juillet  à  l'hôpital  de  la  Charité.  Outre  l'intérêt  qui  s'attache  aa«i 
victimes  de  nos  dissensions  politiques ,  les  lecteurs  de  cette  rclation> 
trouveront  dans  la  discussion  des  faits  chirurgicaux  tout  ce  qu'il  y  a 
de  glus  positif  sur  la  nature ,  la  gravité  et  le  traitement  des  plaier 
dVfjnes  II  feu,  Tout  en  reconnaissant  que  ces  blessares  ont  de»  carac- 
tères qui  leur  sont  propres,  soit  qu'elles  soient  le  révultat  d'un  dael^' 
ou  qu'elles  soient  reçues  sur  un  champ  de  bataille ,  >M.  Roux  reton^ 
n^it.avec  raison  que  des  circonstances  indépendantes  de  leur  caractère 
n^éme  el  des  variétés  inhérentes  à  la  cause  qui  les  a  produites ,  peu^ 
vent  exercer  sur  leur  marche  une  influence  nuisible  >  et  déterminev- 
les  a  coi  d  en  s  consécutifs  les  plus  graves.  «  ^on,  dit  l'auteur,  la  chi- 
rurgie ne  peut  pas  suivre  de  règles  générales  constantes  dans  l'appli- 
cation de  SCS  moyens  au  traitement  des  blessures  par  armes  ï.  feu , 
moins  encore  doit-elle  s'attendre  à  voir  partout  les  mêmes  choses ,  à 
obtenir  k  peu  près  les  mémos  résultats  partout  et  dans  toutes  léi^ 
circonstances.  »  C'est  une  vérité  que  nous  nous  plaisons  à  proclamer, 
et  que  nous  avons  eu  occasion  de  reconnaître  dans  bien, des  occasions 
de  notre  pratique  aux  armées.  Ep  rendant  compte  des  blessures  qu*il 
a  eu  à  traiter,  M.  Roux  décrit  successivement  les  plaies  à  la  tête,  à.» 
la  face»  au  cou ,  aux  régions  thoraciques  et  abdominales  ,  aux  articu- 
laiions  et  dans  la  continuité  des  membresé  Sur  trente  fractures. co^i*» 
ininutives  de  ces  derniers  «  l'auteur  n'^  pratiqué  que  six  amputatjom,; 


immédiatement  après  les  blessures ,  et  à  cette  occasion  il  demande  si 
c'est  dans  cette  proportion  seulement  que ,  en  pareil  cas  ,  les  ampu-^ 
tatlon  sont  praCîqù'ées  'aux  armées  sur  les  champs  ()e  bataille.  Nous 
répondrons  qu'on  ne  se  décide  à  amputer  sur  le  champ  de  bataille 
que  lorsque  le  désordre  est  tel  dans  un  membre  qu'il  est  impossible 
de  le  con^i^<^^  ^^ttqpL^of  faijtipQur  I^ç^ridtolres  jc<ÙâltiiniiCi9QéAce  que 
M.  Roux  a  fait  avec  succès,  c*e8t-à-dire,  de  larges  incisions  qui  faci- 
litent l'extraction  de  toutes  les  esquilles  qui  ne  tiennent  plus  au  pé- 
rioste, ainsi  que  des  corps  étrangers "quîls'y  troirvenl  souvent  arrêtés. 
Le  bandage  contentif  est  soigneusement  appliqué ,  et  les  blessés , 
placés  sur  des  voitures ,  sopt  cnv^yé^  sur  les  derrières]d,ajQ9>\e.$,iiQmt^itm 
qù'ôu  '&  disposer  poûi^  les'  recevoir.  Outre  que  la  chirurgie  dqit  être 
0Mei>1ik:licf]é€nt-èonserV2rtviQC  ,  ci  s^biferiil',  autant  yqiie  possible,  de 
ces  terribles  mutilatinns^  j'a^oU^érai  qy*»l  li^'y  aurait  peut-ôtve  pas 
deux  blessés  sur  cent  qui,  ne  voyant  qu'une  petite  plaie  faite  par  une 
hâUe,' quoique  lia -fracluBe  detcsfut  bien  manifeste,  quieonsentissent 
à  to  laisser  ounpuiier  sur4e'>chaBip.  Ce  n'est -qu'a  près -une  longtie  sériel 
il*Aûcideps  y  kt  loraqtt'ilame  vexent  ploë  «l'aïuire  moyen  de  conserver 
lfi(i««e>  q»lila  sa;>ré9igne»'t  àla  perte  de  lei>r  membre,  (l'est  dans -les 
b^itaux  et  les  .anbula&ice»'  quo-^e  pratiqnerrt  en  grand  nombre  ces' 
aiqputatioBS  secondaires  qui  sont  généralement  couronnées  de  peu  de 
«Pficiè^.  ••  •        . 

On  iivAa\)ec>leipkis^rand  intérêt  leicb»pitF6  iSdnsacré  aUx  accidcnf 
qui  vieftoefftcoiMipliqilier  les  plaiea  d-a^mes  à  fen^  et  les  rendis  son**' 
Y£liLtn»oi;^€Ues.  OapaU.ranger  les  liémorragies  oo/isécutives  parmi  ieS' 
PImI  redoutables  ;  et  les  conaidératiotns  auxquelles  se  livre <M.  Roux  i^ 
leur  occaMon  ae  peuvent  maii<|uer*  d&  donner  à  cette  courte  relation'^ 
UA^  valeur  q9«  p'odfc  pas  tiou)oiite  les  p4us  gros  volnmes^.     (  C.-Iir.  ) 


!I 


JIfémoire  .sur  Us^  fDrais-fimdemens  de  la  théorie  du  vitalisméy 

.  parM.  J.  J.  YntET. 

'l>iiiis  ctRf  écrît ,  M.Virey  se  propose  de  réfuter  les  assertions  (!mWs 
par  M.  GeoffVdy-Salnt-Hilaire  sur  ïa  théorie  physiorogique  du  vita- 
Ihltie» 'Aprêsavoîr  établrquè  lès  matériaux  ôrgïiniqiies  appartiennent 
an  irrdndc  ,  quoiqne  tonte  rtialièrc  tic  possède  pas  Taptifude  à  l'orga- 
nfcNitUm  >  il  faitrcmarqucr  quelles  radtcattx  organlsable^  se  cotnposenV 


surtout  d^  combuslibles  formant  des  mixtes  complexes,  tjuidis  qu^lot 
masses  inorganiques  consistent  en  des  corps  coi72^iir«i simples,  à  corn* 
binaisons  6xcs,  la  plupart  binaires,  à  Tëtat  cristallin >  non  putrefci-- 
bles,  etc.  Voilfi  di'jà  une  exception  fondamentale  aux  lois  générales. 
Puis  il  ajoute.  La  comparaison  des  organismes  vivansavec  une  montre' 
ou  une  machine  est-elle  suffisante  pour  donner  le  droit  d'affirmer ■ 
que  les  seules  lois  générales  rendent  raison  de  l'organisation?  Le  mé-» 
canisme,  la  chimie,  présentoront-ils  comme  les  corps  vivons  la  sensi*. 
bilité  des  tissus  animaux,  rexcitabilité  plus  ou  moins  spontanée  et. 
mênie  instinctive  des  végétaux?  Ces  minéraux  offrci^t-ils  un  moi,  upe; 
puissance  centralisante  qui  maintient  l'unité,  qui  défend  l'individu 
contre  les  attaques  du  dehors,  soit  par  des  résistances  physiques  ou 
des  instincts  protecteurs  dans  les  combats  ,  avec  des  armes  défcnsiyei: 
et  ofTensiyes,  soit  par  un  effort  conservateur  dans  les  blessures,  les, 
maladies  ,  pour  expulser  le  venin,  le  priqcipe  morbide  ou  étranger? 

Répondant  ensuite  à  rcxistence  d'i^n  irçuiail.  inle.l(i^ent -pour  pro*' 
duire  l'organisation  j^  admis  par  M.  Geoffroy-Saint-Hilaire,  il  3'ex- 
prime  ainsi:  Un  travail  intelligent  ne  pouvait étr§  compris  cç^mme/ 
le  résultat  d'un  hasard,  il  faut  admettre  de  toute. .néce3sité  une  cause- 
antérieure  qui  détermine  dans  les  matières  du  glçhp  cette  élaboratioa* 
organique  iutelligeute.  Mais  quelle  est  celte  cause  jspéciale?  £st-ce  la- 
divinité  sous  le  nom  àc  nature?  (Les  termes  différens.ne  changent, 
rien  au  fond  des  choses.  )  Car  admettre  une  intcryention  autre  que 
les  forces  générales,  des  matières  brutes  qui ,  ^(^uI(îs«. restent  insuffisant, 
tes  pour  la  production  de  la  vie ,  c'est  ^Irg  vitajiste.. 

Si  rorgapisation ,  cette  merveilleuse  harnaonie  des  parties,  ainsi 
Œue  le  consensus  des  fonctions,  résulte  d!un  travail  intelligent,  il  faut, 
bien  qu'avant  toute  vie  cet  ignoluni  intell,ectu(el,.çxis(e^  çqit  dans  le^, 
masses  brutes  ,  soit  hors  de  ces  matériaux,,  .^n^e^çt»  les  organisations, 
actuelles  ou  les  antédiluviennes  ne  peuvei^tvii^Y.çju;  pvéçcd^é  les  éléi^ens 
bruts  de  notre  planète.  Elles  seront  la  conséquence  4es  élaborcuiçni 
inieïlectueîles  successives  de  ces  matcriauii.  11  ne  peut  y  avoir  ici  d'eX- 
fet  sans  cause)  une  intelligence  a^i^érieu.re  à  la  ^rmation  de  produits , 
intelJigens  ou  travaillant  la  matière  i|:^(\i'^aniqu|C  est  donc  de  tçutençr 
ccssité.  Si  l'intelligence  était  la  propriçléipjicrcntc,  essentielle,  inr 
trinsèquc  de^  éicmens  bruts^  il  y  aurait  do^c.cn  cu;i|^.  ppn^'ç,,jages|e^ 
profonde  5  l'inorganique  créerait  l'organisé ,  doqneirait  plus  qu'il  i;i^^ 
possède  ou  ce  qu'il  n  a  pas  :  chose  contradictoire  et  monstrueuse.  .Alors  ^ 
appraitraient  inévitablement  et  ^i tout,  d'elles  seules,  le?  généra ^iqipi 
s^ontanées^  jlejjujs  lanii^lc^lc  ^icroscpj^jqtic  sifriiss^tjch^^f  jçHI^  ^ 
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iiiiqti*2i  riiommc  »  d*après  la  même  nécessité  qu'on  toit  en  tous  lient 
les  minéraux  se  combiner  et  se  détruire  par  les  seules  puissances  gêné* 
Imlei  de  la  nature. 

Or ,  la  masse  immense  des  animaux  et  des  Tégéfauz ,  tous  prëdéter-*' 
minés  pour  certaines  atttibutions,  suivant  les  lieux  ,  les  i  inconstances 
des  climats  et  des  milieux  ,  et  dars  des  relations  physiques  ou  m<^rae 
morales  réciproques,  n*ofTrcnt  rien  de  pareil.  Tousémcinés  de  germes 
ou  de  formes  spécifiques  pour  des  desseins  évidens,  nés  par  filiation 
de  parcns  semblables ,  par  une  chaîne  non  interrompue  ,  ils  remontent 
à  la  premcre  souricc  de  vie  qui  élabore  les  matériaux  de  leur  corps, 
puis  les  abandonne;  preuve  que  cette  puissance  ne  leur  appartient 
nullement.  Ainsi  Torganisation  nVst  point  essentielle  à  ces  masses  Lru- 
tes;  voyageant  temporairement  de  corps  en  corps,  elle  y  achève  sep 
périodes  déterminées. 

On  voit  les  minéraux  s*agr^ger,  se  combiner  naturellemebt  partout 
le  globe,  à  tel  point  que  Toir  et  les  diamans  se  rencontrent  en    ibérie 
tomme  sous  la  torride,  et  que  les  roches  des  pays  les  plus  éloignes  peu* 
tent  se  ressembler  identiquement.  Si  la  vie  était  un  produit  égale» 
thetït  nécessaire  de  ces  élémens,  on  verrait  toute  espèce  d'animal  et 
de  plante ,  dans  les  conjonctures  favorables  à  leur  élaboration  ,  s'or- 
gahiser  spontanément  en  tout  climat  approprié  à  leur  dcveloppenient* 
Or^  cela  n*a  iamhîs  lieu  :  le  cheval  n'existait  aucunement  en  Améri- 
que,  ni  lapommé'de  terre  dans  l'ancien  monde.  Leurs  germes  n'é- 
taient tlohc  pas  partout  où  ces  étrès  sont  capables  d'exister, 

11  faut  donc  autre  chose  que  les  lois  universelles  des  matières, pour 
déployer  les  organisations,  bien  que  les  conditions  spicnt  identiques. 
Il  n'y  a  dfonc^pas  spontanéité  de  formations  organiques,  mais  nécessité, 
de  germes  primitifs  6u  de  pYédis'positions  dilTércntcs  de  céflçs^ii  ap*- 
partiennent  h  des  élémens  minéraux  ou  purement  terrestres. 

En  eff^t,  aucun  naturaliste  ne'peut  méconnaitre  que  les  organisa^ 
lions  ahimales  et  végétaks,  de  chaque  montrée,  manifestent  entre  ewef 
des  correspondances  systématiques,  bu  sonl  constituées  lès  unespar. 
rappoft  aux  aUh'es^  Telle  espèce  d^n secte  a  besoin  de  telle  sorte  de 
pîante  sur  laquelle  il  est  préde<sfiné  &'vivre  ^  ses  pièces  de  maslicalion, 
de  digestion  ^' de  locomotion  r^tc,  sont  arrangées  pour  ce  bût.  Or, 
ces  végétaux,  transportés  ailleurs,  tans  ces  insectes,  ne  donnent  pas 
naissance  h  ceux-ci.  11  y  avait  donc  une  préordination  originelle  oo 
pvovidenle.  • 

Dans  le  même  fluide,  de  pareils  élémens  crorganisaticn  existant  de- 
Trà^f  présenter 9  comme' chez  les  minéraux,  des  résultats  partout^ 


iiOtiCBS  BIBUOGRAPHii^tlES.  3^0 

kiéirtique»;  Loin  de;  là,  noue  fàjow  soû»  let  <méth  de  l'Océan  et  sur 
les  mêmes  parages^  éel«r»Uiu)  multitude  merveilMie  de  poissons  di* 
Teri ,  de  crustacés ,  de  vers  >  de  zoophytes  très^difféfen^,  bien  que  leurs 
Éemences  y  Tftveitl  sans  cesM  mêlées  j  confondues ,  entassées  par  lé 
Énouvemept  ferpélnel  des  âote.  G*cst  b  preuve  manifeste  qu*ils  n'é- 
manent pas  d'une  tpoàtMîéiié  d'élémens  organisabtes,  mais  qu'il  à 
€b^u  une  création  ptiinordiale  de  germes  distincts  «  (irédéteriuînée , 
inalgré  l'aniformité  dc$  puissances  uniTerselles  de  chimie,  de  niéca- 
iiique»  etc-t  dans  leun  raAicaui  aotums  à  des  circonstances  uni- 
Ibimes^ 

£n  eAt  »  sui  tout  le  globe  il  y  a  une  géographie  âes  aninialnz  et  des 
tég^tanXffdesgi-oupei^  deé  nations  constitnsfiit  jusqu'au  fond  deé  mers , 
des  systèmes  coordonnés  selon  une  harmonie  coïncidente  avee  la  na«<> 
ture  des  çUmats  chauds  ou  froids, secs  ou  humides,  afin  que  les  êtres 
C^xganisés  puissent  s'y  défendre  dé  leurs  intempéries.  Il  y  a  donc  eu 
n^cess^rementpréyision»  eoncQurs  inteltig^t  de  puissance  pour  con^ 
st^er  desioiFtfes  vivantea  trèsrmul^pliéèsyl^  unes  par  rapport  aur 
nut^eS),  seloA  les  aiEnités  dés  seie»,  des  genres ,  H  tout  mis  en  jeu 
.  avec  une  incompréhensible  providence  pour  faire  subsister  avec  ordre 
et  succession  régulière  ces  peuple»  innombrables  d'êtres  dont  les  ré- 
keauz  enchevêtrés  et  les  relations  réciproques  couvrent  et  décorent  la 

GÉteii6ir«.silacofiiiile<bf»bticciÀ  f'esf  moulée  sûf  Taiiimâl  mol- 
lusque.^ e»  $eç«ète  lél  vsadémux,  D'artoil  pas  Aiiln  nne  prédnpo- 
sition  dans  le  crabe  Bernard >L*herroi te,  pour  s'en  accommoder,  y 
^Mhèl'Va  q«eve  molle  et  y  conformer  son  corps  inégaf?  Ces  organes 
gèuéffâlqwit  correspondans  entre  des  sexes  éloignés  qui  se  reconnais- 
seMiOis  ^éCre  iPtrs,  ne  prouvent^ils  pas  un  prodige  irrécusable  de  pré- 
voyMtey  d'harmonie ,  et  ne  faùdrait^l  point  être  dépourvu  de  toute 
mkeif  pour  nier  que  dételles  relations  soient  instituées  sans  la  par^ 
tieipAlîon  è'tene  inteHîfence ,  d'une  force  active  qui  plane  sur  la  ma- 
tière? 

4ieton€pttndt  démontrer  invinciblemen  t  à  M.  Virey,  que  les  créatures^ 
n^ont  pu  s'organiser  spontanément  avec  desélémens  bruts;  quel'indus- 
trie  d'une  abeille  ou  de  tout  autre  être,  dans  les  fonctions  de  sa  vie 
interne  et  externe,  dénonce  hautement,  crie  avec  la  plus  éclatante 
énergie,  qu'il  y  A  bien  autre  chose  dans  ce  monde  que  des  matériaux 
bruts  et  terfestMV.  Ce  serait  la  confusion  la  plus  outrageante  de  la 
raison ,  la  plus  indigne  d'une  haute  philosophie.  Le  vrai  génie  ne  peut 
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avoir  pour  inisiion  que  la  recherche  de  la  T^rité ,  avec  ilncéritc ,  et 
UDC  conviction  intime  fondée  tur  les  faits  d'observation. 

C'eit  ainsi  qu'on  ne  trouve  contraint  par  la  cooCemplaLion  attentive 
de  la  natnre  et  des  êtres  qu'elle  aninie,  de  reconnatlre  loas  les  Toilel 
de  la  matière  ,  de<  forces  actives ,  ïntelligenles ,  indépendantes ,  qui  la 
meuvent.  Quelle  que  puisse  être  l'essence  inconnue,  impénétrable 
même,  de  cette  nature  agissante,  il  existe  un  monde  iniaisiisalile  et 
secret,  soui  ce  spectacle  d'apparences.  La  réaiiti!  qu'on  ne  saurait  ni 
voir,  ni  toucher,  mais  dout  le»  effets  se  manifestent  partout,  ri  étoD- 
nani ,  est  ce  qui  soutient,  gouverne  l'immense  machine  dont  nous  ne 
somnies  que  des  rouages  diversifiés  et  transitoires  '.,  nous  ne  vivons  que 
de  cette  émanation  incompréhensible  à  notre  faiblesse  et  a.  notre  fra- 

giiiié. 

Toute  autre  physiologie,  condamnée  ï  l'impuissance,  n'a  d'autre 
ressource  que  dans  sa  confession.  Elle  n'a  jamais  accéléré  l'eitor  des 
sciences,  car  elle  perd  dans  des  conjectura  la  trace  de  la  Térit<f, 
puisqu'elle  n'aboutit,  sans  le  vouloir,  qu'an  néant  d'une  nature  in- 
telligente, pour  lui  Mibatiluer  la  grossièreté  de*  élémeus  biutt  et 
aveugles. 


Flore  médicale  décrite  par  MM.  Chacubton  ,  Poibjt  ,  Cbau- 
BE8ET  ;  peinte  par  madame  Ë.  P.  et  par  M,  J.  TnsprN.  Nou- 
velle putiL'cation.  4i'à  5i^  livraisons.  Chez  Panceocceb. 

Ces  dix  livraisons  se  composent  de<  articles  suivans  qui  terminent 
le  tome  troisième:  Douce-Amère,  Ëglantîcr,  Ellébore,  Eupatoire, 
Euphorbe,,  Euphraise  ^  Fenouil ,  Fé'iur'^rec  ,  Fève  de  Satnt-Ignac«, 
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CONSIDÉRATIONS 

Sur  la  coqueluche]  ■ 

Par  M.  Blavb,  médecin  en  chef  des  hospices  de    > 

Beaucaire. 

Û» B  épidémie  de  coqueluche  qui  a  sévi  en  même  tem{(S 
contre  les  enfans  et  les  adultes ,  et  dont  nous  avons  été 
Hous^même  atteint ,  nous  a  donné  lieu  de  faire  quelques 
remarques  relatives  à  certains  phénomènes  de  physio-» 
logie  pathologique  qui  s'observent  dans  cetle  affection^ 
â  sa  nature  intime ,  et  à  ses  rapports  avec  la  laryngo* 
trachéite  ou  le  croup. 

Ce  sont  ces  remarques  que  nous  publions  dans  ce.faa- 
cicule ,  parce  qu'elles  ont  uti  rapport  direct  avec  la  mér 
decine  clinique  ou  d'observation  (i)» 

1®,  Phénomènes  de  physiologie  pathologit/ue^  Les 
princijpaux  phénomènes  de  physiologie  pathologique 
sont  :  la  toux  singulière  qui  s'y  manifeste,  le  a^omisse^ 
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(i)  Oc  nicmoirc  fait  suîlc  aux  publicalions  de  M.  Blaud  sur  ïa 
ttird(5ciMc  clinique,  ihstîrccs  dans  là  IVouVî'lla  B.Llîolbrfliic  m(*dirtffe. 
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ment  que  cette  toux  provoque,  et  la  congestion  éêpha- 
lique  <^ui  la  suit. 

La  toux  est  remarquatle  par  le  nombre  des  expira- 
tions saccadées  qui  suivent  l'inspiration  longue  et  sonore 
qui  eu  est  le  début.  Ces  expiraiions,  au  nombre  de  huit 
ou  dis  dans  l'enfance,  diminuent  dans  les  âges  suîvans, 
et  ne  s'élèvent  guère  qu'à  celui  de  deux  ou  trois  dans  les 
individus  avancés  en  âge,  où  ordinairement  d'ailleurs 
l'inspiration  perd  sa  sonoréité  ;  ce  qui  démontre  que  ce 
symptôme  et  le  nombre  des  expirations  successives  ne 
forment  point  le  caractère  essentiel  Je  l'affection. 

La  toux  est  provoquée  par  un  sentiment  de  titillation 
ou  de  picotement  plus  ou  moins  vif  dans  la  région  des 
premières  divisions  bronchiques ,  siège  réel  de  la  ma- 
ladie. Ce  picotement  est  tantôt  lent,  et  tantôt  rapide. 
Dans  le  premier  cas,  les  malades  pressentent  l'arrivée  des 
quintes;  de  là  l'inquiétude,  l'effroi  et  les  pleurs  des  eu- 
fans  ,  qui  se  hâtent  de  chercher  un  point  d'appui  pour 
respirer  plus  aisément  lorsqu'elles  ont  lieu,  et  pour  les 
rendre  plus  expulsives.  Dans  le  second  cas  ,  la  toux  se 
développe  brusquement.  Mais  dans  l'un  ei  dans  l'autre, 
les  muscles  inspirateurs  entrent  dans  une  contraction 
comme  convulslve,  à  laquelle  prennent  part  aussi  1rs 
muscles  constricteurs  du  larynx.  De  là  ,  l'inspiration 
sonore  et  profonde,  au  moyen  de  laquelle  la  nature  fait 
pénétrer  dans  les  poumons  la  quantité  d'air  nécessaire 
pour  expulser  l'humeur  acre  qui  les  irrite.  Mais  celte 
quantité  n'est  jamais  aussi  considérable  que  dans  la  toux 
ordinaire ,  parce  que ,  en  même  temps  que  le  spasme  des 
muscles  constricteurs  du  larynx  se  développe,  les  der- 
nières divisions  bronchiques  se  contractent  aussi ,  sans 
doute  pour  s'opposer  à  l'accès  de  la  sécrétion  morbide 
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dans  les  vésicules  du  poumon.  Cette  contraction  spas- 
modique  est  attestée  par  l'absence  ou  raffaiblissement  du 
murmure  de  la  respiration  dans  le  parenchyme  pulmo- 
naire pendant  les  quintes  ,  une  inspiration  forcément 
incomplète ,  et  par  le  sentiment  d'un  poids  qui  sembla 
presser  les  parois  du  thorax  5  c'est  aussi  pour  que  l'ex- 
pulsion de  l'humeur  sécrétée  soit  plus  prompte  et  plus 
efficace ,  que  les  expirateurs  agissent  plus  vivement  à  leur 
tour ,  et  par  des  contractions  saccadées  plus  ou  moina 
nombreuses.  L'air ,  poussé  par  elles  brusquement  et  par 
secousses ,  entraîne  entièrement  au  dehors  la  matière  de 
la  sécrétion.  Ces  expirations  sont  tellement  efficaces  que 
les  enfans  les  exercent  comme  par  instinct,  lorsqu'ils 
éprouvent  le  picotement  des  bronches ,  pour  faire  avorter 
les  quintes.  Nous  les  avons  vues,  devenues  habituelles, 
persister  même  après  l'affection,  comme  une  sorte  de  tic 
nerveux. 

Lorsque  le  fluide  morbide  n'est  pas  complètement  ex- 
pulsé, le  picotement  persiste ,  la  quinte  est  imparfaite, 
jet  elle  ne  tarde  pas  à  se  renouveler.  Lorsqu'au  contraire', 
l'expulsion  de  ce  fluide  est  complète ,  la  toux  s'arrête  et 
ne  reparaît  qu'à  des  intervalles  plus  ou  moins  éloignés. 
Il  reste,  après  la  toux,  un  sentiment  de  cuisson  dans  la 
région  des  bronches ,  dépendant  de  l'irritation  de  la  mu- 
queuse. Cette  cuisson  devient  plus  vive  pendant  les  fortes 
expirations ,  comme  dans  J'éternuement , .  l'action  idu 
moucher ,  par  exemple ,  et  produit  souvent  alors  le  rer 
tour  de  la  toux. 

Les  quintes  surviennent  fréquemment  après  les  repa^, 
parce  qu'alors  l'excitation  de  la  muqueuse  gastrique  se 
propage  par  les  divisions  du  grand  sympathique  jus- 
qu'aux bronches ,  qui  en  reçoivent  un  surcroît  4'irrita- 
biUté, 
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Quelques  jours  après  le  développement  des  quintes, 
cl  pendant  tonte  la  durcè  de  la  maladie,  on  éprouve , 
lorsqu'elles  surviennent,  et  pendant  d'autres  mouvemens 
lies  à  la  respiration,  comme  lelernuement  par  exemple, 
une  douleur  plus  ou  moins  vive  dans  les  attaches  du  dia- 
phragme, suite  des  contractions  violentes  de  ce  muscle 
pendant  les  inspirations  profondes  qui  précèdent  les  ex«r 
pirations;  et  dans  les  cartilages  des  côtes  inférieures  et 
les  fibres  tendineuses  supérieures  des  muscles  expîra- 
teurs,  qui  provient  des  torsions  et  des  liraillemens  ré- 
pétés que  leur  a  fait  éprouver  l'action  de  ce  muscle. 

La  matière  de  la  sécrétion  bronchique  arrivée  dans  la 
bouche,  y  développe  une  saveur  analogue  à  celle  de 
ITiydro-chlorate  de  soude.  Les  follicules  muqucux  de 
cette  cavité ,  et  les  orifices  excréteurs  des  glandes  salî- 
Vaîres  qui  viennent  s'y  ouvrir,  irrités  par  elle ,  détermî- 
nctit  une  sécrétion  plus  abondante  de  mucosités  et  de 
Salive  pour  en  tempérer  raciivité  ;  de  telle  sorte  que  le 
produit  de  Vexpectoration  se  compose  die  la  sécrétion 
tnorbîde  des  bronches ,  du  mucus  buccnl  et  de  la  sécré- 
tion salivaîre ,  auxquels  se  joint  le  plus  souvent ,  surtout 
chez  les  jeunes  sujets,  des  mucosités  gastriques  expulsées 
par  le  vomissetiient. 

Ce  phénomène  est  déterminé  par  l'excitation  qui  se 
propage  des  divisions  pulmonaires  du  pneumo-gastrique 
à  celles  qui  vont  animer  la  membrane  musculeuse  de 
Téstomac ,  où  se  fait  quelquefois  sentir  im  picotement 
analogue  à  celui  des  divisions  bronchiques ,  par  l'irrita- 
tion que  transmettent  à  sa  membrane  muqueuse  les  fi- 
bres du  grand  sympathique  qui  vont  s'y  distribuer.  Le 
vomissement  se  montre  rarement  chez  les  adultes,  soit 
'  que  l'irritation  pulmoiiaircrsoit  moifis  vive,  soit  que  l'ir* 
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ritdtioti  gastrique  ait  moins  d'activité.  C'e$t  à  ce  vomis^^ 
sèment,  qui  expulse  la  plus  grande  partie  des  alimens 
ingérés ,.  qu'il  faut  attribuer  la  maigreur  rapide  et  \k 
constipation  que  l'on  observe  chez  les  jeunes  sujets  at- 
teints de  la  coqueluche.  ^ 

La  congestion  céphalique^  caractérisée  par  la  rougeur 
livide  de  la  face,  la  céphalalgie  qui  se  fait  sentir  prin- 
cipalement dans  les  régions  temporales ,  par  Tassoupis- 
sement  et  même  la  perte  de  connaissance  pendant  et  à 
l'issue  des  quintes  ,  par  une  sorte.de  tremblement  ady- 
namîque  des  membres  thoracîques  et  quelquefois  des 
abdominaux,  et  enfin  par  des  hémorragies  nasales  plus 
ou  moins  abondantes ,  dépend  du  mécanisme  de  la  toux. 
Pendant  la  contraction  saccadée  des  expirateurs,  l'ou- 
verture de  la  glotte  se  resserre  pour  augmenter  Tîntensité 
et  la  rapidité  du  courant  aérien ,  et  expulser  plus  effica- 
cement au  dehors  la  matière  irritante  de  la  sécrétion 
morbide.  Il  en  résulte  deux  phénomènes  :  i®  la  suspen- 
sion plus  ou  moins  prolongée  de  la  respiration ,  et  par 
conséquent,  la  stagnation  du  sang  dans  le  système  pul- 
monaire •,  2^  des  impulsions  plus  ou  moins  fortes  des  vis- 
cères abdominaux  sous  ce  système  et  sous  le  cœur. 

De  l'engorgement  pulmonaire  résulte  nécessairement 
un  reflux  de  sang  veineux  dans  la  veiiie-cave  supérhcurc 
et  de  là  dans  le  système  vasculaîre  çéphalique.  Ce  reflux 
est  encore  augmenté  par  l'impulsioil  que  les  viscères  de 
l'abdomen  font  éprouver  aux  pôumoiis  et  par  la  com- 
pression qu^exerce,  sur  eux  Pair  qtii  ne  peut  libl'ement 
s'en  échapper.  .  . 

Mais  en  même  temps  que  le  sang  veineux  circule  diffi- 
cîlement  dans  le  système  pulmonaire  et  reflue  dans  les 
cavités  droites  du  cœur,  le  cpur^  de  ce  fluide  qui  se  rend 
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dans  les  cavités  gauches  de  cet  organe  se  trouve  accéléré 
par  les  impulsions  expîratrîces  ;  et  tandis  que  le  système 
veineux  céphalique  s'engorge,  le  système  artériel  qui  y 
correspond  reçoit  une  quantité  de  sang  plus  considéra- 
ble ,  comme  Pat  lestent  la  fréquence  du  pouls  et  les  bal- 
temens  avec  un  bruit  de  soufflet  des  carotides;  et  de  ce 
double  phénomène  résultent  :  i**  la  coloration  plus  ou 
moins  livide  du  système  capillaire  facial ,  et  la  bouffis- 
sure du  tissu  cellulaire  de  ce  système ,  qui  en  est  la  suite  ; 
a®  la  céphalalgie ,  qui  dépend  et  de  l'engorgement  du 
cerveau,  dont  le  tissu  se  trouve  distendu  au  point  quel- 
cjuefois  d'exiger  la  saignée,  et  des  impulsions  violentes 
que  lui  impriment  les  vaisseaux  de  sa  base  \  céphalalgie 
qui  se  fait  principalement  sentir  dans  les  régions  tem- 
porales,  parce  que  c'est  là  qu'ont  lieu  les  contre-coups 
des  impulsions  ;  3*^  le  tremblement  adynamique  des  mem- 
bres thoraciques  et  abdominaux ,  qui  provient  de  la 
compression  qu'éprouvent  les  corps  striés  et  les  couches 
optiques^  4°  l'assoupissement  pendant  et  à  l'issue  des 
quintes,  produit  par  l'engorgement  du  tissu  du  cerveau; 
5°  enfin ,  les  épîstaxîs  qui  ont  leur  source  dans  celui  de 
la  muqueuse  qui  tapisse  la  cavité  nasale. 

Après  la  cessation  de  la  quinte,  tout  rentre  dans  Fétat 
normal  ;  la  circulation  pulmonaire  se  rétablit  à  mesure 
que  Fair  péqètre  facilement  et  en  quantité  suffisante  dans 
les  vésicules  bro4chiqjies  ;  les  veines  jugulaires  versent 
dans  les  sous-clavièjces  Fei^cès  de  satig  qui  engorge  le 
système  vasculàire  céphalique,  et  dès  lors  la  face  reprend 
sa  couleur  naturelle ,,  la  pesanteur  et  la  douleur  de  tète 
cessent ,  el;  l'encéphale  recouvre  toute  la  liberté  de  ses 
fonctions.     , 

2''.  Nature  de  la  maladie.  La  coqueluche  a  été  cou- 


ald^réd  p^  le^  U0^  comme  une  affection  catarrliale  comT 
pliquée  de  spasme  ^  paf  d^autres  comme  une  toux  essen- 
tiellement spasmodique^  il  en  est  qui  en  ont  placé  le 
siège  dans  Testomac,  le  foie,  etc.,  etc.  U  iious  a  faUji^ 
réprouver  nous-mème  pour  en  bien  reconnaître  la  \érîr 
table  nature.  Elle  consiste  en  une  sécrétion  morbide  de 
la  muqueuse  bronchique,  sécrétion  spécifique,  sans  ana- 
logue ,  saturée  en  quelque  sorte  d^hydro^chlorate  de 
soude ,  dont  Faction  irritante  fait  éprouver  le  picotement 
vif  qui  détermine  les  quintes.  La  première  impression 
que  nous  fit  éprouver  la  matière  de  Texpectoration  nous 
Sturprii  étrangement;  mais  comme  elle  se  répétait  à  toutes 
les  quinte» ,  nous  ne  doutâmes  plus  de  la  nature  de  la 
cause  qui  la  produisait.  Nous  commençâmes  â  soupr 
çonner  que  la  coqueluche  pourrait  bien  n'ètr,e  quupe 
toux  quinteuse  déterminée  par  une  sécrétion  irritante  9 
et  l'observation  vint  bientôt  confirmer  notre  étiologie. 
£n  effet ,  les  malades  qui  pouvaient. apprécier  leurs  sen- 
sations et  en  rendre  compte  nous  dirent  tous  que  la 
matière  de  Texpectoration  avait  une  saveur  acre,  pi- 
jquante.,  absolument  semblable  à  celle  de  Thydro-chlQ* 
fSLtfi  de  soude,  et  tellement  irritante  que,  chez  cerjtains 
juçuliyÂdus^  la  voix  était  promptem^nt  frappée  c^  rauci^ 
)par  le  ^contact  répété  de  cette  humeur  s.ur  les  bor4$  de 
la  glotte. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que  cette  affection  n'eçt, 
.dans  sa  nature  intime ,  qu^ujie  sécrétion  morbide  où  pré- 
.dpmine  ce  sel ,  dont  Faction  irrita:^te  est  si  connue. 
D'après  cela  tous  les  phénomènes  qui  s'y  observen,t  re- 
çoivent une  explication  facile.  Au  début ,  la  sécrétion 
est  peu  abondante ,  le  picptem^ent  léger  et  la  toux  sim- 
{|lemen(  qitarrl^^.  M^  ^  mesure  qtie  .cette  siécpétf on 
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augmente,  l'îrrîlalîon  s'étend  en  même  temps  quelle 
devient  plus  vîve,  et  la  toux  quînteuse  et  convulsîve  se 
manifeste.  Comment,  en  effet,  ne  se  développeraît-elle 
^às  par  Tac t5 on  de  cet  irritant,  lorsqu'on  sait  que  le 
moindre  corps  étranger,  même  insipide,  en  provoque 
de  si  violentes  ? 

Au  reste,  s'il  fallait  étayer  de  preuves  analogiques 
cette  étiologîe ,  qui  ne  sait  que  les  larmes  s'allèrent  quel- 
quefois au  point  de  devenir  corrosîvcs  ?  que  ,  dans  cer- 
taines circonstances ,  la  bile  contracte  une  âcreté  telle 
qu'il  résulte  de  son  contact'  sur  la  muqueuse  intestinale 
des  coliques  atroces ,  qui  ne  cessent  que  par  l'expulsion 
du  fluide  bilieux ,  dont  la  couleur  jaunâtre  atteste  lal- 
tératioîi  ?  que,  dans  la  dysenterie,  lés  coliques  ne  sont 
dues  qu'à  l'action  irritante  des  mucosités  sécrétées  ?  que 
certaines  exsudations  cutanées  propagent  au  loin  sur  là 
peau  une  inflammation  pustuleuse?  etc. 

Il  est  encore  à  remarquer  que  la  toux  convulsive  per- 
siste tant  que  la  matière  de  l'expectoration  conserve  sa 
saveur,  et  que  la  maladie  ne  commence  à  décroître  et  la 
toux  à  devenir  catarrhale  que  lorsque  cette  même  ma- 
tière se  rapproclie  du  véritable  mucus  ;  ce  qui  n'a  guère 
lieu,  en  général,  qù^à  la  fin  du  septième  ou  huitième 
septénaire  et  quelquefois  plus  tard  chez  les  enfans,  et 
plutôt,  sur  la  fin  du  cinquième  ou  sixième  septénaire 
chez  les  adultes. 

Ajoutons ,  pour  distinguer  la  coqueluche  des  affections 
catarrhales,  que  la  matière  expectorée,  toujours  transe- 
parente,  légèrement  grisâtre,  ne  prend  jamais  ce  carac 

tère  de  côction  qu'offre  lé  produit  de  l'inflammation  or- — 

dinaire  de  la  muqueuse  des  poumons  ;  ce  qui  prouv^^ 

"cjù'iîlle  ne  cdtastîtuè  |)as  une  inflammation  réelle ,  mai 


seulement  une  irritation  de  sa  surface,  déterminée  tem- 
porairement par  un  irritant  qui  agit  à  la  manière  des 
irri  tans,  extérieurs. 

Il  paraît  que  ce  principe  morbide  est  sécrété  plus 
abondamment  la  nuit  que  le  jour^  et  voilà  pourquoi  les 
quintes  de  toux  sont  alors  si  intenses ,  si  fréquentes. 

Pendant  le  sommeil ,  les  mucosités  bronchiques  s'é- 
paississent ,  le  principe  irritant  qu  elles  renferment  se 
concentre,  devient  plus  actif  ^  et  de  là  ce  sentiment  de 
cuisson  que  Ton  éprouve  au  réveil  dans  la  région  des 
bronches ,  et  qui  provoque  les  quintes  de  toux ,  lorsque 
par  une  inspiration  profonde  ou  par  une  brusque  expi*- 
ration ,  le  contact  de  Tair  le  rend  plus  vif. 
.  Lorsque  l'affection  est  largement  étendue  et  très-in- 
tense, et  que  la  sécrétion  vicieuse  est  très-abondante,  le 
plus  souvent  les  malades  meurent  de  suffocation  dans  des 
quintes  prolongées  et  qui  se  succèdent  avec  plus  ou  moins 
de  rapidité. 

Voici  une  observation  remarquable  de  ce  mode  de 
terminaison  :  Une  petite  fille ,  âgée  de  quatre  ans,  était 
atteinte  de  la  coqueluche  depuis  une  quinzaine  de  jours  ^ 
la  maladie  ne  lui  avait,  rie^  fait  petdre  de  sa  gaîté^  elle 
jouait  et  se  présentait  àtilC;  repas  comme  à  Tordinaire, 
lorsque  tout-à-coup  la  toux  prit  un  caractère  alarmant , 
«lie  faillit  à  suffoquer  dan9  une  quinte  prolo^ée ,  qui  se 
répéta  trois  fois  dans  le  même  jour.  Les  jours  suivans  la 
maladie  reprit  son  état  accoutumé^  mais,  le  huitième, 
trois  autres  quintes  graves  survinrent  de  nouveau ,  après 
quoi  elle  passa  encore  huit  jours  avec  une  toux  peu  in- 
quiétante ;  enfin ,  le  neuvième  jour  au  matin ,  quinte 
grave  et  suffocante  5  retour  à  quatre  heures  du  soir  du 
même  accident^  à. cinq  heai?e$ ,  nouvelle  quinte  avec  face 
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sera  d'autant  plus  fâcheux  que ,  par  Teffet  de  quîntes 
intenses  et  fréquemment  répétées  qui  rendront  le  sang 
stagnant  dans  le  système  pulmonaire,  la  respiration  après 
la  toux  restera  plus  embarrassée ,  que  les  yeux  seront  plu§ 
ternes,  la  face  plus  injectée,  plus  vultueuse,  les  fonc- 
tions cérébrales  moins  libres,  et  Vassoupîssement  plus 
prononcé.  Ces  symptômes  sont  du  plus  fâcheux  augure, 
et  leur  plus  haut  degré  précède  de  peu  de  temps  l'arrivée 
de  la  mort. 

Mais  quelle  est  la  cause  première  de  Taffection  qui 
nous  occupe  ?  Quel  est  l'agent  qui  modifie  ainsi  la  sécré- 
tion bronchique,  et  la  convertit  en  un  fluide  si  irritant  ? 
Doit-on  attribuer  cette  sécrétion  aux  variations  atmo- 
sphériques dans  lesquelles  le  froid  humide  prédomine , 
ou  à  un  principe  morbifique  répandu  dans  l'air  ?  Nous 
l'ignorons ,  et,  dans  l'état  actuel  de  la  science ,  ces  ques- 
tions ne  nous  semblent  pas  pouvoir  se  résoudre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  traitement  le  seul  rationnel ,  le 
seul  efficace ,  serait  celui  qui  ramènerait  la  sécrétion 
bronchique  à  son  type  normal  5  et  comme  ce  traitement 
est  encore  inconnu ,  cela  explique  les  nombreux  moyens , 
tous  vantés ,  que  l'on  a  mis  en  usage ,  et  dont  le  succès 
apparent  n'a  eu  sa  source  que  dans  l'époque  plus  ou 
moins  avancée  de  la  maladie  où  on  les  a  administrés, 
ou  bien  dans  des  cas  peu  graves  où  la  nature  a  suffi  pour 
airiener  la  guéri  son. 

Toutefois  il  parait,  d'après  de  nombreuses  observa- 
tions ,  que  la  racine  de  belladone  en  poudre  ou  son 
extrait  se  montrent  d'une  utilité  réelle,  et  sont  des  mo- 
dificateurs qui  ont  d'incontestables  succès  (i). 


(i)  Il  faut  que  cette  racine  soit  emplpyée  récemment  récoltée  pour 
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Maïs  un  agent  non  moins  puissant ,  plus  puissant  peut- 
être,  du  moins  dans  beaucoup  de  cas,  si  ce  n'est  dans 
tous  (car  les  idiosyncrasîes  apportent  des  modifications 
variées  dans  l'action  des  médicamens),  c'est  le  sulfure  de 
potasse.  Les  observations  suivantes,  que  nous  prenons 
au  hasard  parmi  un  assez  bon  nombre  d'autres ,  mettront 
dans  tout  son  jour  son  efficacité. 

Première  observation.  Le  i8  janvier  i83i,  Guillaume 
Ponge,  âgé  de  20  ans,  était  atteint  de  la  coqueluche 
depuis  vingt  jours,  lorsqu'il  entra  à  l'hôpital  pour  y  ré- 
clamer les  secours  de  l'art.  Les  quintes  de  toux  étaient 
violentes,  fréquentes ,  principalement  la  nuit  •,  la  matière 

de  l'expectoration  avait  une  saveur  fortement  salée 

Il  fut  mis  à  l'usage  de  l'extrait  de  belladone,  à  la  dose 
d'uu  grain  quatre  fois  par  jour. 

Du  18  au  29 ,  même  état,  même  remède,  point  d'amé- 
lioration. 

Le  29,  10  grains  de  sulfuré  de  potasse  (î), incorporée 
dans  du  mijel ,  matin  et  soir.  Amélioration  sensible , 
quintes  moins  intenses ,  sommeil  la  nuit. 

Le  3o  et  le  3j  ,  même  prescription  ]  la  toux  est  sîni- 
plcment  catarrhale,  la  matière  de  l'expectoration  n'est 
plus  salée. 


produire  des  effets  bien  sensibles  ,  ainsi  que  Tout  constaté  dans  ces 
derniers  temps  plusieurs  praticiens. 
(i)  Dose  selon  les  divers  âges  : 

Au  dessous  de  2  ans  ^j  û 

De  3  &  5  ans ^ij 

De  5  à  10  ans.  .  .  ,  ^lij 
De  10  k  i5  ans..  .  .  Çvj 
De  if)  à  20  nus  et  au 
dessus S  ix  I  X« 
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Le  i"  février,  idem. 

Le  a  ,  toux  rare,  simplement  catarrhale;  cessation  de 
tout  remède^  guérison. 

Deuxième  obsen^ation.  Joseph  Poi^e,  frère  du  pré- 
cédent, âgé  de  23  ans ,  entra  comme  lui  à  Thôpital  le  i8 
^janvier  i83i ,  atteint  de  la  coqueluche  depuis  le  1 4  du 
même  mois.  Les  quintes ,  plus  violentes  encore  que  celles 
de  son  frère ,  déterminaient  une  congestion  céphalique 
qui  nécessita,  le  22  ,  une  saignée  du  bras.  Il  fut  soumis, 
comme  lui ,  à  Vaction  de  l'extrait  de  belladone ,  et  n'en 
éprouva  qu  une  amélioration  p«i  sensible. 

Le  29 ,  10  grains  de  sulfure  de  potasse ,  matin  et  soir  ; 
toux  moins  fréquente ,  moins  intense  ^  nuit  paisible. 

Le  3o  et  le  3i ,  même  prescription*,  une  seule  quiule 
V  nuit.  Matière  de  l'expectoration  moins  salée. 

Le  i**  février  et  le  2 ,  même  prescription 5  toux  rare, 
simplement  ca ta rrhale^  guérison. 

Troisième  observation,  Joseph  Nicodème,  âgé  de  20 
ans,  atteint  de  la  coqueluche ,  entra  à  Thôpital  le  20  jan- 
vier, soixantième  jour  de  sa  maladie.  La  face  était  bouffie, 
injectée  par  relTet  des  quintes ,  qui  étaient  très-fréquentes 
et  avaient  une  grande  intensité  ^  la  matière  de  l'expecto- 
ration était  acre  et  fortement  salée. 

Prescription  :  Extrait  de  belladone  gr.  j ,  quatre  fois 
par  jour ,  du  20  au  29  janvier.  Peu  d'amélioration. 

Le  29, 10  grains  de  sulfure  dépotasse,  malin  et  soir; 
point  de  quintes  pendant  la  nuit  *,  sommeil  paisible. 

Le  3o,  même  prescription;  toux  simplement  catar* 
rhale  •,  la  matière  de  l'expectoration  a  perdu  sa  saveut 
acre  et  salée. 

Le  3i ,  même  prescription  5  l'amélioration  persiste. 

Le  I*'  et  le  2  février,  continuation  du  sulfure  de  p 
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taâse;  même  état;  toux  rare,  simplement  catarrhale; 
^uérison. 

Onvoit ,  dans  ces  trois  observations ,  avec  quellepromp- 
%itude  le  sulfure  de  potasse  a  modifié  la  sécrétion  mor* 
bide  qui  constitue  la  coqueluche ,  a  ramené  à  Fétat  de 
simple  mucus  le  fluide  qui  en  était  le  produit ,  et  a  fait 
ainsi  cesser  les  quintes  que  ce  fluide  déterminait  par  son 
action  sur  la  muqueuse  du  poumon  ;  mais  cette  modifi- 
cation ne  s'effectue  pas  toujours  d'une  manière  aussi  ra- 
pide, et  souvent  il  faut  plusieurs  jours  pour  l'obtenir. 

3^  Des  rapports  de  la  coqueluche  asfec  la  laryngo^ 
trachéite  ou  le  croup.  Si  la  coqueluche  n'était  qu'une 
affection  nerveuse,  spasmodique ^  comme  on  l'appelle, 
quels  rapports  pourrait-elle  avoir  avec  la  laryngo-tra- 
chéite,  qui  est  une  véritable  inflammation?  Il  n'est  pas 
rare,  en  eflet,  devoir  dans  les  grandes  épidémies,  des 
croups,  presque  toujours  graves,  apparaître  en  assez 
grand  nombre,  régner  épidémiquement  comme  elle,  et 
attester  ainsi  qu'une  même  cause  les  produit.  Si  la  co- 
queluche était  une  affection  essentiellement  nerveuse, 
aucun  rapport  d'étiologie  ne  pourrait  évidemment  exis- 
ter entre  elle  et  le  croup ,  pas  plus  qu'entre  l'asthme 
convulsif  et  la  péripneumonie  ,  entre  les  convulsions  et 
le  rhumatisme. 

Mais  si  l'on  admet  que  la  coqueluche  soit ,  dans  sa 
nature  intime ,  une  sécrétion  vicieuse  de  la  muqueuse 
bronchique ,  on  comprendra  aisément  comment  la  cause 
qui  la  produit  peut  aussi  tlétermîner  le  liéveloppement 
de  la  laryngo- trachéite. 

Que  cette  cause,  en  effet,  au  lieu  de  porter  son  in- 
fluence sur  les  tuyaux  bronchiques  ,  agisse  sur  le  larynx 
ou  la  trachée ,  ou  tout  à  la  fois  sur  l'une  et  l'autre  de  ces 
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deux  régions  du  tube  aérien,  qui  ont  avec  les  bronches 
une  analogie  de  structure  et  de  vitalité  incontestable,  et 
bientôt,  à  cause  d'une  irritabilité  plus  vive^  la  sécré- 
tion acre  que  cette  cause  développera ,  y  produira  une 
véritable  inflammation  plus  ou  moins  vive,  plus  ou  moins 
intense ,  selon  l'énergie  du  fluide  irritant  et  la  sensibilité 
plus  ou  moins  exquise  du  sujet  •,  et  Ton  aura  Tune  ou 
l'autre  des  variétés  du  croup  que  nous  avons  décrite  dans 
notre  Traité  de  la  laryngo-trachéite  (i). 

Remarquons ,  en  terminant  ces  considérations,  que  C€S 
laryngo^trachéites  sont  presque  toujours  graves,  parce 
que  la  cause  qui  les  détermine  agit  sans  cesse  comme  dans 
la  coqueluche,  et  que  les  moyens  cura  tifs  efficaces  dans  les 
croups  sporadiques ,  nés  sous  l'influence  d'une  cause  pas- 
sagère, ne  leur  conviennent  nullement.  En  efîet,  pour 
arrêter  les  premières ,  il  faudrait  modifier  la  sécrétion 
morbide  qui  les  produit ,  et  l'art  ne  connaît  pas  encore 
le  spécifique  qui  peut  conduire  à  un  si  heureux  résultat. 
Toutefois,  nous  conseillons  dans  ces  cas  la  belladone, 
qui  semble  réussir  dans  la  coqueluche,  et  le  sulfure  de 
potasse ,  qui  a  été  si  préconisé,  qui  peut-être  n'a  réussi 
que  parce  qu'il  a  été  employé  dans  des  croups  produits 
par  la  même  cause  que  celle  de  cette  affection.  Toute  au- 
tre méthode  curative  se  mor/tre  inefficace,  tandis  que 
dans  les  croups  sporadiques  le  traitement  antiphlogîsli- 
que  est  très-souvent  suivi  de  succès. 

(i)  Nonvclles  rechcrcîics  sur  la   laryngo-hnchcitc.  Palis  ,   i8î3. 
I  vol.  in«<i).  Chez  Gabon ,  libraire. 
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OBSERVATION 

D^ un  cancer  par  un  nœs^us^  dont  deux  ablations  et  quatre 
cautérisations  ont  été  suii^ies  de  récidis^e^  et  qui  a  enfin 
été  guéri  au  moyen  d'une  compression  méthodique  ; 

Par  M.  Recamier. 

Mademoiselle  Al est  âgée  de  quarante-huît  ans,  et 

ressemble  beaucoup  à  sa  more  îigt5e  de  soîxante-dîx-neuf, 
sujette  à  des  pîtuîlcs  (  excrétion  folliculaire  de  la  mu- 
queuse gutturale)  •,  une  tante  maternelle  a  etc  sujette  à 
des  migraines.  Quant  à  mademoiselle,  née  avec  un  nœ- 
vus  brunâtre  et  superficiel  de  trois  lignes  de  diamètre  à 
la  partie  gnuche  du  thorax  en  dehors  de  la  mamelle  de 
ce  côté,  elle  a  eu  une  enfance  délicate ,  et  dès  lors  des 
pituites,  des  gastralgies,  des  vomissemens,  et  deux  fois 
surtout  une  migraine  bien  caractérisée.  Enfin  elle  a  été 
sujette  à  des  catarrhes  pulmonaires  tous  les  hivers.  Ré- 
glée pour  la  première  fois  vers  quatorze  ans ,  elle  a  con- 
tinué à  Tétre  convenablement  jusqu'à  trente-six,  âge 
auquel  chaque  menstruation  a  présenté  les  caractères 
d'une  ménorrhagie  pendant  dix-huit  mois  :  depuis  lors 
mademoiselle  Al....  a  pris  un  bel  embonpoint;  mais  il 
y  a  toujours  eu  à  chaque  époque  des  règles  un  orgasme 
violent  du  côté  de  Tutérus,  avec  gastralgies,  vomisse- 
mens, coliques,  diarrhée.  Plus  tard  ce  mouvement 
fluxionnaire  s'est  fait  sentir  vers  le  nœvus,  ensuite  vers 
un  cautère  établi  au  bras,  et  enfin  vers  celui  delà  jambe 
qui  l'a  remplacé.  Bes  règles  ont  cessé  de  reparaître  dès 
Mars  1 83 1 ,  Tome  I,  24 
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le  mois  de  mai  1829.  Vers  \ingt-neuf  ans,  elle  a  eu  la 
gale,  qui  a  été  traitée  par  les  frictions  avec  Tonguent 
napolitain.  Plus  tard  les  bains  chauds  ont  été  suivis  de 
malaise,  de  dyspnée  et  d'une  éruption  passagère. 

Le  séjour  dans  les  pays  chauds  (  à  Fréjus  )  a  été  ac- 
compagné de  difficulté  des  digestions  et  même  de  coli- 
ques violentes,  inconvéniens  qui  ont  cessé  lorsque  ma- 
demoiselle Al....  est  venue  habiter  Paris.  La  saignée  a 
toujours  été  bien  supportée.  Vers  quarante-six  ans  ,  ma- 
dcmoisele  Al....  gratte  et  irrite  le  nœvus,  dans  l'inten- 
tion de  l'enlever  comme  une  croûte,  et  il  s'y  forme  une 
petite  ulcération. 

Dans  les  premiers  jours  d'octobre  18219,  il  y  eut  au 
sujet  de  la  malade  une  conférence  entre  M.  Blandin, 
chirurgien  adjoint  à  Thôpital  Beaujon,  et  moi.  Fort  des 
données  que  j'avais  acquises  sur  l'histoire  générale  des 
affections  cancéreuses ,  je  pensai  que  l'ablation  du  nœ- 
yus,  déjà  ulcéré,  serait  suivi  de  récidive  immédiate  5  mais, 
en  m'appuyant  sur  le  succès  obtenu  par  une  compression 
consécutive  chez  le  sujet  du  troisième  fait  de  la  seconde 
partie  de  mes  Recherches  sur  le  traitement  du  cancer,  je 
souscrivis  à  l'ablation  du  nœvus  ulcéré  de  mademoi- 
selle Al...é ,  présentant  au  plus  quatre  ou  cinq  lignes  de 
diamètre  à  l'époque  dont  je  parle. 

Première  ablation  suivie  de  deux  cautérisations.  Le 
13  octobre  1829,  le  nœvus  fut  enlevé  par  M.  Blandin, 
ftvec  un  limbe  de  peau  saine  tout  autour,  en  présence 
de  M.  le  docteur  Pravas.  Quelques  jours  après,  M.  Blau- 
din,  trouvant  les  bourgeons  de  la  plaie  suspects,  fit  une 
et  même  deux  cautérisations  avec  le  nitrate  acide  de  mer- 
cure -,  la  plaie  prit  d abord  un  bel  aspect,  mais  bientpt 

des  bpurgeous  large»^  durs  et  ^V»  fouge  briqueté  pàle^ 
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annoncèrent  la  récidive;  la  compression  fut  commencée, 
mais  devint  insuffisante  pour  effacer  les  bourgeons  de 
mauvaise  nature  et  faire  cesser  la  disposition  au  suin- 
tement sanguin  qui  les  accompagnait  vers  les  bords  de  la 
plaie. 

Deuxième  ablation.  Le  18  janvier  iSSo,  M.  Blan- 
din,  M.  Pravas  et  moi,  nous  constatâmes  la  récidive  par 
les  bourgeons  durs,  saîgnans  et  d'un  rouge  blafard,  et  en 
même  temps  Tisolement  complet  du  gâteau  carcinoma^' 
teux,  qui,  d'une  forme  elliptique,  avait  alors  quinze 
lignes  environ  dans  son  grand  diamètre.  Une  seconde 
ablation  fut  faite  fort  au  large  par  M.  Blandin,  en  exci- 
sant la  peau  et  le  tissu  cellulaire  à  plus  d  un  pouce  tout 
autour  de  la  maladie  apparente.  La  douleur  et  la  sensi- 
bilité de  la  partie  firent  ajourner  la  compression  à  quel- 
ques jours^  maisil  n'était  déjà  plus  temps,  et,  quelque  soin 
qu'on  y  mît,  des  bourgeons  plats,  durs,  rougeâtres  et 
saignans  vers  les  bords  de  la  plaie,  nous  annoncèrent 
bientôt  que  la  plaie  faîte  par  la  seconde  ablation  n'était 
déjà  plus  qu'un  ulcère  carcinomateux. 

Première  cautérisation^  sans  ablation^  par  la  pile 
'voltaïgue.  Dans  cet  état  de  choses  M.  Pravas  proposa 
de  cautériser  avec  la  pile.  Ce  procédé  adopté ,  on  réunit 
deux  auges  formant  ensemble  quatre-vingts  élémens ,  et 
nous  cautérisâmes  ainsi  profondément,  et  non  sans  vive 
douleur,  tout  le  gâteau  carcinomateux,  le  3  février  i83o. 
L'inflammation  survenue  au  dessous  de  l'escarre  nous 
détourna  de  comprimer  immédiatement  :  nous  voulions 
simplement  laisser  détacher  l'escarre  pour  commencer 
aussitôt  la  compression  ;  mais  à  la  chute  de  l'escarre ,  la 
iféoldive  avait  déjà  lieu^  et  tout  ce  que  nous  pûmes  faire 
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alors  par  ce  moyen  mt-lliodiquemcnt  employé,  ne  clian- 
gea  pas  la  nature  cancéreuse  de  l'ulcère. 

Deuxième  cautérisation  ,  sans  ablation,  par  le  deulo- 
chlorure  de  mercure.  Alors,  afla  d'avoir  immédiatcmenl 
une  escarre  scelle  qui  n'cmpècbàt  pas  de  commencer  aus- 
sitôt la  compression ,  je  proposai  pour  caustique  le  deuto- 
chlorure  de  mercure.  Le  3  mai  i83o  ,  l'ulcère  fut  rem- 
pli de  sublimé  corrosif  <iui  agît  en  produisant  une  dou- 
leur violente  cl  une  tuméfaction  inflammatoire  de  tout  le 
6CÏU  avec  un  fièvre  très- vive.  On  fit  une  saignée  au  bras, 
et  on  appliqua  vingt  sangsues  autour  du  seîn  ,  qu'on  cou- 
vrit de  calapl.'ksmes  émoi  liens  ;  les  accidens  se  calmèrent, 
mais,  avant  qu'on  imt  commencer  la  compression ,  la  ré- 
cidive était  déjà  décidée  ,  et  elle  se  confirma  pendant  les 
mois  de  juin  et  juillet  suïvnns,  malgré  In  compression  qui 
lie  put  que  retarder  la  rapidité  des  progrès  de  la  maladie. 

T/oisième  cautérisai  ion  sans  ahlalion ,  avec  la  poudre 
arsenicale  de  Rousselol.  Le  3i  juillet  i83o ,  M.  Pravas 
et  moi ,  noKS  nous  déterminâmes  à  attaquer  le  plnncKer 
carcînomalcux  de  l'ulcère  avec  la  poudre  arsenicale  de 
llousselot ,  espérant  que  ses  cfl'cts  locaux  seraient  moins 
\iolens  que  ccnx  du  subi  imé  corrosif,  cl  que  nous  pour- 
rions commencer  enfin  la  compression  avant  la  réridive. 
La  poudre  de  Ronssclot,  préparée  avec  beaucoup  de  soin , 
cul  un  effet  Insolite  :  il  se  développa  an-dessous  de  l'es- 
carre une  tuméfaction  inflammatoire  avec  une  douleur 
permanente',  qui  alla  en  augmentant,  à  mesure  que  s'éta- 
blit une  suppuration  visqueuse  cl  félide  qui  Cl  bieutôl 
reconnaître  une  pouriture  d'bôpilal  des  plus  caracté- 
risées. Il  fut  impossible  de  penser  à  la  compression.  L'es- 
carre se  détacha  en  même  temps  que  les  bords  doulou- 
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réux  de  l'ulcère  se  renversèrent  en  deliors.  Celui-ci  avait 
alors  plus  de  trois  pouces  dans  son  grand  diamètre,  toutç 
sa  surface  était  entièrement  douloureuse  et  invîsquée  du 
pus  grisâtre  et  gluant  de  la  pouriture  d'hôpital  5  il  s'était 
formé  un  clapier  très-douloureux  qui  s'avançait  de  plus 
d'un  pouce  au  dessous  de  la  peau  du  côté  de  l'aisselle. 

Quatrième  et  dernière  cautérisation ,  sans  ablation  y 
ai^ec  le  nitrate  de  mercure  liquide.  Malgré  Taugmenta- 
tion  delà  pouriture  d'hôpital  pendant  les  premiers  jours 
du  mois  d'août ,  et  malgré  le  souvenir  du  vingt-cinquième 
fait  de  la  première  partie  de  mes  Recherches  sur  le 
cancer,  je  conservais  encore  de  l'espérance  ,  fondé  sur 
le  succès  décisif  obtenu  chez  le  sujet  du  troisième  fait 
de  la  seconde  partie  des  mêmes  Recherches ,  maigre 
plusieurs  récidives  \  et  je  délibérais  sur  la  manière  dont 
je  modifierais  la  pouriture  d'hôpital ,  afin  de  pouvoir 
employer  la  compression  sans  délai. 

Le  12  août,  les  douleurs  étant  devenues  intolérables» 
et  l'odeur  spéciale,  la  couleur  grisâtre  ainsi  que  la 
viscosité  du  pus  adhérant  à  la  surface  de  Tulcère  qui 
augmentait  de  jour  en  jour  d'étendue,  ne  me  laissant  plus 
aucun  doute  sur  les  caractères  de  la  pouriture  d'hôpi- 
tal, je  me  déterminai  à  toucher  toute  la  surface  de  Fui* 
cère  avec  le  nitrate  acide  de  mercure  liquide ,  résolu  de 
commencer  la  compression  méthodique  aussitôt  après  la 
cessation  des  soufirances  de  la  cautérisation. 

Les  douleurs  de  là  pouriture  d'hôpital  cessèrent]  im- 
médiatement pour  faire  place  à  celles  de  la  cautérisation , 
qui  furent  très-supportables  pendant  une  partie  de  la 
journée  et  cessèrent  ensuite.  Dès  le  i3  août  matin,  la 
compression  fut  faîte  sur  toute  la  surfâipe  de  l'ulcère  et 
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sur  tout  son  voisinage  •,  elle  a  été  continuée  régulièrement 
depuis  ce  moment.  Le  pansement  immédiat  se  faisait  avec 
un  disque  d'agaric  mollet,  de  la  grandeur  dé  la  plaie,  ou 
de  la  charpie  sèche,  et  on  élevait  ensuite  par  dessus  un 
cône  tronqué  de  trois  pouces  et  demi  d'épaisseur  au 
moins,  en  en  fixant  les  disques  trois  par  trois  à  l'aide  des 
circulaires  d'un  baudage  analogue  à  ceux  que  j'ai  décrits 
dans  les  Recherches  sur  le  cancer.  A  compter  de  ce  mo- 
ment, l'ulcère,  changé  en  plaie  simple,  a  marché  à  sa 
cicatrisation  avec  la  lenteur  qu'on  remarque  toutes  les 
fois  qu'il  y  a  eu  perte  de  substance  :  en  sorte  que  la  cica- 
trice souple,  lisse,  unie  et  très-semblable  à  la  peau,  n'a 
été  terminée  qu'en  décembre  i83o.  Aujourd'hui ,  en 
liiars  i83i,  la  cicatrice  conserve  les  mêmes  caractères,  et 
éèt  si  belle  que ,  comme  cela  arrive  aux  cicatrices  après 
lés  cautérisations  par  le  nitrate  acide  de  mercure ,  on  la 
distingue  à  peine  de  la  peau  environnante.  On  continue 
la  compression  au  moyen  d'une  pelotte  d'agaric  large , 
souple  et  lenticulaire. 

'  Remarques,  i"*  Une  des  causes  qui  paraissent  avoir 
relardé  le  succès  me  semble  avoir  été  la  difficulté  de 
commencer  la  compression  aussitôt  après  la  cautérisation. 
2**  A  chaque  époque  des  règles ,  il  survenait  vers  la  partie 
Hûalade  une  turgescence  très-remarquable,  qui  a  obligé 
plusieurs  fois  à  tirer  du  sang.  3°  Un  cautère  appliqué  au 
bras  gauche  est  devenu  un  centr©  de  fluxion  à  l'époque 
des  règles,  sans  empêcher  celle  de  la  partie  malade. 
4**  L^établissement  d'un  cautère  à  la  jambe  droite,  à  Ja 
place  de  celui  du  bras  gauche,  a  eu  pour  résultat  de  faire 
diminuer  et  cesser  la^turgcsoence  menstruelle  de  la  partie 
malade  et  du  bras  gauche.  S""  Les  évabûaiisxleB  premières 
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voies  ont  paru  utiles  plusieurs  fois  dans  le  cours  du  trai- 
tement. 6°  La  pouriture  d'hôpital  n'a  peut-être  pas  ét^ 
inutile  pour  assurer  le  succès  de  la  dernière  cautérisatioûî 

Résultais,  1°  L'ablation  et  les  cautérisations,  moins 
la  compression  faîte  immédiatement,  ont  été  inuUr 
les  pour  prévenir  la  récidive,  a®  L'ulcère  changé  en 
plaie  simple  a  marché  à  la  cicatrisation  sans  récidive, 
dès  qu'il  a  été  possible  d'appliquer  un  bandage  compres- 
sîf  convenable ,  aussitôt  après  la  cessation  des  douleurs 
de  la  cautérisation.  3°  Les  saignées  et  même  les  évacuant 
ont  contribué  à  combattre  les  congestions  locales,  sur- 
venant aux  époques  où  les  règles  auraient  dû  paraître. 
4°. Le  cautère  du  bras,  quoique  devenant  un  centre  de 
fluxion  à  l'époque  des  règles ,  n'a  pas  empêché  le  moù*- 
vement  fluxionnaire  de  continuer  encore  vers  le  côté; 
mais  le  cautère  de  la  jambe ,  en  devenant  un  centre  de 
fluxion  à  l'époque  où  les  règles  devaient  paraître ,  semblé 
avoir  été  plus  utile  pour  faire  cesser  celle  du  côté.  5*  Ce 
fait  vient  à  l'appui  des  observations  sur  lesquelles  est 
fondée  la  doctrine  du  caractère  cancéreux  primitif  des 
nœvus,  telle  que  je  l'ai  exposée  dans  ^les  Recherchés  sur 
l'histoire  générale  du  cancer. 
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Rédigé  par  M.  Bsrard  jeune,  secrétaire. 

ObserH^ixtiùn  de  M.  Carrow  dé.Villaks,  D*.  M.,  sttr  une 
tumeur  cancéreuse  de  Vépattle. 

Un  jeune  homm«  dç  vingt-quatare  ans^  grand ,  fort^j 
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bien  taillé ,  ué  dans  les  vallées  humides  et  froides  des- 
Hautes-Alpes ,  et  portant  non-seulement  tous  les  carac- 
tères assignes  par  Tacite  aux  liommes  du  nord  (  rutilœ 
comœ^  cœrulei  oculi)  ^  mais  encore  tous  les  attributs  du 
tempérament  lymphatique  le  plus  prononcé ,  vint  à 
l'hôpital  de  la  Pitié  pour  se  faire  extirper  un  énorme 
lipome  qu'il  portait  sur  la  région  acromiale  du  scapulum 
droit,  tumeur  qu'il  attribuait  à  la  pression  de  la  cour- 
roie de  ses  crochets  :  c'est  dire  qu'il  était  homme  de 
peine. 

L'opération ,  pratiquée  par  M.  Lisfranc  avec  l'habileté 
qui  le  caractérise ,  n'oflVitrien  de  remarquable  :  les  pre- 
miers jours  qui  la  suivirent  furent  aussi  heureux  que 
possible,  lorsque  le  malade  fut  atteint  d'une  affection 
érysîpélateuse  qui  régnait  alors  épidémiqucment  à  la 
Pitié  sur  tous  les  individus  atteints  d'affection  trauma- 
tique^  soit  qu'elles  fussent  le  résultat  du  hasard ,  soit  que 
la  main  d'un  des  plus  habiles  chirurgiens  de  la  capitale 
eût  divisé  les  tissus. 

La  réunion  par  première  intention  échoua  complète- 
ment 5  des  décoUemens ,  des  clapiers  se  formèrent  dans 
le  pourtour  delà  plaie,  et  l'on  vit  surgir  des  flots  de  sup- 
puration. 

Le  séjour  dans  les  hôpitaux  influe  trop  souvent  sur 
la  constitution  d'individus  sains  ou  du  moins  regardés 
comme  tels  ;  notre  jeune  opéré  ne  tarda  point  à  se  trou- 
ver dans  ce  cas. 

Sous  l'influence  de  la  fièvre  qui  accompagne  ordi- 
nairement une  vaste  suppuration ,  il  se  développa  dans 
l'articulation  5C^ii/o-/iMmeVaZe  du  bras  opposé  une  dou- 
leur profonde,  vive,  lancinante,  ostéocope  :  cette  dou- 
leur^ que  tout  dans  le  principe  faisait  considérer  comme 
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un  rhumatisme  articulaire ,  ne  céda  ni  aux  évacuations 
sanguines ,  ni  à  la  continuation  des  applications  émoi- 
lien  tes  ;  elle  augmentait  de  jour  en  jour  5  l'article  devînt 
rouge,  luisant,  douloureux  à  la  pression,  et  son  volume 
de  tarda  point  à  accroître  de  jour  en  jour,  et  acquit  en 
peu  de  temps  le  volume  de  la  tète  d'un  adulte. 

A  mesure  quY'Ile  envahissait  les  tissus,  les  vaisseaux 
veineux  et  artériels  comprimés  ne  permettaient  au  sang 
qu  un  passage  incomplet  :  les  sinus  veineux  développés,  à 
la  peau  l'attestent. 

Déjà  on  croyait  reconnaître  une  fluctuation  évidente, 
symptôme  trompeur  qui  a  fait  porter  le  fer  sur  des  tissus 
dégénérés  par  des  hommes  recommandables ,  mais  qui 
n'avaient  point  étudié  ces  tumeurs. 

Quatre  mois  s'étaient  à  peine  écoulés  que  la  tumeur 
avait  onze  pouces  de  diamètre  ;  les  veines  variqueuses  de 
la  peau  ne  tardèrent  point  à  se  rompre  et  fournirent  une 
hémorragie  qui  affaiblit  le  malade  déjà  miné  par  le  ma- 
rasme. 

A  travers  la  peau  ulcérée  surgissaient  de  vastes  cham- 
pignons fongueux  9  oâraut  un  tissu  érectile,  placentaire 
et  bosselé. 

'  Une  nouvelle  hémorragie  ne  tarda  pas  à  avoir  lieu, 
mais  une  partie  du  sang  s'infiltra  dans  la  tumeur  ',  il  s'y 
putréfia. rapidement,  et  il  ne  tarda  pas  à  donner  une  va* 
peur  méphitique,  et,  soit  que  la  résorption  sanieuse 
eût  lieu ,  soit  que  les  forces  du  malade  fussent  épuisées , 
il  expira  avec  des  symptômes  d'hydrothorax  très-pro- 
noncés. 

La  !tumeur  avait  trente- trois  pouces  de  circonférence , 
brunie^  variqueuse,  composée  de  tissus  fongueux  et  élas- 
tiques ^  :  au  o&ait  les  signes. extérieurs  d'une  tumeur  que 
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les  pathologistes  italiens,  entre  autres  Marc ^ Aurèle 
Severin,  avaient  nommée  tumeur  ostéo-sanguine,  et  que 
Wardrop ,  Scarpa ,  Samuel  Cooper,  avaient  classée  dans 
les  fongus  hématodes ,  et  dont  Maunoir  a  donné  une 
:  division  plus  rationnelle  dans  son  mémoire  couronné 
par  la  Société  de  médecine  de  Bordeaux. 

Ouverte,  elle  offrait  des  couches  de  tissus  ramollis  en- 
céplialoïdes ,  placentaires  et  gélatiniformes. 

L'os  ramolli,  perforé,  s'est  rompu  sous  la  moindre 
pression. 

Il  existait  dans  la  poitrine  une  affection  de  même  na- 
ture qui  avait  envahi  tout  le  poumon  gauche  et  la  pilèvre. 
Les  organes  sont  sous  vos  yeux,  vous  en  apprécierez  mieux 
que  moi  la  nature.  Il  eût  été  possible  dje  pousser  plus 
loin  les  recherches  aur  la  tumeur  ^  mais  on  eût  alors  été 
forcé  de  mutiler  en  entier  une  pièce  pathologique  dont 
j'étais  bieu  aise  de  vous  montrer  les  caractères  sternes. 

Rapport  sur  le  mémoire  qui  précède ,  par  M.  MoïfOD» 

i  Messieurs,  en  mettant  sous  vos  yeux  la  pièce  anato-^ 
mique  qui  a  fait  l'objet  de  son  mémoire,  M.  Carron  a 
cru  pouvoir  se  dispenser  d'en  donner  une  description 
détaillée.  Voire  commission  a  dû  suppléer  à  son  silence  *, 
file' le  fait  d'autant  plu&  volontiers  que  la  dissection  du 
cancerJui  a  présenté  plusieurs  détails  qu'elle  croit  digne 
4e^  toute  votre  attention.  .  ^ 

Cette  tumeur  globuleuse,  d^up:  volume  énorme,  avait 
douze  à  quatorze  pouces  de  diamètre,  elle  occupait  toute 
l'épaule  et  la  moitié  supérieure  du  bras  qui  était  forte- 
ment écai^té^u  ti!onc.  Sa  surface  était  bosselée  et  silLonéé 
par  degcaS'tponcs  veineux*  A  sa  face  interne  existait  une 
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large  solution  de  conlînuîlé  par  laquelle  s'échappait  une 
espèce  de  champignon  fongueux,  d'un  gris  rougeâtre, 
baigné  Jiar  un  pus  sanieux.  Sa  consistance  était  variable  5 
on  y  trouvait  en  effet  tous  les  degrés  depuis  une  fluctua- 
tion bien  évidente  jusqu'à  une  dureté  pierreuse. 

L'humérus,  brisé  à  sa  partie  moyenne,  formait  l'axe 
de  la  tumeur,  qui  consistait  en  masses  arrondies,  lobulées, 
sans  cloisons  fibreuses;  ces  masses,  d'un  blanc  grisâtre, 
d'un  aspect  lardacé ,  occupaient  tout  l'espace  axillaire , 
lemoQtaient  jusque  sous  la  clavicule ,  descendaient  jus- 
qu'au niveau  des  quatrième  et  cinquième  côtes ,  et  oc- 
cupaient toute  la  fosse  sous-scapulaire,  une  partie  de» 
fpsses^  Sus  et  sous -épineuses  ;  elles  avaient  envahi  toute 
l'articulation  scapulo-humérale  ,  et  étaient  partout  pla- 
c.ées  en.  contact  avec  les  os  sous  les  muscles  qu'elles  sou- 
l^vaient  et  amincissaient.  Les  vaisseaux  et  les  nerfs  prin^ 
cîpaux  rampaient  à  la  surface  de  la  tumeur. 

Malgré  son  excessive  distension,  la  peau  ne  présentait 
pas  d'autre  altération  sensible  que  la  solution  de  conti- 
nuité d^jà  indiquée ,  la  dilatation  extrême  des  veines 
soKs-cutanées  et  l'existence  de  deux  petites  masses  seia- 
blables  à  celles  de  la  tumeur  principale ,  et  développées 
datis  l'épaisseur  même  de  cette  membrane.  Le  tissu  cellu*> 
laire  sous-cul anééXKiisdUudiBjis  toute  son  étendue,  etcon^ 
t^enait  Jtnème  dans  quelques  points  de  la  graisse  de  boius^e 
nature.  Le  tissu  musculaire  était  partout  profondément 
altéré.  Distendus,  atrophiés  par  les  masses  cancéreuses  qui 
les  poussaient  de  dedans  en  dehors ,  les  muscles  avaient 
perdu  leur  forme  et  leurs  rapports.  Les  fibres  du  dcl-» 
toïde,  du  sus-épineux,  des  grand  et  petit  ronds,  se  per*- 
daient  dans  l'interstice  des  lobes  et  lobules  de  la  tumeur^ 
et  si  l'on  n'avait  eu  égard  au  mode  de  développement  dé 


360  CUNIQUE   ET   M^MOIEES. 

ccUe-cî  9  on  aurait  pu  croire  que  les  fibres  musculaires 
étaient  converties  en  substance  cancéreuse.  Les  débris  des 
muscles  à  moitié  détruits  étaient  d'un  rouge  blafard, 
d'une  consistance  mollasse  et  infiltrés  de  toute  part  par 
un  liquide  gélatiniforme  que  nous  retrouverons  en  grande 
abondance  dans  la  tumeur  elle-même. 

Le  tissu  fibreux  avait  subi  peu  d'altération  \  il  avait 
cependant  partout  une  tendance  à  s'ossifier,  et,  dans 
quelques  insertions  aponé vro tiques ,  on  trouvait  des  dé- 
pôts de  substance  crétacée.  Il  est  à  noter  que  quelques 
tendons  plongeaient  dans  la  substance  même  de  la  tu- 
meur ,  sans  être  visiblement  altérés. 

Les  altérations  du  système  vasculaire  ont  spécialement 
fixé  l'attention  de  votre  commission  5  elle  a  vivement  re- 
gretté que  M.  Carron  eût  injecté  les  artères  et  les  veines. 
Les  injections  en  eâct  me  paraissent  devoir  être  proscrites 
dans  l'étude  de  semblables  lésions.  De  deux  choses  l'une  : 
ou  elles  pénètrent  très-avant,  et  la  substance  de  la  tumeur 
est  alors  complètement  infiltrée  par  la  matière  de  Tîn- 
J€ction ,  et  son  étude  est  rendue  impossible  :  ou  elles  ne 
ne  réussissent  pas,  et  la  réplétion  des  gros  troncs  gêne  sin- 
gulièrement la  dissection  *,  enfin ,  dans  les  deux  cas  ,  et 
c'est  ma  principale  objection ,  les  altérations  des  vais- 
seaux et  celles  du  sang  ne  peuvent  plus  guère  être  aper- 
çues. Il  est  vraî  que  l'un  des  membres  de  cette  société  a  su 
tirer  un  parti  fort  ingénieux  d'une  injection  semblable; 
mais  je  crois  qu'il  eût  pu  parvenir  au  même  résultat  par 
une  dissection  attentive,  sans  s'aider  de  l'injection  ,  et 
qu'il  s'est  été  les  mojens  d'étudier  quelques  altérations 
curieuses  que  va  nous  présenter  la  pièce  de  M.  Carron. 
Enefiet,  Messieurs,  Tinjection  n'a.  heureusement  que 
fort  imparfaitement  réussi,  et  si  elle  a  altéré  quelques 
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vaisseaux ,  elle  en  a  laissé  un  assez  grand  nombre  intacts 
pour  que  nous  ayons  pu  observer  les  altérations  du  sang 
et  des  canaux  vasculaires  eux-mêmes, 

L'injection  avait  rempli  les  principaux  troncs  arté- 
riels •,  les  grosses  branches  de  Faisselle  étaient  sensible- 
ment dilatées;  aucun  rameau  dun  volume  notable  ne 
pénétrait  dans  la  tumeur.  L'injection  ne  démontrait  qu'un 
très-petit  nombre  d'artérioles  y  plongeant  à  une  petite 
profondeur.  Les  résultats  obtenus  par  M.  Bérard  aîné 
tendraient  à  faire  croire  qu'il  devait  néanmoins  en  exis- 
ter beaucoup  plus. 

Les  veines  sous-culances  développées  comme  nous  Pa- 
vons dit ,  et  remplies  par  l'injection ,  étaient  lisses  à  l'in- 
térieur et  sans  altération  notable.  Une  des  veines  bra- 
chiales, accolée  à  la  tumeur,  contenait  dans  son  intérieur 
une  substance  gélatineuse  ,  plus  fluide  au  centre  qu'à  la 
circonférence ,  remplissant  tout  le  vaisseau  dans  sa  moitié 
supérieure;  l'autre  veine  était  altérée  de  la  même  manière 
dans  une  moindre  étendue;  elles  étaient  lune  et  l'autre 
complètement  oblitérées  par  cecoagulum ,  qui  avait  une 
forte  analogie  avec  la  substance  du  cancer.  Les  veines  pro- 
fondes voisines  contenaient ,  les  unes  quelques  traces  d'in- 
jection, les  autres  un  liquide  filant,  visqueux,  d'une  cou- 
leur analogue  au  sang,  mais  n'en  présentant  aucune  autre 
propriété.  Cela  était  encore  plus  évident  dans  les  veines  de 
la  fosse  sous-épineuse  où  nulle  trace  d'injestion  ne  venait 
troubler  l'état  des  choses.  Là  le  liquide  contenu  dans  les 
viscères  avait  encore  moins  d'analogie  avec  le  sang;  il  avait 
une  couleur  brunâtre,  était  durci,  transparent,  filant 
et  visqueux  comme  le  liquide  que  nous  retrouverons 
dans  la  tumeur  même  ;  enfin  dans  l'une  d'elles  existait 
un  caillot  de  cinq  à  six  lignes  de  longueur,  formé  d'une 
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couche  «xtérkure  concrète ,  analogue  au  tissu  larda.^^/ 
du  caûcei'f  constituant  un  canal  rempli  par  ce  liquide 
filant  que  l'on  retrouvait  dans  les  autres  veines ,  mais 
tout-à-fait  décoloré.  Il  nous  a  paru,  autant  que  l'état  d'al- 
tération dans  laquelle  se  trouvait  la  pièce  quand  elle  nous 
a  été  remise  permettait  de  le  constater,  que  le  système 
veineux  profond  n'était  plus  perméable  au  sang ,  ce  qui 
expliquerait   l'énorme  dilatation  des  veines  sous- cuta- 
nées ;  ce  n'était  donc  point  des  rapports  de  fonction  avec 
la  tumeur  qui  avaient  déterminé  le  développement  de  ces 
veines. 

M.  Carron  na  point  constaté  l'état  des  vaisseaux  et 
des  ganglions  lymphatiques  5  c'est  une  lacune  que  nous 
devons  regretter  de  n'avoir  pas  remplie  ]  il  eût  été  du  plus 
haut  intérêt  de  constater  Pétat  de  toutes  les  voies  d'ab*- 
sorption. 

Les  nerfs  n'étaient  pas  sensiblement  altérés.  Le  scapu»- 
lurn  était  sain  dans  sa  moitié  postérieure.  Le  périoste, 
sur  la  moitié  antérieure,  se  détachait  avec  facilité,  était 
sensiblement  épaissi,  d'une  couleur  rougeâtreà  sa  face, 
adhérente  et  imprégné  d'une  sérosité  abondante.  Une 
couche  très-légère  de  granulations  osseuses  était  irrégu- 
lièrement répandue  sur  le  scapulum ,  sous  le  périoste-, 
l'exirémiié  de  l'acromion  et  de  l'apophyse  coracoïde  plon- 
geait au  milieu  de  la  masse  cancéreuse  qui  avait  étabK 
des  adhérences  intimes  avec  les  insertions  aponévrotiques 
et  le  périoste  de  ses  deux  saillies,  sans  être  en  commu- 
nication avec  la  substance  intérieure  de  l'os,  qui,  à 
l'exception  d'une  plus  grande  vascularité  et  d'un  état 
général  de  congestion  ,  ne  paraissait  altéré  qu'au  niveau 
de  la  cavité  glénoïde.  Celte  cavité  avait  complètement 
disparu  et  fait  place  à  une  masse  grisâtre  lardacée  qui 
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semblait  saillir  du  tissu  osseux  lui-même;  en  effet,  le  see* 
tion  de  Tos,  suivant  Taxe  de  la  cavité,  nous  fit  voiries 
mailles  osseuses  d'une  couleur  noirâtre  au  pourtour  de 
la  cavité  et  toutes  remplies  par  un  tissu  lardacé,  analogue 
à  celui  qui  saillait  à  Textérieur  et  à  celui  de  Thumérus 
que  nous  allons  décrire  tout  à  l'heure.  La  surface  de  Tos, 
dans  le  voisinage  de  celte  altération ,  donnait  naissance  à 
des  âbrilles  osseuses  irrégulièrement  saillantes  et  plon- 
geant dans  les  muscles  et  dans  le  cancer  *,  Thumérus  était 
encore  plus  altéré.  La  solution  de  continuité  de  sa  partie 
moyenne  était  évidemment  une  simple  fracture,  car  il 
n*y  avait  aucune  perte  de  substance,  quoi  qu'en  ait  dit 
M.  Carron  •,  survenue  après  la  mort ,  elle  était  le  résultat 
de  la  faiblesse  des  parois  dans  ce  point  de  Tos.  Le  carti- 
lage de  la  tête  était  en  partie  érodé ,  et  des  mailles  os- 
seuses, mises  à  nud,  saillait  un  tissu  lardacé,  grisâtre, 
assez  ferme  et  résistant  dans  une  étendue  de  quelques 
lignes  en  dedans.  Le  tissu  osseux ,  dépouillé  de  cartilage», 
était  éburné.  Dans  d'autres  on  pouvait  suivre  les  progrès 
de  la  destruction  du  cartilage ,  qui ,  d'abord  soulevé  et 
détaché  du  tissu  osseux,  était  ensuite  enlevé  par  petites 
écailles  arrondies  ;  la  réunion  des  petites  pertes  de  sub- 
stances produisait  ces  larges  érosions  remplies  par  des 
fongosités.  Le  tissu  du  cartilage  n'était  nullement  altéré 
dans  sa  couleur. Une  couche  lardacée,  grisâtre,  avait  rem- 
placé la  capsule  et  le  périoste.  Des  granulations  et  des 
fibres  osseuses  extrêmement  déliées,  longues  de  plusieurs 
lignes,  hérissaient  la  surface  de  l'os,  surtout  vers  les  at- 
taches du  deltoïde  et  des  autres  muscles.  La  sub- 
stance de  la  tête  était  devenue  dure  et  serrée  par  le  dé- 
pôt d'une  matière  jaune,  analogue  à  la  craie,  danspresr 
^u&  toutes  les  aréoles.  £n  pressant  fortement  ce  tissu  oi^ 
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en  faisait  suîntcr  un  liquide  à  peine  onctueux,  ne  grais- 
sant presque  pas  le  papier.  La  moelle,  jusqu'au  quart 
inférieur  du  canal ,  était  convertie  en  une  substance  lar- 
dacée,  ferme,  d'un  gris  rougeâlre ,  résistant  à  la  traction. 
La  môme  matière  jaunâtre  qui  avait  envahi  la  tête  était 
aussi  déposée  au  pourtour  et  dans  rintérieur  de  la  moelle  ; 
dans  la  partie  supérieure  la  transformation  crétacée  était 
presque  entièrement  opérée.  Inférieurement  le  dépôt  di- 
minuait graduellement.  La  conversion  de  la  moelle  en 
tissu  lardacé  se  terminait  brusquement  au  niveau  du 
quart  inférieur  de  l'os.  Dans  celte  dernière  partie  elle  avait 
une  consistance  et  une  rongeur  anormales,  mais  posséd.iit 
les  autres  propriétés  de  la  substance  médullaire.  Le  tissu 
compacte  était  séparé  en  lamelles  par  le  dépôt  d'une 
substance  fongueuse  rougeâtre,  qui  lui  ôtait  toute  sa  ré- 
sistance et  le  rendait  flexible  5  ce  qui  explique  aisément 
la  fracture  survenue  après  la  mort.  De  nombreux  vais- 
seaux parcouraient  ces  lamelles.  Vers  la  partie  inférieure 
la  vascularité  de  l'os  était  fort  augmentée ,  sans  que  sa 
substance  présentât  d'autre  altération  notable.  Le  carti- 
lage de  l'extrémité  inférieure  s'enlevait  avec  facilité.  Le 
tissu  spongieux  de  cette  partie  était  fort  rouge  et  assez 
mou',  le  même  défaut  de  consistance  se  retrouvait  dans 
les  os  du  carpe  et  les  extrémités  du  radius  et  du  cubitus. 

J'ai  décrit  Tétat  où  se  trouvaient  les  différens  tissus 
dans  l'interstice  desquels  s'était  développée  la  tumeur; 
je  passe  à  l'examen  de  la  tumeur  elle-même. 

La  moitié  supérieure  était  formée  par  une  substance 
blanche  grisâtre,  disposée  en  masses  arrondies,  sans 
traces  de  cloisons  fibreuses,  ayant  à  la  fois  les  propriétés 
de  la  gélatine  et  du  tissu  lardacé. 

La  coupe  d'une  de  ces  masses  présentait  de  nombreux 
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I  joints  transparais,  d'où  Ton  faisait  sourdre  pat*  la  pres- 
I  ^OQ  une  goutlelelte  de  liquide  filant,  visqueux,  ayant 

■  linc  analogie,  frappante  avec  celui  que  nmis  avons  déjà 
El  rencontré  dans  quelques  veines ,  et  qu'on  ue  peut  mieux 
I  comparer  qu'à  la  synovie.  En  examinant  avec  soin  ces 
I  points ,  on  pouvait  facilement  reconnaître  en  eux  des  ou- 
vertures béantes.  Ces  masses  étaient  en  outre  creusées  de 
cavités  plus  ou  moins  grandes,  plus  ou  moins  anfrac- 

>.  tueuses  et  contenant  le  mûme  liquide  que  les  ouvertures 
.  indiquées  plus  haut.  Les  parois  de  ces  cavités  étaient  gar- 
nies de  cordons 'Trondis,  s'anastomosanl  à  la  manière 
des  vaisseaux  et  donnant  à  ces  parois  l'aspect  des  oreil- 
lettes du  cœur.  Il  ne  fut  pas  difficile  de  s'assurer  que  ces 
cordons  étaient  creux ,  que  c'éiaienl  des  canaux  abouchés 
les  uns  dans  les  autres ,  admettant  facilement  l'introduc- 
tion d'une  soie  de  cochon,  contenant  le  même  liquide 
que  la  cavité,  ayant  des  parois  blanches  InrJacées,  d'un 
tissu  lout-à-fait  semblable  à  celui  des  masses,  et  plon- 
geant dans  celles-ci  de  manière  à  établir  probablement 
des  communications  entre  les  diverses  cavernes.  On  trou- 
vait dans  cette  moitié  supérieure  de  la  tumeur  quelques 
Stries  sanguines ,  très-clairsemées,  mais  aucun  vaisseau 
.  Sanguin  très-distinct. 

En  poursuivant  plus  bas  l'examen  de  la  tumeur,  on  ren^ 
contrai  tdes  modifications  importantes.  Le  tissu  était  form^ 
par  une  trame  lâche,  facile  à  déchirer,  imprégnée  d'un  li- 
quide filant,  creusée  par  un  très-grand  nombre  de  ces  ca- 
vernes qucnons  avons  déjàyucs  dans  la  partie  supérieure, 
Lescanauxdécritsplushautse  retrouvaient  ici  non  moins 
"nombreux  mais  moins  distincts  à  cause  de  l'étal  dîffluent 
delà  masse  qui  avait  de  l'analogie  avec  le  cancer  kolloïde. 
Xcs  vaisseaux  sanguins  claieut  plus  nombreux,  plus  évi- 
Mais  i83i.  Tomol.  »5 
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dens }  ^s  étaient  flexueux,  dilatés  irrégulièrement  &ur  leur 
trajet,  peu  anastomosés  entre  eux,  et  contenaient  du  saug 
en  apparence  veineux.  Enfin,  a.u  pourtour  ducbamtpignon 
q^ui  faisait  saillie  en  dehors ,  et  dans  ce  champignon  lui- 
même,  le  tissu  avait  encore  changé  de  nature  :  là  il  avait 
pris  tous  les  caractères  du  tissu  encéphaloïde  dans  quelques 
points  dont  la  vascularité  était  telle  que  le  tissu  était  de  cou'* 
leur  rouge  plus  ou  moins  foncée  *,  dans  Içs  autres ,  et  en 
jiarticulier  daQS  l.e  chçgçapignon,  c^était  un  tissu  gris  rou- 
geatre,  ipfiltré  dW  liquide  s^nieux  qui  s^ épanchai^ 
à  la  surface  du  champignon ,  et  formé  spéciakment 
par  des  canaux  arrondis  semblables  à  ceux  que  nous 
^yons  y.u  dans  le$  deux  autres  portions  de  la  tu- 
meur, mais  plus  distincts,  parce  que  la  fonte  puru- 
1  ente  le$  avait  dépouillés  de  la  substance  environnante» 
La  plupart  se  dirigeaient  perpendiculairement  à  la  surr 
face  du  champignon  *,  leurs  parois  étaient  beaucoup  plus 
fermes  que  dans  les  deuix  autres  portions  du  cancer  \  ils 
contenaient  un.  liquide  sanieux  analogue  à  celui  qui  bai- 
gnait le  chaiiL.pignon.  Les  vaisseaux  sanguins  étaient  ex- 
trèj^ement  nombreux  et  çjaçore  i]^ieu;x.  formés  que  dans 
la  portion  précédente. 

Yoilà ,  Messieurs ,  Une  description  exacte  de  la  tumeur 
,que  vous  a  pi:éseiitée  M.  Carron.  Le  poumon  gauche  du 
inème  sujet  ofirait  une  altération  fort  remarquable  ^  sa  moi- 
tié inférieure  était  cpnvertie  çn  une  masse  assez  semblable 
à  celle  de  1.9 partie  supérieure  de  la  tumeur,  et  dontladiffé- 
r^Qce  tenait  probablement  en  partie  au  tissu  dans  lequel 
elle  s'était  formée,,  en  partie  à  son  moindre  développe- 
ment y  on  n  y  retrouvait  ni  cavernes  ni  canaux^  les  vais- 
sei^ux  s^Dguins. étaient  à  peine  apparens;  la  consistance  de 
]ia  masaese.rapprochaitbeaucoup  de  celle  du  tissu  lardacé* 


BULLETIN  ^  ^4    80G|[6Tâ   ^àTaMiqXTE.  d&f. 

Oa  pouvait  suivre  dans  sou  intérieur  quelqUes~uusd)esgrOs! 
vaisseauiepulmou^res,  qui  n'étaient  pas  complètement- 
oblitérés  j  mais  les  branches  avaient  disparu.  Dans  la  par* 
lie  supérieure  du  poumon  on  trouvait  dans  beaucoup  de- 
points  la  muqueuse  bronchique. soulevée  par  de  petits 
noyaux  cancéreux*  lies  masses  semblables,  de  volume  dif-^ 
férent ,  soulevaient  de  toutes  parts  la  plèvre  viscérale  et* 
la  plèvre  costale. 

Voilà  les  faits.  Quelles  cç^clusions  pouvons^nous  en- 
tirer  relativement  au  siège ,  i  la  nature ,  au  développe- 
ment du  ti$su  remarquable  dont  je  viens  de  vous  donner 
la  description?  Permettez-moi  de  vous  présenter  quel-^. 
ques  réflexions  à  cet  égard.  La  maladie  avait  pris  nais*, 
sance  dans  Tarticulation  scapulo-humérale ,  et  le  lissa 
osseux  avait  servi  de  base  au  développement  de  la  tumeur. 
L^état  de  Thumérus  et  de  Fomoplale ,  la  destruction  com- 
plète de  la  capsule^  les  rapports  de  la  tumeur  avec  les 
vaisseaux  et  les  muscles  sont  la  preuve  de  ce  que  j'avance. 
La  maladie  avait  commencé  à  la  surface  des  os,  et  Tallé* 
ration  de  leurs  substances  était  évidemment  consécutive  \ 
ce  qui  explique  pourquoi  ces  os  étaient  si  peu  déformés^ 
tandis  qu'ils  subissent  une  destruction  plus  ou  moins  com- 
plète lorsque  la  substance  médullaire  est  primitivement 
afiectée.  L.es  fibres  osseuse»,  développées  à  la  surface  des 
0S9  sont  le  rudiment  de  ces  rayons  et  de  ces  masses  osseuses 
qui  s'observent  le  plus  souyept  dans  ces  tumeurs,  lorsque 
la  mort  survient  moins  rapidement  que  dans  le  cas  qui 
nous  occupe^  Quelle  est  la  nature  de  ce  cancer  ?  quel 
nom  lui  donner?  M.  Carron  a  consacré  une  partie  de  fa  • 
dissertation  à  justifier  le  titre  de  fongus  médullaire  qu'il 
lui  donne.  Ce  nom  a  l'inconvénient  d'entraîner  l'idée 
d'une  altétaÛQ^  qui  exista  rarement  seule ,  qui  quelque* 
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fois  mémo  n^existe  pas  dans  ces  osléosarcomes.  On  est 
obligé' de  comprendre  sous  cette  dénomination  des  tissus 
qtii  ne  sont  ni  fongueux  ni  médullaires  ;  de  là  Tavantagc 
d'employer  un  terme  plus  générique  qui  n'exclue  aucun 
des  nombreux  tissus  ordinairement  groupés  dans  cette 
sorte  de  tumeur.  Vous  avez  remarqué  combien  les  niasses 
que  je  vous  ai  décrites  étaient  hétérogènes  ;  toutes  les  al- 
térations dites  cancéreuses  s'y  trouvaient  groupées,  et 
le  nom  de  kolloïde  ou  aréolaire,  que  voulait  lui  donner 
M.  Cniveilhier,  lui  convenait  certes  aussi  bien  que  celui 
de  fongus  médullaire ,  proposé  par  M.  Carron.  On  peut 
admettre  trois  degrés  dans  cette  tumeur;  le  premier 
constitué  par  ces  masses  d'un  blanc  grisâtre  qui  en  oc- 
paient  la  partie  supérieure;  le  second,  par  cette  portion 
centrale  qui  avait  une  analogie  frappante  avec  le  cancer 
aréolaîre;  le  troisième  ,  par  le  champignon  qui  faisait 
saillie  au  dehors  et  qui  seul  mentait  le  nom  de  fongus 
médullaire.  Vous  aurez  sans  doute  été  tous  frappés  de 
l'existence  de  ces  canaux  qui  se  retrouvaient  dans  les  trois 
degrés  de  la  maladie.  Je  ne  crois  pas  qu  aucun  auteur  ait 
jamais  fait  meption  d'un  fait  semblable:  aussi  me  suis-je 
efforcé  de  vous  en  donner  une  connaissance  aussi  exacte 
que  possible.  Naissant  dans  le  centre  du  tissu  grisâtre, 
premier  degré  de  la  maladie ,  il«  semblent  se  développer 
en  raison  de  l'abondance  du  liquide  gélatineux  qu'ils  con- 
tiennent dans  leur  intérieur.  Ainsi  vous  les  avez  vus  plus 
nombreux  au  pourtour  des  cavités  remplies  par  le  même 
liijuide,  établissant  des  communications  entre  ces  diverses 
cavitésqui  n'étaient  peut-être  que  le  produit  de  la  dilata- 
lion  et  de  la  rupture  de  quelques-uns  d'entre  eux.  Vous 
les  avez  vu  moins  apparens  dans  le  second  degré ,  où  le 
liquide  gélatjncnx  ,  ayant  complèlenieot  envahi  le  tissu 
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fondamental,  le  rendait  diffluent  et  par  conséquent  plut 
difficile  à  observer.  .Enfin  vous  les  avez  retrouvés  dans 
le  troisième  degré,  beaucoup  plus  distincts ,  mieux  orga:- 
nisés,  plus  fermes,  dépouillés  du  tissu  et  du  liquide 
ehvironnans  au  moyen  delà  fonte  purulei^te ,  et  parais- 
sant venir  s^ouvrir  à  la  surface  du  champignon  pour  y 
verser  le  liquide  sanieux  dont  ils  étaient  remplis  dans 
cette  portion  de  la  tumeur.  Je  les  ai  soumis  à  Fexameii 
de  MM..  Cruveilhîer  et  Andral ,  qui  ont  tous  deux  été 
frappés  de  celte  disposition  insolite  et  les  ont  regardés 
comme  des  veines  denouvelle  formation.  Que  ces  canaux 
soient  de  nouvelle  formation,  c'est  ce  que  Ton  ne  peut 
nier  :  leur  mode  de  développement  a  une  analogie  frap- 
pante avec  celui  du  système  vasculaire  ;  consécutifs  à 
la  présence  du  liquide  gélatineux  comme  les  vaisseaux  le 
sont  au  sang ,'  d'abord  simples  canaux  frayés.dans  la  sub- 
stance du  tissu ,  ils  s'organisent  peu  à  peu  comme  les 
vaisseaux  sanguins. 

Remarquez  cependant  la  différence  qui  existe  entre 
ces  caiiaux  et  le  système  nouveau,  développé  dans :1a 
tumeur;  il' semble  n'y  avoir,  entre  ces  deux  ordres  de 
canaux,  aucun  rapport  ni  de  structure  ni  de  fonctions. 
On  est  obligé  d'admettre  que  la  force  organisatrice  de 
la  tumeur  a  formé ,  d'une  part ,  des  veines  nouvelles  ana- 
logues à  celles  que  l'on  rencontre  toujours  dans  la  ma^ 
tière  qui  s'organise;  de  l'autre,  des  veines  qui  n'en  ont 
ni  l'aspect  ni  les  usages,  en  un  mot,  des  veines  qui  ne 
sont  pas  des  veines.  Je  crois  donc  devoir  repousser  une 
^  dénomination  qui  donnerait  une  idée  fausse  de  ces  ca^ 
nauxévidemment  destinés  à  charrier  le  liquide  gélatineux 
qui»  en  dé6nitive,  est  le  produit  spécial  de  ce  cancer 
comme  de  tous  les  eancersaréolaires.  On  les  cherchertH 


vainement  dans  d'autres  genres  de  cancers;  ist,  depnil 
■<iue  je  les  ai  observés,  j*ai  eu  occasion  de  disséquer  un 
véritable  encéphaloïde  du  système  osseux ,  dans  Tinté- 
rieur  duquel  jen- ai  rien  trouvé  de  semblable.  Pourquoi^ 
«i  ces  canaux  existent  dans  le  cancer  aréolaire ,  n^ont-i)s 
pas  été  déjà  observés  ?  A  cela  je  ne  répondrai  que  par  la 
remarque ,  que  les  particularités  de  cette  tumeur  avaient 
ëcbappé  successivement  aux  investigations  de  MM.  Lis- 
frianc ,  Yelpeau ,  Carron  et  autres.  Au  reste ,  il  est  im- 
possible de  se  former  une  opinion  arrêtée  sur  ces  canaux 
d'après  le  fait  unique  cpii  nous  occupe;  et  je  m'estime- 
rais heureux  si  les  réflexions,  que  je  viens  de  vous  sou- 
mettre à  leur  égard,  pouvaient  diriger  votre  attention 
«ur  ce^'point  d'anatomie  pathologique ,  et  le  faire  con- 
naître d'une  manière  plus  exacte. 

L'état  du  système  veineux  environnant  le  cancer  est 
seniblable  à  celui  que  vous  avez  déjà  observé  dans  plu- 
sieurs cas  soumis  à  votre  examen ,  et  dans  lesquels  vous 
n'avez  pu  décider  si  l'affection  des  veines  était  le  résul- 
^  tat  de  l'absorption ,  ou  si  la  maladie  avait  primitivement 
occupé  ie  système  veitieux.  La  même  question  se  pré- 
sente ici ,  avtec  la  même  impossiblité  de  la  résoudre  d'une 
manière  positive.  Je  remarquerai  seulement  que  la  se- 
conde opinion  se.  lie  mieux  avec  les  faits  qui  semblent 
reporter  lé  siège  de  toutes  les  maladies  dans  les  capil< 
laires  veineux.  Au  reste,  œt  état  des  veines  explique 
parfaitement  pourquoi  l'injection  n'en  démontre  pas 
dans  les  tumeurs ,  quoique  en  réalité  il  en  existe  comme 
je  vous  Fai  fait  voir  dans  ce  cas.  L'altération  du  poumon 
ffst  certainement  consécutive  à  celle  de  l'épaule ,  et  les 
moyens  de  transport  de  la  maladie  doivent  probablemeift 
être  cherèhés  dabs]  lès  systèmes  veineux  et  lympfaa- 


tiqnév  ÂWttbiÀ  c«^pMâ«tit  t{tÉ^ ,  s'il  est  dés  eas  -cèmnfe 
celui-^ ,  où  laSbctièli  pfent  être  suivie  éè  son  siëgè  pri?- 
^tif  an  pomnoûf  il  eh  est  d'àutMss  oà  le»  chtittioiïs  {h- 
termédiaiires  XiôHs  ^bsppent  com'plè^enl^nt.  Il  en  èilt 
qnelqaeêHatts  enâfi  où  Téteâdue  de  k  hrà^ié  'pt^u^e 
évidemtnetat  une  altération  générale  du  sang,  et  où 
•néanmoins  le  pontncM  l^teintaèt.  Ainsi,  dans  ié  tàs 
d'ehcépfaaloïde  doht  je  vous  pak'lais  il  y  &  nft  ih'stant , 
presque  totos  les  os  éé.  squelette  étaieflàt  «livaUs  par  le 
^?a]fcer9'et  néanmoitis  lepoumon  n'enoffinâit  aMcoiié  Craeè. 


Accidens  causés  par  le  séjour  Sun  fessoire  dans  le 

vagin. 

Observation  commnnîquée  à  la  SociëtSpar  ïit.  Hicoan,  ï).  It.  P., 
ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris.  ' 

M»  Bérard  aîné  vient  de  publier,  dans  le  numéro  8  du 
totne  i^''  du  Journal  universel  et  hebdomadaire  de  tii^- 
-decine  et  de  chirurgie  pratique  ^  une  observatiotii  ayant 
pour  titre  :  Accidens  causés  par  ie  séjour  d'un  pessairè 
-dans  le  vagin.  Cest  en  quelque  sorte  la  suite  de  cette 
:d)6ervacioa  intéressante  que  je  vais  avoir  Hionneur  de 
•vous  présenter.  Qu'il  me  Boit  permisy  toutefois,  de  vous 
rappeler  les  antécédens,^  que  j'emprunte  pt-esque  tex- 
tuellement à  M.  Bérard',  jusqu'au  moment  où  Tautop- 
aie  m'a  mis  à  même  d'examiner  ce  qui  aWait  pu  être 
vu  par  lui. 

La  femme  qui  fait  le  sujet  de  Tôbservatioto  était  Agée 
de  soixatote-un  ans  ^  depuis  vingt-  cinq  ans  elle  «tait  obli- 
.gée  de  se  «enw  d'un  pessaire  en  bilboquet  pour  l'op*- 


p^>8e;r.à  uoe  chute.de  rulérus,  suite  de  sa  dernière  cou- 
che ;  maïs,  depuis  .quatre  ans  seulement,  il  lui  avait  été 
.  impossible  de  retirer  cet  instrument  pour  le  nettoyer , 
et  même ,. dans  la  dernière  tentative  faite  pour  Textraire, 
la. tige  s'était  détachée,  et  divers  médecins  consultés, 
n'avaient  pu  l'en  débarrasser.  La  malade  se  présenta 
alors  à  M.  Bérard,  ^u  bureau  central  des  hôpitaux ,  qui, 
en  l'examinant ,  reconnut ,  à  l'entrée  du  vagio ,  une  tu- 
meur plus  vplumineuse  qu'un  œuf,  vermeille ,  lisse  et 
remplissant  complètement  la  vulve.  Cette  tumeur  parut 
formée  par  le  renversement  de  la  paroi  postérieure  du 
vagin,  ou  par  celui  de  la  cloison  recto-vaginale^  au 
dessus ,  on  trouva  une  oblitération  accidentelle  du  vagin 
qui  ne  permit  pas  d'arriver  au  corps  étranger  ;  alors , 
M.  Bérard,  explorant  toùr-à-tour  le  rectum  et  la  vessie , 
reconnut  que  le  pessaixe  faisait  saillie  dans  chacun  de  ces 
réservoirs. 

La  malade  fut  envoyée  à  Thôpital  de  la  Pitié ,  où , 
deux  jours  après  son  arrivée ,  M.  le  professeur  Lisfranc 
lui  fit  Textraction  du  pessaire  par  le  rectum  :  pour  cela  , 
la  partie  inférieure  de  cet  intestin,  et  les  deux  tiers  pos- 
térieurs du  périnée  furent  incisés  à  l'aide  d'un  bistouri 
boutonné,  conduit  d'abord  à  plat  sur  l'indicateur  gau- 
che, et  dont  on  dirigea  ensuite  le  tranchant  en  avant  \ 
des  tenettes  saisirent  alors  le  pessaire ,  que  l'on  put  dé- 
couvrir ;  et  tandis  qu'elles  l'entiainaient  au  dehors ,  deux 
doigts  de  la  main  gauche,  introduits  dans  la  solution  de 
continuité,  en  déprimaient  la  partie  qui  faisait  saillie 
dans  la  vessie. 

A  son  entrée  à  l'hôpital,  la  malade  accusait  d'assez 
fortes  douleurs  dans  le  ventre  ;  elle  avait  de  la  fièvre;  sa 
figure  était  altérée»  ainsi  que  l'avait  observé  M.  Bérard. 


Cependant  ]e  jour  de  Topera  lion  elle  fut  assez  tranquille  ; 
mais  le  soir,  à  onze  heures ,  elle  se  plaignit  d'une  dou- 
leur à  Tëpigastrc  et  a  la  partie  inférieure  de  Tabdomen  ^ 
il  y  eut  de  la  céphalalgie;  le  pouls  devint  plus  dur ,  la 
peau  plus  chaude  -,  la  langue  rouge ,  sèche  et  légère^nent 
enduite  d'une  couche  noirâtre.  La  diète  et  des  boissons 
gommeuses  amenèrent  une  diminution  de  ces  sjniptôines 
dès  le  surlendemain ,  et  à  dater  de  ce  moment  elle  sem- 
blait aller  de  mieux  en  mieux,  lorsque ,  dans  la  soirée  du 
<î8  octobre,  elle  eut  un  accès  de  fièvre  qui  se  renouvela 
ensuite  tous  les  soirs  ;  il  survint  un  peu  de  diarrhée,  et 
elle  succomba  le  aï  novembre. 

Depuis  le  moment  de  Topération  jusqu'à  la  mort , 
les  urines  passèrent  ^  en  presque  totalité,  par  le  rectum. 

Voîcirtîe  qu'a  montré  lautopsic.  Le  rectum,  les  or- 
ganes de  la  génération  et  la  vessie  ont  été  enlevés  en- 
semble du  bassin. 

Le  rectum  a  été  ouvert  par  sa  paroi  postérieure ,  de- 
puis Tan  us  jusqu'au  dessus  du  cul-de-sac  que  forme  le 
péritoine  entre  cet  intestin  et  l'utérus  ;  à  deux  pouces 
de  l'anus,  existait  la  cavité  qui  avait  renfermé  le  pe»- 
saire ,  et  dont  voici  la  disposition  : 

Sa  paroi  antérieure  était  formée  par  un  peu  plus  de 
la  moitié  antérieure  de  la  vessie,  le  reste  de  cet  organe 
ayant  disparu  par  suite  de  gangrène,  ou  d'ulcération 
déterminée  par  le  pessaire  :  ses  parois  latérales  résul- 
taient des  parties  latérales  du  vagin  '  qui ,  ayant  perdu 
ses  parois  antérieure  et  postérieure,  avait  contracté 
de  chaque  côté  des  adhérences ,  en  avant  avec  les  bords 
de  la  vessie,  et  en  arrière  avec  cetft  du  rectvm  ,  dont  la 
moitié  antérieure  manquait,  tandis  que  l'autre  moitié 
formait  la  paroi  postérieure  du  cloaque.  En  haut  ^  et 


«d'aVaut  en  arrière  ^  se  trouvaient  une  portion  du  iMMomet 
jde  la  vessie  adhérant  à  la  face  antérieure  du  museau  de 
,tanche  ^  le  museau  de  tanche  et  enfin  la  cavité  du  rec- 
tum ;  en  bas  et  dans  la  même  direction ,  le  Col  de  la  ves- 
*sie  ^  dans  la.partie  moyenne,  une  espèce  de  plancher  percé 
;au  milieu  d'une  ouverture  qui  avait  été  entretenue  par 
.la  ti^e  du  pessaiire  ^  et  iq[ui  n  avait  que  deux  lignes  au 
.plus  de  diamètre 5  enfin ,  plus  en  arrière 9  la  terminaison 
idu  rectum. 

,  Daub  cette  cavité  ^  formant  un  des  cloaques  les  plus 
<X)mplets  qu'on  ait  peut-être  eu  loccasiotL  d'observer , 
les  tissus  de  la  vessie ,  du  vagin  et  du  rectutn  semblaiient 
, confondus'^  toutefois,  les  cicatrices  pouvant  être  distin- 
.guées  9  il  était  facile  de  voir  que  le  vagin  était  *€elui  de 
-œs  trois  organes  qui  fournissait,  le  moins  à  décompo- 
sition, 

La  muqueuse  vésicale  était  plus  rouge  qUe  celle  des 
•autres  points^  Les  uretères  s'ouvraient,  lun  immédia- 
tement au  dessous  de  la  commissure  gauche  des  lèvres 
du  museau  de  tanche  9  Fautre  à  un  pouce  au  dessous 
>de  la  commissure  droite.  Le  museau  de  tanche  n'avait 
nullement  souffert  de  la  présence  du  pessaire ,   ni  du 
bain  continuel  d'urine  et  de  matières  fécales  dans  lequel 
il  se  trouvait  plcmgé.  A  droite  encore ,  et  au  dessus  de 
Turetère  de  ce  côté  «  existait  un  petit  morceau  de  partie 
molle  de  la  grosseur  d'un  haricot  ^  et  qu'on  aurait  pu 
{prendre  pour  une  végétation ,  mais  qui  n  était  qu'une 
frange  de  la  vessie  ou  du  vagin ,  non  comprise  dans  la 
cicatrisation  générale  »  et  que  l'ulcération ,  ou  la  gan- 
grène tf  auntit  plus  t^d  enlevé* 

De  la  vulve  au  plancher  du  cloaque  ,  la  portion  res- 
tante du.  tagin.  offrait,  à  la  partie  médiane  et  posté- 
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rieure  ^  là  tiuneut'  t^voïde  ^  notée  par  M.  Bâtard  $  c«ite 
tttmeUf  >  «olîde  dans  toute  son  épaisseur  et  formée  d'ua  . 
tissu  fibro*-cellu)iBx ,  ne  m'a  pas  patu  dépendis  de  U 
chute  du  vagin  ^  ^nais  bien  d'une  énorme  hypeirtrophie 
de  la  caroncule  myrtiforme  p^itérieure  dont  Tépaîsseur^ 
d'avant  en  arrière ,  c'est-«-<lik'e  de  «a  surface  Ubre  à  la 
cloison  rectô-vaginale ,  était  de  plus  de  quinze  lignes  \ 
la  caroncule  antérieure ,  ou  du  moins  la  paroi  antérieure 
du  Vagin  ^  ofirait  aussi ,  au  dessous  de  Turètre ,  le  même 
tissu  fibroH^luleuic  et  au  moins  huit  ligties  d'épaisseur. 
Les  parties  latérales  de  l'e&trée  du  vagin  ne  présentaient 
rimi  de  particulier ,  ainsi  que  le  reste  des  organes  de  la 
génération.  L'examen  des  autres  parties  n'a  rieh  fouf^ 
non  plus  de  particulier  ^  si  ce  n'est  une  l^ère  phlogose 
de  l'estomac ,  et  quelques  traces  i^  légères  aussi  et  trà»- 
limitées  ^  d'inflammation  dans  les  intestins  grêles. 

Le  pessaire  qu'avait  porté  celte  femme  était  fait  d'i- 
voire ;  de  deux  pouces  de  diamètre  $  couvert  d'iûcrusta*- 
tions  calcaires  de  l'épaisseur  d'un  derai-pouce  dans  quel- 
ques points,  et  lisse  et  nu  dans  d'autres.  Les  iucrustatiohs 
s'observaient  surtout  vers  les  branches  de  la  cuvect^ 
destinées  à  recevoir  la  tige  ;  le  trou  même  destiné  à  re- 
cevoir cette  tige  était  bouché  parce  dépôt  calcaire^  it 
disque  de  la  cuvette  était  fendu  dans  j^lus  d^un  pouce  de 

sa  circonférence. 

Réflexions^    • 

On  sait,  et  M.  Bérard  Ta  répété  à  fMpes  de  la  femflâie 
qui- fait  lé  sujet  de  cette  observation-,  que  les  pessaires 
produisent  divers  accidens  par  leur  séjour  dans  le  vagin  \ 
mais  ,  de  tous ,  les  plus  gravéis  sont  la  perforation  de  la 
vessie  ou  du  rectum,  ou  de  ces  <îeux  cavités  à  !a  fdis.  Le 
séjour  prolcoigë  d'un  même  pessaire  v44ttBÛaeux^  nriti« 
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surtout  le  dép6t  calcaire,  qui  se  fait  à  sa  surface  9  sont 
les  circonstances  qui  favorisent  le  plus  ce  genre  d'acci- 
dens.  Toutefois ,  il  faut  convenir  que  des  dispositions 
particulières  et  de  tempérament  font  que  les  femmes  y 
résistent  plus  ou  moins.  C'est  ainsi  que  M.  J.  Cloquet  a 
eu  occasion  de  traiter  une  femme  qui  n'avait  pas  changé 
depessaire  depuis  dix  ans-,  et  chez  laquelle  cet  instru^ 
ment  n'avait  déterminé  que  des  végétations  du  vagin  sans 
perforation  des  cloisons  recto  ou  vésico-vaginale ,  bien 
que  le  pessaire  fût  couvert  d'incrustations  calcaires. 

On  peut  expliquer  ^  je  croîs,  de  trois  manières  diffé- 
rentes» la  perforation  du  rectum  et  du  vagin  par  un  pes- 
saire :  dans  la  première ,  la  pression  que  Tinstrument 
exerce  détermine  des  points  de  gangrène,  qui,  en  se 
détachant ,  font  communiquer  les  cavités  5  ici ,  en  même 
temps  que  l'inflammation  s'empare  des  limites  de  la 
gangrène,  pour  l'éliminer,  cette  même  inflammation 
détermine  l'adhérence  des  parties  voisines  :  dans  le  se- 
^cond  cas  le  pessaire  donne  lieu  à  une  inflammation  ul- 
céreuse dans  l^s  points  que  sa  présence  irrite ,  et  à  une 
inflammation  adhésive  dans  leur  voisinage*,  enfin ,  dans 
le  troisième  mode ,  on  peut  admettre  que  la  pression  de 
l'instrument  n'est  ni  assez  forte  pour  déterminer  la  gan* 
grènè  de  prime-abord,  ni  assez  irritante  pour  donner 
lieu  à  l'inflammation ,  mais  que  seulement  elle  détermine 
Fusure,  la  résorption  des  parties,  en  y  gênant  considéra- 
blement la  circulation. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe ,  il  serait  difficile  d'indi- 
quer à  laquelle  de  ces  trois  manières  d'agir  sont  dues  eu 
particulier  les  lésions  *,  car  il  est  même  fort  possible  que, 
dans  la  plupart  dos  circonstances ,  elles  se  rencontrent 
soit  simultanément ,  soit  Tune  après  l'autre. 
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Parmi  les  lésions  causées  par  les  pessaires ,  je  n^ai  ym 
nulle  part  d^une  manière  positive  qu^on  pût  leur  attri^ 
huer  le  développement  du  cancer  soit  de  rutérûs ,  soit 
desparties  voisines;  dans  le  cas  de  M.  Cloquet ,  que  j'ai 
déjà  cité  et  dans  lequel  les  végétations  avaient  été  prisés 
par  d'autres  médecins  pour  un  cancer  du  vagin ,  il  suffit 
k  M.  Cloquet  d'extraire  le  pessaire  et  de  conseiller  qucl-^ 
ques  injections  émoUientes  pour  obtenir  une  prompte 
guérison.  Dans  un  cas  semblable^  où  M.  Désorméauib 
père  fut  obligé  d'exciser  ces  végétations,  la  malade  gué-* 
rit  encore  ,  sans  qu'on  eût  à  soupçonner  l'existence  d'ait 
cancer;  cependant  s'il  ne  fallait,  pour  le  développement 
de  cette  maladie ,  une  cause  spéciale  dans  tous  les  cas  ;  si 
l'irritation  prolongée,  si  une  cause  d'inflammation  cùri* 
stante  pouvaient  y  donner  lieu,  aucune,  je  crois,  ne  pour'* 
rait  agir  d'une  manière  plus  directe  et  dans  un  temps 
plus  opportun  ;  car  l'âge  auquel  les  femmes  sont  le  plus 
sujettes  à  avoir  beàoin  de  pessaire,  est  aussi  celui  Ojàs0 
développent  le  plus  fréquemment  les  affections  caixcé-^ 
rcuses. 

Chez  la  femme  qui  fait  le  sujet  de  cette  observation 
le  col  de  l'utérus  était  parfaitement  sain  ^  ni  le  pessaire , 
ni  l'urine,  ni  les  matières  fécales,  n'avaient  produit  la 
plus  légère  inflammation.  Toutefois  j^  on. ci  te  des  cas  dan^ 
lesquels  le  col,  et  même  le  corps  de  la  matrice,  ont  pu 
contracter  des  adhérences  avec  un  pessaire,  ou  s'engager 
dans  son  ouverture  et  s'y  étrangler* 

Chez  notre  femme ,  si  elle  eût  vécu  (et  on  ne  peut  at^ 
tribuer  sa  mort  à  l'opération  qui  lui  a  été  faite  ) ,  là  gué^ 
rison  n'aurait  pas  pu  être  complète;  c'est-à-dire  qu'il 
n'aurait  pas  été  posuble  de  faire  disparaître  le  cloaque 
la  vessiç  ne  pouvant  pas  se  fermer  en  arrière,  ni  lie^reo' 
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tmvi  èm  levant  ;  d;!  aorte  que  touj .  ,:  o  Ttirine  et;  les  ma- 
tièrea  fécalea  searaieat  venues  se  mélanger  daas  sa  cavité 
et  auraient  ëté  readues,  d'une  part,  par  Turètre^  de 
Tautre  ^  pav  le  petit  pertuîs  existant  encore  dans  le  va- 
gia>  et  enfin  par  le  rectum.  Toutefois  Torifice  du  vagin  y 
fpû  n'avait  été  entretenu  que  par  la  présence  de  la  tige 
de  Vinstrum^il ,  aurait  pu  s'oblitérer  à  la  longue  y  ou  ou 
awrait  pu  en  sottioiter  1  oblitération  (Vâgetdes  menstrues 
^nt  passé  X  el  alovs  cette  femme  n'aurait  plus  rendu  ses 
esM^rémeus»  par.  l'urètre  et.lo  rectum  y  que^setus  l'empire 
jki  sa  volonté» 

^.Jje  termine/ eu  faisant  remarquer  que  l'oblitéra tiou 
^çsque  ccouplètQ  du  vagin  a  rendu  cette,  observaûon 
e^Qrq  plus.  îulér^ssante ,  eu  cq  qu'ici  le  qloaque  était 
paxfait>  Qt  pouvait  >  eu  quelque  sorte  y  remplir  toutes  les 
{jcM^^Vioiis  au^iiquelles  il  est  des|iné  dans  les  oiseaux. 

Pe  plu^,  je  crois  que  c'est  le  seul  cas  connu  dans  ler 
qiifil  on  ^  été  Okbligé  d'extraire  un  pe^saire  csuier  par  le    - 
ree^UQPL  Qt.  i'anus*  .  - 


•    "    jinéi/rvsme  p/^rlîel  du  cœur. 
fitttatt  de  rol^rtatièù' de  )lf  .  Yu^al,  interné  à  la  Sàlpétrîére. 
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'lil^  Vidal  présent^  le  eceur  d'une  vieille  femme.  Ce 
cœur  offre  une  tumeur  peu  Yolmnineuse  vers  la  pointe 
du  isentricule  droit  ;  examinée  à  riutérieur^  an  remarque 
qu'elle  communique  avec  la  cavité  du  ventricule  par  uu 
àrifice  rétréci  ^  elle  est  tapissée  par  une  niembrane  bi^i 
orgeinîsée ,  qui  se  continue  avec  la  iiumbrane  interne  du 
ventricule  droit.  Elle  contient  unquUotide  sang  récemt 


ment  coagulé.  Cette  maladie  n'a  pu  être  soupçonnée  ^  la 
malade  est  morte  après  "vingt-quatre  lieuresTcle  séjour  a 
Tii^firmerie  j  elle  a  succombé  à  celte  série  de  symptômes 
connus  sous  le  nom  d'asthme  ;  il  parait  qu'elle  était  su- 
jette à  des  troubles  de  la  circulation  et  de  la  respiration  ; 
mais  une  hypertrophie  considérable  du  ventricule  gau- 
che 9  el;  des  concrétions  ca,lcaircs  de  Taorte ,  e^pliquQQt 
autant ,  el  mieux  peutrêtre,  les  accidens  et  la  mort  que 
la  tumeur  de  la  podnte  du  cœur. 

Voici  le  qt^tti^ièpae  anévrysme  du,  çoçur^'  cOBiparable 
à  celui  des  artères,  qui  se  soit  présenté  à  l'observation. 
Mais  ici  la  maladie  était  fort  peu  avancée  ^  elle  est  in- 
termédiaii:e  4  ces  deu;x  dilatations  légères,  mais  partielles, 
de  la  pointe  du  ventricule  droit ,  que  j'ai  présentées  à  la 
jK>oiété  »  il  3^  a  plus  de  trois  ans ,  et  a  eesi  énormes  poobes, 
i^eeolées  bm  cœur,  sdhéreBatet  au  feuillet  pariétal-  du  péf 
rioarde,  communiquaat  avec  la  cavité  d'un  des  ventrî* 
cules  par  une  ouvertufe  rëtrécie ,  rempKes  de  caiUotJi 
fibrineux  anciens ,  superposés  par  couches ,  et  dont  léè 
parois  étaient,  également  formées  pai*  les  fibres  charnues 
du  cœur  très-allongées.  Les  deux  premiena  exemples  ont 
été  trouvés,  par  mon  frère  et  par. moi i  à  la  Pilié.'>  le 
troisième  s'est  rencontré  sur  le.  eeuiTr  de  .Talma^  Moft 
frère  a  déc;rit  cette,  maladie  sous  lenom  de  dilatation  paf; 
tielteducœi^^daiissadissertaftioiiiiaaugurale.  . 


WqH^MIM^  ■     ,    |. 
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LE  DERNIER  DES  CONDÉ  PEUT  AVOIR  1£T£  ASSASSINE. 

RÉFUTATION 

MédicoAégale  du  mémoire  de  M.  le  docteur  Marc  sur 
les  causes  de  la  mort  de  ce  prince  ,• 

Par  M.  le  docteur  F.  Dobois  (d'Amiens). 

(  Deuxième  partie.  ) 

Faits  moraux.  —  Considérations  psycologiques  de  M.  Marcr 

^  Quand  je  considère  en  masse  la  variété, .Fiilcohërexice, 
Topposition  même  des  faits  cités  par  M.  Marc,  quand 
j'examine  ensuite  les  réflexions  que  cçmédeciuy  a  jointes, 
je  serais  presque  tenté  de  me  demander  ce  que  réellement 
il  a  voulu  prouver ,  et  si  je  ne  le  fais  pas  c'est  que  je  con- 
nais ses  idées  préconçues,  c'est  que  je  me  rappelle  le 
jugement  qu'il  a  porté  à  priori. 

Après  avoir  cru  présenter  dans  les  faits  physiques  des 
preuves  évidentes ,  matérielles  et  irrécusables  du  suicide, 
M.  Marc,  et  il  l'avoue  lui-même  (  pag.  G7,  note  ),  a 
voulu  faire  un  travail  distinct  de  la  partie  médico-légale 
proprement  dite,  c'est-à-dire  se  livrer  à  l'examen  des  faits 
moraux.  Or  quelle  devait  è.tre  sa  marche  dans  cette  nou- 
velle partie  de  son  mémoire?  Avant  de  le  dire  voyons  le 
plan  qu'il  a  suivi  en  général.  Il  a  d'abord  cherché  à  éta- 
blir qu'on  peut  se  tuer  sans  motifs ,  puis ,  qu'on  peut  se 
tuer  pour  des  motifs  très-légers,  nullement  en  rapport 
^intensité  ^  dit-il,  avec  l'acte  déplorable  ;  puis,  qu'on  peut 
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se  tuer  pour  des  motifs  faux  sans  Joufe,  mais. non  légers 
pour  ceux  qui  les  regardent  comme  réels  (  pag.  70  )  5  et 
ce  dernier  cas,  suivant,  lui,  serait  celui  du  prince  de 
Condé.  Les  motifs  faux  sont  ensuite  examinés ,  les  motifs 
contraires  sont  niés,  et  le  tout  est  entremêlé  d'une  foule 
d'histoires  de  suicides  rattachées  tant  bien  que  mal  au  fait 
qui  nous  occupe.  .  ^ 

Avant  d'aborder  les  détails  de  cette  partie  deson  travail, 
je  dois  indiquer  commentai  1  aurait  du  procéder  dans  l'exa- 
men des  faits  moraux.  Suivant  moi,  M.  Marc,  comme  pen- 
seur, comme  médecin  philosophe,  aurait  du  montrer, 
1*  que  toutes  les  circonstances  dans  lesquelles  se  trouvait 
alors  le  prince  de  Condé  étaient  propres  à  impressionner 
son  espritde  manière  à  le  porter  ausuicide  plutôtqu'à  tout 
autre  acte  ;  2**  que  ce  prince  considérait  ces  circonstances 
sous  un  aspect  tel  qu'il  devait  en  effet  en  être  impressionne 
dans  ce  sens  ^  H**  que  tous  les  actes  de  son  intelligence  déno- 
taient ce  funeste  résultat,  cette  perturbation  profonde  des 
deux  grandes  sources  de  déterminations  conservatrices  de 
la  vie  dans  l'espèce  humaine  5  je  veux  parler  de  Vinstinct 
et  delà  raison ,  mobiles  également  puissans  chez  l'homme 
civilisé  et  religieux  pour  lui  faire  respecter  ses  jours. 
De  là  un  ordre ,  un  enchaînement  étroit  de  faits  et  de 
raisonnemens.  Assurément  il  y  avait  matière,  dans  la  si- 
tuation du  prince  de  Condé ,  pour  procéder  ainsi  :  les 
circonsUnces  éuient  pénibles,  mais  il  fallait  démêler 
dans  quel  sens  elles  agissaient  sur  son  esprit.  Qu'elles 
aient  agi  d'une  manière  douloureuse  et  très-douloureuse, 
je  n'en  doute  pas  :  mais  cela  ne  suffisait  pas;  il  fallait  dis- 
tinguer le  caractère  de  cette  douleur  ;  il  en  est  qui  roi- 
dissent  l'âme,  qui  lui  font  prendre  eit dédain  ladversité, 
qui  lui  font  mépriser  les  hommes  et  non  la  vie  \  jMrai 
Mars  i85i.  Tome  I.  26 
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}>lâ8  loiû  :  il  ien  est  qui  font  mëj^riser  la  vie,  l'estiâiA 
chose  de  bien  pende  valeur  9  sans  jamais  cependant  ins- 
pirer le  dessein  de  la  terminer  violemment  et  volontaire^ 
ment.  De  là  nous  pouvons  conclure  qu'i]  ne  suffisait  pas 
'de  réfléchir  sur  les  circonstances  en  elles-mêmes,  ou  de 
Techercher  leurs  effets  sur  quelques  hommes  ;  mais  qu41 
fallait  tenir  compte  encore  de  la  trempe  de  Fesprit  sur 
lequel  elles  agissaient ,  des  idées  antérieures ,  idées  dans  . 
lesquelles  il  avait  été  nourri  et  avec  lesquelles  il  s^ëtait  en 
i^elque  sorte  identifié.  Ce  sont  des  considérations  de  ce 
•genre  seulement  que  je  me  serais  permis  de  nommer  psy~ 
cologîquôs  9  puisqu'elles  auraient  réellement  roulé  sur 
les  causes  modificatrices  des  idées  et  sur  les  détermina- 
tions morales  qui  auraient  pu  en  résulter. 
•     Je  l'ai  dit  tout  à  l'heure,  et  je  le  prouverai  dans  la  suite 
ée  ce  travail,  tel  n'a  pas  été  le  plan  adopté  par  M.  Marc  ; 
c'était  le  seul  cependant  qui  pût  offrir  des  bases  suffi- 
'samment  larges  poui^  établir  une  discussion  lumineuse. 
Maintenant  il  est  à  peine  besoin  de  dire,  et  tous  les 
médecins  le  savent,  que,  dans  certains  cas,  des  hommes 
'  se  sont  tout  à  coup  donné  la  mort  sans  que  tien  ait  paru 
'motiver  cet  acte  de  leur  part,  sans  motifs  même  Spécieux*, 
'Ken  {ilus,  au  milieu  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  au 
'bonheur  de"  la  vie,  quand  tout  atiiionçait  la  prospérité  de 
•'la  formne,  la  sérénité  de  Fâmi?,  les  satisfactions  dômes- 
"tiques ,  etc. ,  etc. ,  etc.  M.  Marc  en  cite  quelques  exemples  \ 
'"maîsf  où  en  veUt-il  venir  ?  Prétendraît-îl  ne  tenir  aucun 
compte  des  faits  moraux?  jene  demanderaispasmieux^  car 
*  je  pense  qu'il  «©pourrait  pas  inférer  de  leur  nullité  plus 
'  de  probabilités  pour  le  suicide  5  et  sotis  ce  rapport  j'aurais 
•atteint  le  but  de  ma  réfutation  :  médicalem«m  parlant, 
'ie  suicide  ne  serait  pas  plus  prouvé  que  l'astfassinat,  et 


c'e^Uprécifiément  laihèseque  jesouliens.  MaisM;  Jifais 
nV  pas  raisonné  ainai^  il  a  consacré  une  moitié  de  sam 
inémoire.aux  faits  moraux ,  il  acru.trov.ter.de  nou** 
celles  preuves  sur  ce  terrain  :  nous  allons  l'y  suivrei  .  :*  >: 

£n  lisant  les  premières  réflexions  de  ce  médecin^  os 
pourrait  soupçonner  que,  se  trouvant  peu  riche  en  pieiiYCS 
morales,  il  a  voulu  tout  d^abord  se  ménager  en Kjuèlqud 
sorte  tme  porte  de  derrière  :  «  Plusieurs  années  .se  pasH 
»  sent,  dit^il  (  pag.  67  ),  on  arrive  même  àJa  fvîeiUçsse 
»  avec  Tamour  de  la  vie,  avec rhorreuc  de:tofitBe<{ui  la 
»  menace  >  et  pourtant,  par  un  changement  q«élqutfoig 
1»  inexplicable^  œt  ardent  désir  de  la  conslerJiNitTeti^oàdjq 
^  tout^-cpup  à  UiU  sentiment  opposé  ^  etc.:; vi.^et'îct 
M*  Marc  croit;  devoir  rappeler  l'histoire  de-¥atël;.q«pi  ûe 
^ue  parce  que  la  marée  n  était  pas  arrivée,    . ..::!-  .-.:  >: 

Vicissitudes  des  destinées  humaines!  le  grabd/dohdé 
aurait-il  jamais  pu  penser  qu'un  jour  viendraill  ou  Fon 
ferais  un  rapprochement  entre  la.mprt  du.  demîer  ddiset 
descendans  et  la  catastroplie  tragircomiqu^  de.cê  liaaaeû 
cuisinier?  .  .  »        ,  »'  .\'. 

Autre  histoire  du  même  genrQ  :  «  J'ai  .constaté  y  ^ 
»  M.Marc  (pag.  68),.lasit^atio^  taonde.d'un  hoauné 
)i  de  quarante  ans ,  qu'on  venait  de  tirer  de  la  iwvièrjo  4>à 
»  il  s'était  précipité.  Quel  motif  1  lui  demaiatdaLijè'^  a  {hi 
:»  voufr  porter  à  un  pareil»  actç-.de  ^éw^pinn?.  r^-:  Je  i  eus 
»  dégustateur  sur  les  ports,  m^du-rilç^  elimÈétani  trompé 
»  sur  la  qualité  d'un  vin  j 'ai  ,craint;qu^  fliefi  confrères. im 
»  me  prissent  ppnr  une  ganache,  tf  .  . .  ;.  i  :y^  r 
;  £p  voilà  ^i|B  iioute  ^safn^. •sur'  ce  sujet  y  <leai|le]sonnsf 
qui  tiennent  à  pénéuper  laaii^^tion  itff>rak4^  piânco  db 
Cond^  ^  dans  ^^  derniers  y^i»^  m^  t^urfntgMipehs&NAccB 
de  ne  pas  m'arrèter  avec  M.  Marc  sur  le  faiisfle  «ettq 
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proBtîtoëe  qui  s^empoisoDnne  parce  qu^un  de  ses  anciens 
,  amans  ne  Tavait  pas  saluée  9  et  sur  celui  de  cet  octogé- 
naire qui  .so  pend  uniquement  par  ennui  de  \ivre  trop 
loug-JLemps.  Il  me  suffira  de  répéter  que  M.  Marc  semble 
i^Yoir.  fait  provision  de  ces  faits ,  afin  d^avoir  encore  des 
ressoxurces  dans  le  cas  ou  ou  viendrait  à  lui  prouver  que 
le  prince  .n'était  pas  dans  une  situation  morale  propre  à 
motiver  unsuicide. 

'  Quoi qu il  en  soit,  ce  médecin  déclare  que  plusieurs 
motifs  ont  porté  le  prince  de  Gondé  à  terminer  ses  jours  ; 
motifs  faux,. sans  doute ,  dit-il,  mais  qui  devaient  lui 
paraître  extrêmement  graves.  Il  rappelle  d'une  manière 
saccincte  les  événemens  malheureux  qui  affligèrent  sa  vie^ 
et  spécifaJemfent  la  mort  du  duc  d'Enghien.  Sa  vive  dou- 
leur, dit-il,  dégénéra  en  une  mélancolie  habituelle ,  etc. 
.  Telle  étai|,  en  effel  la  situation  morale  habituelle  du 
prince  de  Condé,  toutes  le^  personnes  qui  Font  connu 
aont  d'accord  sur  ce  point  ;  et,  comme  je  Tai  déjà  dit  plu* 
ai«ars  Ibis, -je  ne  prétends  {^as  nier  les  faits  rapportés  par 
M.  Marc,  ce  sont  ses  conclusions  que  j'attaque;  c'est 
MAsi  que^j'en  ai  agi  pour  ses  faits  physiques.  Toutefois 
l'auteur  oonvient qu'une  pareille  situation  n'explique  pas 
nécessninomenl  un  penchant  au  suicide;  mais  il  ajoute 
eette  ^pgulière  conclusion' ;  k  Celte  situation  morale^ 
»  411141.,  peut  ati  moins  produire  le  penchant  au  suicide 
>  ,cheX' un:  certain  nombre  d'hommes,  et  il  n'y  avait  pas 
»de  raison  povr  qu'à  cet  égard  le  prince  de  Condé  fût 
»  plus  favorisé  que  d'autre»  (  pag,  71  ).  »  Ne  pouvait-on 
pais  oimûl|ire  tout, aussi  logiquement  :  et  il  n'y  avait  pas 
de  raisôiii  p^ut<  «{d'à  «et  égard  le  prince  dé  Condé  fût 
moiiuikyorisé  qu<i  d'anises»  qui  ne  se  sont  pas  suicidés 
pQnvedlajP-4   ^  '*•'■■  ^-  ■••  •'•"-   '  ' 


Rappelons-nous^  ayant  d'âllét  pins  loin,  que  INT.  Mafe 
ne  parle  encore  que  de  la  situation  morale  du  prince", 
telle  qu'elle  devait  être  avant  les  événemens  de'  juîlfet, 
c'est-à-dire ,  d'une  situation  qui  datait  de  plus  de  vingt- 
cinq  ans  ;  laps  de  temps  fort  prolonge  et  pendanft  lequel 
on  n'avait  jamais  remarqué  la  moindre  propension  au  ^t- 
cide,  la  moindre  velléité,  comme  dirait  M.  Marc'  . 

Nous  avons  vu  que  Fauteur  du  mémoire  a  (commencé 
par  raconter  quelques  histoires  pour  prouver  qu'on  pctot 
se  tuer  pour  des  motifs  qui  ne  sont  nullement  eh  rappôH 
d^interïsité,  dit-il ,  ateo  l*acte  déplorable  qu'ils  détermi- 
nent (  pag.  67  ).  D  ne  m'aurait  pas  été  difficile  de  trou- 
ver  des  histoires  aussi  nonibreuses  et  àû^si  authentiqués 
pour  priDuver  qu'on  peut  supporter  la  vie ,  alors  qu'on  est 
accablé  des  malheurs  les  plus  terribles,  c'est-à-dire ,  mal- 
gré des  motifs  que  M.  Marc  pourrait  trouver  en  rapport 
d'intensité  avec  le  suicide.  J'auraiis  pu  niettre  ces  ôbser^ 
valions  en  tète  de  ma  réfutation ,  comme  M.  Marc  apl'aéé 
les  siennes  en  tète  de  son  mésntiire;  mais  d'une  part  j'ai 
regardé  ces  circonstances  comme  trop  ccfnnues  poiir  tes 
rappeler,  et  d'une  autre  part,  j  ai  pensé  que  la  A4e  trist« 
et  solitaire  que  ïnenait  le'priâce  de  Coudé  depuis  la  mort 
de  son  fils  ne  pourrait  préjuger  eti  aucune  manièt*e  la  ques- 
tion du  suicide. 

M.  Marc  l'a  bien  senti  lui-mème;  il  û(^o«e  (  page  7  f ) 
que  l'existence  d'une  disposition  au  suicide^  ne  saurait  être 
prouvée  chez  le  prinOe  de  Condé  antérieurement  âux  év^ 
nemens  de  juillet: 

L'e^p)ication  que  ce  médecin  donrte  du  mode  d'àclibli 
que  durent  avoir  ces  événemcns  sur  Pespril  du  prinée 
n'est  pas  heureuse  ;  on  va  le  voir. 

«  Les  vieillards  sont  eo  général  inquiç^  (|e  j^YeDil»! 
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i^:dit-jl'(pag.  71  )  ;  et  cette  inquiétude,  celte  crainte  par- 
>  tiduliàrëment,  d'échanger  une  jposition  plus  ou  moins 
»  ditëé  contre  une  ftituatîon  malheureuse,  devient  chet 
»  eux,  ainsi  que  j'en  connais  de  nombreux  exemples , 
b^  une  des  causes  lès  plus  fréquentes  de  Taliénation  men- 
9.  taie  et  du  suicide.  -  » 

Ainsi  ]é  pHnce  de  Condé  se  serait  pendu  parce  qu'il 
'se  figurait  qu'il  allait  échanger  une  position  aisée  contre 
une  situation  précaire  !  M.  Marc  connaît  beaucoup 
d^exemples  semblables^  Sans  doute,  il  a  vu  des  suicides 
déterminés  par  Fhorreur  de  la  misère:  mais  devait-il  les 
rapprocher  de  celui  du  prince  de  Condé  ?  Quoi  !  ce  prince 
qui  avait  passé  déjà  une  grande  partie  de  sa  vie  dans  Pexil, 
qui  menait  un  vie  dure  et  laborieuse,  qui  ne  fréquentait 
jamais  là-  cour,  qui  ne  cherchait  pas  même  à  jouir  des 
aisances  de  la  vie ,  ^i  voyait  un  de  ses  parens  monter  sur 
le  trône  ;  ce  prince  enfin  que  les  souverains  étrangers  au- 
Vaîent  tenu  à  honneur  de  recevoir  dans  leurs  cours ,  se 
serait  pendu  par  de  qu'il  croyait  avoir  à  redouter  la  mi- 
serei 

M.  Marc  nie  parait  s'être  tout-â-faît  mépris  sur  la  nfih- 
ture  des  impressions  que  dut  pprouverle  prince  en  ap- 
prenant les  événemehs  de  juillet.  Les  hospices  d'aliéné, 
je  le  sais,  sont  remplis  d'individus  dont  l'intelligence  la 
été  bouleversée  à  la  suite  de  certaities  catastrophes ,  et 
spécialement  de  celles  qui  pouvaient  les  réduire  à  une  min- 
ière affreuse»,  chez  qhelques-uns,  je  le  sais*  encore ,  il  y 
a  penchant  au  suicide  :  mais  ce  penchant ,  comme  l'a 
bien  vu  M.  Esquirol ,  n'est  presque  jamais  priqiitîf  ;  il 
est  précédé  dp  désordre^  moraux  plus  ou  moins  graves. 
Or  rien  de  semblable  chez  ie  prince  ;  son  esprit  jus^'ati 

d^uier  jour  «e  n^oâtra  sain  et  calme, 


Ilfaudr^^it  domç  supposer  que  chez  lui  il  y  a  eu  suicide 
réfléchi  et  voulu.  Mais  ce  cas ,  comme  on  le  ^ait ,  e&( 
exclusif  à  la  mpnomanie.  M.  Marc  a  trop  d^expçrienoe 
pour  Tignorer  :  aussi  adopte-t-il  cette  idée*  Nous  verro^ 
si  les  signes  qu  il  dosne  sontsuffisans  pour  caractériser  \^ 
monomanie  suicide. 

Je  Tai  déjà  dit ,  je  suis  loin  de  penser  que  le$  événe* 
mens  de  juillet  n'aient  eu  aucune  influence  si^r  l'esprit 
du  prince  de  Condé  ;  mais  M.  Marc  ne  me  paraît  pas  ex- 
pliquer cette  influence  d'une  manière  satisfaisante  poiir 
la  thèse  qu'il  soutient ,  c'est-à-dire  de  manière  à  prouver 
qu  elle  dut  porter  le  prince  à  se  suicider. 

Après  avoir  examiné  les  causes  auxquelles  ce  médecin 
a  cru  pouvoir  attribuer  le  suicide,  nous  allons  voir  s'il 
trouvera  d^ns  les  derniers  actes  du  prince  des  caraçtèroa 
suffisans  pour  établir  que  ces  causes,  quel  qu^ait  été  leur 
degré  d'intensité ,  ab^ractivement  parlant ,  avaient  néan- 
n]^oins  déterminé  une  propension  au  suicide. 

J'ai  fait  voir  que  M.  Marc  ne  pouvait  admettre  le  pen- 
chant au  suicide  chez  le  prince  de  Condé  comme  un  phé- 
nomène d'aliénation  ^  il  reconnaît ,  qu'à  l'exception  àt 
ce  qui  avait  rapport  au  suicide,  la  raison  du  prince  de<- 
Tait  être  saine  et  calme ,  il  ne  s'agit  donc  que  d^une  ^m- 
pie  monomanie,  c'est-à-dire  d'un  délire  qui  n*aurait 
roulé  que  sur  une  idée  exclusive.  S'il  suffisait,  pour  éts^ 
blir  la  monomanie  suicide,  de  prouver  l'existence  de 
quelques  idées  tristes  et  pénibles,  je  souscrirais  d'avance 
au  jugement  que  M.  Marc  porte  sur  la  disposition  mo- 
rale du  prince  de  Condé  ^  mais  comme  on  n'est  pas.  mo^ 
nomaniaque  suicide  par  cela  seul  qu'on  éprouve  des  sen- 
sations tristes  et  pénibles  ,•  nous  demanderons  encore 
autre  chose  à  ce  médecin  pour  caractériser  suffîsammeiK 
le  délire  dont  nous  venons  de  parleri 
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Avant  de  chercher  dans  les  relations  ordinaires  du 
prince,  dans  sa  conduite,  dans  ses  discours  habituels,  les 
signes  d'une  monomanie  aussi  déplorable ,  M.  Marc  com- 
mence par  citer  une  pièce  remarquable  sous  bien  des  rap- 
ports ;  c'est  une  lettre  déchirée  qui  fut  trouvée  dans  la 
chambre  à  coucher  du  prince  et  dont  les  lambeaux  furent 
réunis  par  les  soins  de  M.  le  procureur  du  roi. 

Voici  cette  lettre ,  telle  que  M.  Marc  Ta  publiée  dans 
son  mémoire ,  et  telle  qu'elle  existe  dans  le  dossier  de 
Tenquètc  judiciaire. 

»  »  Saint-Leu  et  ses  dépendances  appartiennent  à  *votre 
»  roi  Philippe  :  ne  pillez  et  ne  brûlez  ni  le  château  ni  le 
»  village ,  ne  faites  de  mal  ni  à  mes  amis  ni  à  mes  gens. 
»  On  vous  a  égarés  sur  mon  compte  ;  il  ne  me  reste  plus 
»  qu^à  mourir.  Je  fais  des  vœux  pour  le  bonheur  et  la 
»  prospérité  du  peuple  français  et  de,  ma  patrie. 

»  L.  H.  J.  DE  Bourbon,  prince  de  Condé. 
»  Je  désire  être  enterré  à  Vincennes  auprès  de  mon  fils.  » 

Le  contenu  de  cette  lettre,  dit  M.  Marc  ,  me  semble 
•indiquer ,  de  la  manière  la  plus  positive ,  la  situation  de 
Tinfortuné  prince  de  Gondé.  Ce  médecin  y  voit  d^abord 
les  expressions  dVne  âme  tourmentée  par  .les  plus  vives 
appréhensions  \  dans  ces  mots,  on  vous  a  égarés  sur 
mon  compte^  il  ne  me  reste  plus  qu'à  mourir ,  il  recon- 
naît un  mélancolique  qui  se  croit  calomnié  et  menacé  de 
persécutions  auxquelles  il  ne  pourra  se  soustraire  que  par 
ta  mort.  «  Cette  mort,  ajoute  M.  Marc,  il  va  bientôt  se 
D  la  donner^  mais  son  dernier  vœu  est  pour  sa  patrie,  etc.^ 

N'allons  pas  si  vite,  répondrai-je  à  M.  Marc.  Coqoe 
vous  voulez  prouver,  ce  qui  doit  être  votre  conclusion, 
€  est  qu'il  s'est  donné  la  mort  ;  ne  vous  hâtez  donc  pas  de 
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l'aunoncer  comme  la  fin  obligée  d'une  situation  morale 
encore  doulc^se. 

J'ai  bien  examiné  aussi  cette  lettre  ^  mais  j'y  ai  vu  toute 
autre  chose  que  M.  Marc.  Suivant  moi ,  elle  n'est  nulle- 
ment propre  à  confirmer,  à  rendre  plus  patentes,  en 
quelque  sorte,. les  dispositions  mentales  habituelles  du 
prince ,  et,  à  elle  seule ,  elle  ne  saurait  caractériser,  éta-* 
blir  une  situation  morale  particulière  :  je  m'explique. 

Cette  pièce  est  authentique,  ou  elle  ne  Test  pas.  C'est 
ce  qu'il  est  réservé  à  d'autres  de  constater.  Nous ,  méde*- 
cius,  nous  ne  pouvons  raisonner ,  aujourd'hui  surtout 
que  l'affaire  est  pendante,  nous  ne  pouvons  raisonner, 
dis-je ,  sous  ce  rapport,  que  sur  des  suppositions. 

Lorsque  M.  Marc^  comme  membre  de  la  commission 
chargée  de  l'enquête  médicale ,  a  donné  les  détails  cada- 
vériques, j'ai  été  loin  de  les  regarder  comme  douteux^ 
parce  que  je  ne  révoque  pas  en  doute  la  bonne  foi  de  ce 
médecin  :  ce  qu'il  dit  avoir  y;u,  je  le  crois.  Assurément 
il  est  convaincu ,  il  croit  fermement  à  l'existence  du  sui- 
cide; mais  les  élémens  de  sa  conviction  ue  me  paraissent 
pas  suffisans  pour  que  tous  les  médecins  puissent  la  pair* 
tager. 

^  Revenant  à  la  lettre  du  prince,  je  dis  donc  qu'elle  peut 
jàtre  ou  supposée  ou  autographe.  -■ 

..  Dans  le  premier  cas,  M»  Marc  se  trouverait  priv^ 
du  seul  document  moral  qui  fut  favorable  à  sa  thèse 
(et  même  cette  pièce,  reconnue  fausse,  serait  un^ 
preuve  matérielle  d'assassinat).  Il  y  a  réellement  dans 
jf^tte  lettre,  des  expressions  douloureuses,  il  ]^  a  des 
indices  évidens  d'une  résolution  funeste.  Dans  tout  le 
reste,  rien ,  absolument  rien.  Les  malheurs  dont  parle 
M.  Marc  pouvaient  être  adoucis  par  le  temps  \  la  chute  de 
la  branche  ainée  des  Bourbons  ne  devait  pas  s'accorder 
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arec  sa  manière  de  voir,  avec  les  idées  dans  lesquelles  il 
avait  été  élevé  ;  politiquement  parlant,  il  ne  devait  pas 
être  satisfait  du  nouvel  ordre  de  choses  :  mais,  personnel- 
lement ,  il  n'était  pas  assez  attaché  à  Tancienne  dynastie, 
pour  se  tuer  de  désespoir  en  la  voyant  s'écrouler.  Aussi , 
k  Texeeption  de  cette  lettre^  pas  un  mot,  pas  une  actioa 
qui  décèle  la  moindre  propension  au  suicide ,  et  surtout, 
qui  indique  la  moindre  crainte  de  persécutions  entrevues 
dans  l'avenir. 

Si  donc  Tinstruction  qu'on  poursuit  en  ce  moment  pri- 
vait Mé  Marc  de  ce  document ,  il  me  parait ,  d'après  son 
mémoire,  qu'il  ne  pourrait  trouver,  dans  les  dispositions 
morales,  dans  les  faits  moraux,  suivant  son  expression, 
un  seul  indice  de  la  monomanie  suicide. 
-  Maintenant  supposons  le  second  cas ,  c'est-à-dire ,  que 
la  lettre  est  autographe ,  qu'elle  a  été  réellement  écrite 
par  le  prince  de  Côndé  dans  les  derniers  jours  qui  ont 
précédé  sa  mort.  Eh  bien  !  dans  ce  cas,  je  n'y  verrais  pas 
seulement,  comme  M.  Mare,  les  expressions  d'une  àme 
tourmentée  par  les  plus  vives  appréhensions  ;  je  n^y  re- 
e^niiâitrais  pas  seulement  un  mélancolique  qui  se  croU 
calomnié  et  menacé  de  persécutions  auxquelles  il  ne  pour- 
rit se  soustraire  que  par  la  iport  :  ce  qui  me  frapperait 
avant  tout  dans  cette  lettre,  ce  serait  son  existence  mèmew 
'l)eé  çxpc^ts  pourront  me  prouver  son  authenticité,  je  se- 
rai forcé  d'y  croire  :  mais  le  fait  ne  m'en  paraîtrait  pas 
moins  iaexplicahle.  Voici  pourquoi*:  i"*  un  mélancolique, 
4comme  le  reconnaît  et  comme  le  peint  M.  Marc,  un  mo^ 
tiomanîaque  suicide  n'est  pas  assez  maître  de  ses  idël^ 
dominantes  (  le  mot  seul  prouve  que  cela  implique  con- 
tradictioit ) ,  n'est  pas  assez  maître,  dis-je,  de  ces  sortes 
qi'idées ,  pour  les  consigner  uniquement  dans  une  letti^ , 


et,  du  reste,  ne  jamais  les  laisser  entrevoir,  les  laisse!^ 
même  soupçonner.  Je  sais  quHl  est  des  suicides  qui  ne 
laissent  pas  pénétrer  leur  dessein  ;  mais  les  passions  ^tA 
les  tourmentent,  qui  les  dominent,  ah!  certes^  il  leur 
est  impossible  de  les  cacher;  c^est  parfois  un  délire  ai*^ 
dent  qui  frappe  ceux  qui  les  fréquentent  ;  c'est  une  morne 
tacitumité  qui  les  effraie  sans  cesse.  Ils  peuvent  donc  ca- 
cher le  moyen  qu'ils  gardent,  comme  en  réserve,  pour 
y  mettre  fin  :  mais  il  leur  est  impossible  de  dissimulei^ 
le  désordre  de  leurs  pensées.  Or  il  y  a  deux  choses  à 
distinguer  dans  la  lettre  attrîbué^au  prince  :  les  tpurmens 
de  son  âme  et  la  résolution  de  mourir.  Que  ce  dernier 
point  n'ait  jamais^té  manifesté  par  ce  malheureux  vieil- 
lard ailleurs  que  dans  ce  billet ,  cela  pourrait  se  concè**' 
voir,  cela  est  arrivé  à  bien  d'autres;  mais  que ,  tourmenté 
par  la  crainte  d'être  pillé,  d'être  incendié ,  il  n'ait  ouvert 
son  cœur  que  dans  celte  lettre ,  qu'il  n'en  ait  jamais  en^ 
trelenn  ses  amis ,  cela  peut-il  se  concevoir  ?  Le  fait ,  je 
le  répète,  me  parait  inexplicable.  Rappelons  encore  l'état 
moral  du  prince ,  tel  que  le  dépeint  M.  Marc  :  «  C'est  un 
»  mélancolique,  dit-il  (  pag.  74  )  ?  T^^  ^®  croit  calomnié 
»  et  menacé  de  persécutions  auxquelles  il  ne  ponirra.se 
»  soustraire  que  par  la  mort  !  )»  Et  vous  veniez  quej  ^6ur^ 
suivi  par  do  telles  alarmes,  il  n'en  ait  pas  feit  le  sffjeî  pei^ 
pétuel,  je  dirai  même  exclusif  de  ses  éonvet*sations!  C'est 
bien  pen  connaître ,  suivant  moi,  les  caractères  de'cdtl^e 
mélancolie.  Voye*  les  hommes  célèbres'  qui  ont  été  en 
proie  «ux  mêmes  agitations  morales.^  Voyez  Rousseati 
livré  à  des  soupçons  semblables ,  se  croyant  persécuté, 
poursuivi  par  ITmmanité  tout  entière  ;  moatre-t-îl ,  soiis 
ce  rapport ,  nnte  raison  calme  et  froide  jusqu'au  jour  où 
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TersatiQOs  retombent  sans  cesse  siHr  les'  persëcntions  dont 
il  se  croit  Tobjeft^  il  en  parle  coniinuellement,  il  écrit  des 
volumes  sur  ce  seul  sujets  ses  amis  en  sont  désespères. 
Voyez  le  poëte  Gilbert,  le  célèbre  Pascal,  et  tant  d^au- 
lr^s;a-t-on  cherché, -a-t-on  constaté  leur  situation  mo- 
rale sur  une  douzaine  de  morceaux  de  papier  trouvés 
dans  une  cheminée  après  leur  mort?  Chez  le  prince  de 
Condé ,  il  y  aurait  eu  plus  que  concentration  de  pensées 
qu'on  est  forcé  de  nommer  dominantes;  il  y  aurait  eu 
manifestation  de  pensées  toutes  contraires ,  profession 
de  {qi  opposée  :  sentimens  incompatibles ,  comme  nous 
allons  le  voir.  La  conversation  qae  le  prince  dé  Condé 
eut  avec.M.  Hostein  dans  les  dernières  jours  de  âa  vie ,  est 
devenue  historique.  Je  prends  le  te^te  de  cet  entretien 
dans  le  mémoire  même  de  M.  Marc  (pag.  8i  )  :  a  Un 
j»  jour,  M.  Hostein,  chirurgien-dentiste  du  prince,  ar- 
y>  rivait  de  Paris  (  où  il  réside),  et  M.  le  duc  de  Bourbon, 
»  selon  son  ujsage ,  lui  dedianda  ce  quHl  y  avait  de  nou- 
»  veau.  —  Ah!. mon  Dieu!  monseigneur,  répondit  le 
»  médecin ,  il  vient*d'arriver  à  deux  pas  de  votre.  Palais- 
)»:  Bourbon  un  malheur  dont  je ,  isuis  encore  tout  saisi, 
j»  .Le  fameux  joueur  Béranger ,  frappé  de  désespoir,  s'en 

>  qst  %llé  rés<>lument  sur  le  pont  JjDuis  XVI,  et ,  devant 

>  soixante  personnes,  s'est  précipité  dans  les  flots.  Quelle 
)»  triste  fin  !  et  quel.courage  !  -~  Vous  avez  dit  quel  cou- 
)>  r4ge^  répliqua  le  prince  à  Tinstaut....  Oh  !  M.  Hos- 
»  tein ,  quelle  étrange  idée  1  il  n'y  a  point  de  courage  i 
»  se  détruire,  et  ce  n  est  à  mes  yeux  qu  un  acte  de  fai- 
»  blesse  et  de  lâcheté  ;  notre  existence  est  un  don  de  Dieu, 
)>  et,  par  re^ect  pour  notre  créateur,  notis  devons  rester 

.  »  à  notre  poste.  »  Rien  de  plus  explicatif  que  cette  doc« 
M^j^esur  lç;»uiçide.  Philosophiquement  piarlatit,  cpiel-^ 


ques  personnes  pourraient  y  trouver  des  préjugés ,  ded 
rnisonneinens  insoutenables  ^  peu  importe  pour  ïious  :  il 
suffit  que  le  prince  ait  tenu  ce  langagQ,  pour  nous  le  faire 
prendre  en  grande  considération ,  relativement  à  la  qtres- 
tîon  qui  nous  occupe  \  et  je  m'étonne  que  M.  Marc  ne  se 
soit  pas  donné  la  peine  de  vérifier  si  réellement  ce  col- 
loque a  eu  lieu ,  et  à  quelle  époque  précise  il  a  eu  lieu  ; 
pour  moi ,  le  fait  m'a  paru  important  à  vérifier,  puisquMl 
s'agissait  d'un  cas  de  monomanie  suicide.  M.  Marc  dit 
(pag.  8)  «  qu'il  n'attache  pas  d'importance  à  ce  pre- 
»  tendu  colloque  entre  le  prtece  et  le  dentiste  Hostein.  « 
M.  Hostein  existe  :  il  est  à  Paris  ]  M.  Maie  aurait  pu  lé 
voir  :  mais  il  fait  peu  de  cas  de  cette  profession  de  foi. 
Je  viens  de  dire  pourquoi  je  n'anrais-pas  agi  de  la  même 
manière.  Comment  en  eiTct  constater  la  situation  morale 
d'un  malade?  comment  reconnaître  les  aberrations  dé 
son  înlclligcnce,  si  ce  n'est  dans  les  actes  mêmes  de  cette 
întcHigrnce?  les  symptômes  sont  là  et  non  ailleurs.  Maîi 
voyons  pourquoi  M.  Marc  a  traité  si  légèrement  ce  fait, 
et  pourquoi,  pour  me  servir  de  ses  expressions  (pag.  8i), 
il  n'y  attache  pas  plus  d'importance  qu'à  un  argument 
futile,  faux  et  méritant  à  peine  d'être  combattu. 

«  Quand  cet  entretien  a-t-il  eu  lieu  ?  demande 
))  M.  Marc  (remarquons  qu'il  aurai|r  pu  le  savoir,  et 
»  conséqueniment  ne  pas  raisonner  sur-des  hypothèses). , 
»  Si  c'est  à  une  époque  plus  ou  moins  éloignée  des  évé-^ 
»  nemens  de  juillet,  le  prince  de  Condé  a  tenu  le  lan- 
))  gage  qui  appartient  à  tout  homme  dont  la  raison  est 
»  calme  et  saine ^  si,  au  contraire,  cette  profession  de 
»  principes  a  été  émise  depuie ,  elle  a  pu  l'être  dans  un 
»  moment  où  le  jugement  du  prince  n'était  pas  encore 
»  assez  profondément  altéré  pour  ne  pns  admetti*e  d» 
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^  intervalles  lucides  f  en  un  mot ,  le  dérangement  par  tid 
ifr  de  b^s  facultés  morales  qui  a  déterminé  le  suicide, 
))  n'était  pas  alors  parvenu  au  comble,  » 
.  Si  je  ne  m'étais  fait  une  loi  de  puiser  tous  mes  docu-* 
inens  dans  le  mémoire  de  M.  Marc,  je  lui  prouverais  que , 
liprès  comme  avant  les  événemens  de  juillet ,  la  raison 
du  prince  s  est  montrée  invariablement  saine  et  calme; 
et  d'ailleurs  la  preuve  en  est  que  M.  Marc ,  soigneux  qu'il 
a  dû  être  de  noter  jusqu  aux  moindres  perturbations 
piorales  de  ce  vieillard,  na  pu  en  trouver  une  /seule  à 
quelque  .époque  que  ce  sûj(|y  pas  même  dans  la  soirée  qui 
a  précédé  sa  v%gfl. 

Quoi  qu!il  en  soit ,  pour  qu'un  dérangement  des  fa- 
cultés moraleis  parvienne  à  son  comble,  il  faut  un^  marche 
iiscendante,  il  faut  que  l'altération  s'élève  de  degré  en 
degré  \  or  a-t*on  remarqué  quelque  cbose  de  semblable 
cbez  le  prince  de  Gondé?  Personne  assurément  ne  serait 
tenté  de  le  soutenir.  M.  Marc  admet  que  cette  profession 
de  principes  a  pu  être  émise  dans  un  moment  où  le  ju- 
gement du  prince  n'était  pas  encore  assez  profondément 
altéré  pour  ne  pas  admettre  des  intervalles  lucides.  Cela 
suppose  que,  à  une  époque  plus  avancée  <»  cette  altéra- 
^on  est  devenue  telle  qu'il  n'y  a  plus  eu  d'intervalles 
lucides  \  eli  bien  !  j.e  demanderai  encore  à  M.  Marc  quellp 
.  personne  a  vu  le  prince  de  Condé  dans  un  état  semblable  ^ 
je  lui  demanderai  si  la  société  qui  l'entourait,  lorsqu'il 
a  fait  sa  dernière  partie  de  jeu  dans  la  soirée  du  26  août 
(c'est-à-dire,  quelques  heures  avant  sa  mort),  na  plus 
remarqué  en  lui  des  intervalles  lucides. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  fEÛre  sentir  ce  qu'il  y  a  de  com- 
mode dans  cette  supposition  de  momens  lucides  pour 
rendre  raison  de  tout  ce  qui  serait  contraire  au  suicide; 
je  reviens  à  une  remarque  plus  importante.  Lorsqu'on 


dit  mlefVa2/e ,  on  suppose  nédessairemeM  «n  étal  héUfi^ 
tuel^  Tintervalle  u^est  en  efiet  qu'un  espaœ  de  temps  ex- 
i^eptionnel.  Par  quels  actes  nous  caractérisez- vous  donc 
l'état  habituel  de  monomanie  suicide  chez  le  prince  de 
Condé?  pouvez- vous  nous  montrer  cette  idée  dominante 
et  dans  seà  entretiens ,  et  dans  ses  actions ,  et  dans  toutç 
son  existence  enfin?  Loin  de  là;  à  s'en  tenir  unique- 
ment aux  faits  rapportés  dans  le  mémoire ,  on  serait 
plutôt  tenté  de  croire  que  c'est  la  lettre  trouvée  dans  Ift 
cheminée  'qui  a  été  écrite  dans  un  intervalle  illucide 
(  qu'on  me  padse  le  mot  )*  Tout  le  reste  de  sa  conduite,  gb. 
effet,  était  sage. et  raisonné;  rien  ne  portait  à  douter  de 
la  rectitude  de  son  jugement,  du  calme  de  sa  raison,  et 
cela  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie.  Or  M^  Marc  sait 
bien  que  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi  dans  les  cas  de 
monomanie,  et  que,  si  on  a  choisi  l'expression  d'idée  do- 
^minante ,  c'est  pour  faire  entendre  qu'une  idée  exclusive 
poursuit  sans  cesse  les  malheureux  malades ,  en  un  mot,  * 
les  domine. 

Cependant,  dira-t-on,  ne  peut-on  pas  admettre  qu'en  . 
effet  le  prince  ait  tracé  £es  lignes  dans  un  moment  de 
désespoir,  moment  exceptionnel,  si  irons  le  voulez,  mais 
pendant  lequel^  livré  à  lui-même,  débarrassé  de  témoins 
importUDS,  il  a  pu  librement  épancher  ses  pensées?  Je 
j^épondrai  qu'ici  se  présentçnt  bien  d'autres  difficultés^ 
Kous  savons  déjà  que  M.  Marc  n'a  admis  chez  le  princç 
qu'un  Aér^iigeraenl partiel  des  facultés  morales  (  p.  82)  ; 
il  lui  aurait  été  impossible  en  effet  de  trouver  même  les 
apparences  d'une  aliénation  complète. 

Il  n  est  personne  en  médecine  qui  ne  sache  que  les  mo- 
nomaniaques proprement  dits  peuvent  passer,  aux  yeux  d^ 
beaucoup  de  ceux  qui  les  fréquentent,  pour  sains  d'esprit^ 
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pour  exempts  de  toute  altération  mentale  ;  mais  il  faut 
pour  cela  une  condition  remarquable,  il  faut  qu'on  ne 
ramène  pas  leurs  idées  vers  le  point  qui  les  fait  délirer, 
qu'on  ne  les  fasse  pas  retomber ,  en  un  mot ,  dans  l'idée 
dominante.  Il  y  a  encore  une  autre  particularité:  c'est 
que  quelques-uns  de  ces  malades ,  tout  convaincus  qu'ils 
sont  de  la  réalité  de  leurs  croyances ,  des  fondemens  de 
leurs  craintes ,  se  gardent  cependant  bien  d'en  parler  ; 
ils  les  cachent  avec  soin ,  parce  qu'ils  craignent  de  passer 
pour  ridicules ,  et  même  pour  maniaques.  Mais  remar- 
quons d'abord  (et  cette  observation  appartient  à  Georget) 
que,  dans  les  délires  prétendus  partiels,  le  trouble  de 
l'intelligence  n'est  jamais  aussi  limité  qu'on  le  dit,  et 
que  des  paroxysmes'  plus  ou  moins  fréquens  décèlent 
bientôt  lé  véritable  état  des  malades. 

Passons  maintenant  aux  idées  dominantes  en  elles-mè- 
•  mes.  Malgré  la  variété,  l'incohérence  apparente  de  toutes 
'les  aberrations  de  lesprit  humain  ,  des  observateurs  pro- 
fonds ontrecohnu  que  presque  toujours  il  ya^  d'une  part, 
des  rapports  plus  ou  moins  évidens  entre  les  idées  deve- 
nues dominantes  et  les  idées  habituelles  antérieures  des 
malades ,  et  d'autl^part  avec  les  causft  qui  tout  à  coup 
ont  rendu  dominantes  ces  mêmes  idées.  De  ces  diverses 
observations  nous  devons  conclure  que,  dans  certains 
cas,  on  peut  assurer  que  telle  monomanie  peut  avoir 
existé  en  effet  chez  tel  individu ,  soit  à  cause  de  ses  dis- 
positions antérieures,  soit  par  le  fait  de  telles  circon- 
stances particulières. 

Appliquons  ce  raisonnement  au  prince  de  Condé.  En 
supposant  qu'il  y  ait  eu  réellement  chez  lui  monomanie, 
de  quelle  nature  auraient  été  ses  idées  dominantes? 
«  Saint  Leu  et  ses  dépendances  appartiennent  à  votre 
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)}  roi  Philippe  :  ne  pillez  et  ne  brûlez  ni  le  château  ni 

»  le  village On  vous  a  égarés  sur  mon  compte:  il 

»  ne  me  reste  plus  qu-à  mourir ,  etc.  » 

Telles  auraient  été  ses  idées ,  telles  auraient  été  ses 
craintes.  Maintenant,  devons-nous  croire  que  les  person- 
nes qui  entouraient  le  prince ,  prévenues  de  sa  déplorable 
monomanie ,  évitaient  avec  soin  tout  ce  qui  pouvait  avoir 
trait  à  ces  pensées,  qu'elles  ne  le  ramenaient  jamais  sur 
ce  fatal  sujet,  et  qu'ainsi,  calme  et  tranquille  dans  ses 
relations  avec  tout  le  monde,  le  prince  n'aurait  confié 
ses  alarmes  ei  son  funeste  projet  qu'à  une  lettre? 

M.  Marc  lui-même  nous  assure  le  contraire.  «  Il  pa- 
))  rait,  dit-il  (pàg.  71),  que,  loin  de  chercher  à  dissiper 
»  les  idées  noires  qui  obsédaient  le  prince  de  Condé^ 
))  quelques  personnes  ont  eu  1  imprudence  de  les  exal- 
)>  ter;  »  et  il  en  donne  la  preuve.  On  croira  peut-être 
que,  les  idées  noires  du  prince  une  fois  exaltées ,  il  va  se 
montrer  à  nu  mélancolique  suicide ,  craignant  le  feu,  le 
pillage,  etc. ,  etc.  Point  du  tout,  il  ne  montre  qu'une 
dignité  blessée  :  et  fait  taire  ceux  qui  croyaient  abon- 
der dans  le  sens  de  ses  pensée^.  Est-ce  ainsi  que  se  com- 
portent les  malades  affectés  d*un  délire  partiel  ? 

Si  le  prince  de  Condé  a  réellenvent  eu  ces  idées ,  «^il  a 
écrit  ces  lignes,  il  faut  reconnaître  que  son  intelligence 
a  été  entièrement  bouleversée  sous  plusieurs  rapports  ; 
qu'il  y  a  eu  (je  le  répète  )  bouleversement ,  et  non  exa- 
gération^ de  ses  idçes  ordinaires. 

Non-seulement  les  habitans  de  Saint-Leu  comme  ceux 
de  Chantilly  étaient  extrêmement  attachés  à  sa  personne , 
lui  étaient  toi^t  dévoués;  mais  le  prince  lui-même  en 
était  bien  conyaincu ,  il  connaissait  toute  l'affection  qu'ils 
lui  portaient;  aussi  y  avait-il  toujours  entre  eux  et  lui 
Mars  i83i.  Tome  I,  27 
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Àîhange  de  bienfaits  et  de  mtrques  de  reconnaîssafice.  Il 
n'aurait  donc  pu  exister,  dans  ce  cas  de  monomanie  nié-» 
lancolique,  aucun  rapport,  même  éloigné,  entre  le&idées 
ordinaires  antérieures  et  les  idées  dominantes. 

Voyons  actuellement  les  causes.  Si  Ton  veut  donner  les 
événemens  de  j  uillet  comme  la  cause  d'un  désordre  moral  de 
ce  genre  ,  on  est  forcé  d'admettre  toutes  les  conséquence 
de  Taction  d'une  telle  cause  ^  eh  bien  !  si  la  frayeur  inspirée. 
aiL  prince  par  l'expulsion  de  la  branche  aînée  des  Bourbons 
aTUt  étéassez  forte  pour  lui  faire  croiie  qu'il  était  calom- 
nié, qu'il  allait  èlre  poursuivi  par  le  peuple,  que  son  chà^ 
teau  serait  pillé,  brûlé,  euiiD,  comme  le  dit  M.  Marc,  qu'il 
était  menacé  de  persécutions  telles  qu'il  ne  pouvait  s^y 
soustraire  que  par  la  mort*,  je  dis  que,  dans  ce  cas ,  Tétat 
dlalarmes  et  d effroi  eut  été  continuel,  que  ce  vieillard 
infortuné  aurait  pris  des  précautions  excessives,  et  que, 
de  même  que  Pascal  voyait  sans  cesse  un  précipice  ou«- 
Tçrt  devant  lui  et  prêt  à  l'engloutir ,  de  même  le  prince 
de  Condé  aurait  cru  sans  cesse  entendre  les  cris  de  la 
populace  ameutée  contre  lui  et  prête  à  le  déchirer  :  car 
tel  est  le  caractère,  quonpourrait  appeler  culminant, 
d'une  monomanie  inspirée  par  la  frayeur.  J'ai  dit  ail- 
leuirs  qu'il  n'y  avait  eu  rien  de  semblable  dans  le  cas 
qui  nous  occupe,  et  que ,  bien  plus,  il  y  avait  eu  mani- 
fesUlion  claire  «et  précise  de  sentimens  opposés. 

Les  réflexions  dans  lesquelles  je  viens  d'entrer  feront 
naturellement  tomber  des  objections  que  M.  Marc  s'est 
en- quelque  sor ta  créées  pour  les  combattre  avec  un  avan- 
tage réel. 

, Passons  aux  exemples.  <c  J'aborde  une  objection,  dit 
»  ce  jjQuédecin  (  pag.  ^5  ) ,  que  bien  des  personnes  peu  fa- 
1»  sailiari^ées  avec  Tétude  du  suicide  ne  mancpAcront  pas 


»  d'élever.  Le  prince  de  Condé,  diront-elles,  craignait 
y>  d'être  pillé ,  d'être  assassiné 5  et,  pour  éviter  le  pillsjge 
y>  et  la  mort ,  il  se  tue ,  tandis  qu'il  pouvait  fuir.  » 

Pour  réfuter  cet  argument  M.  Marc  entre  dans  vlhè 
discussion  qu'il  regarde  sans  doute  comme  profondément 
scientifique ,  et  sur  laquelle  je  reviendrai  tout  à  l'heure. 
Pour  moi,  et  on  le  prévoit  déjà  y  familiarisé  ou  non  avec 
l'étude  du  suicide,  je  ne  me  seràfc  jamais  avisé  de  sou- 
lever cet  argument.  L'idée  du  pillage  et  de  l'assassinat 
me  parait  avoir  été  toujours  tellement  loin  de  l'esprit  du 
prince  que  je  ne  puis  me  mettre  à  la  recherche  de  ce  qu'îl 
aurait  dû  faire  pour  éviter  ces  malheurs  ;  ainsi ,  révo- 
quant tout-à-fait  en  doute  ces  suppositions ,  je  n'ai  pas 
besoin  d'opter  entre  la  fuite  et  la  mort. 

Si  donc  M.  Marc  avait  considéré ,  comme  moi ,  les 
dispositions  mentales  du  prince  de  Coudé,  s'il  n'avait  pas 
admis  de  la  manière  la  plus  formelle  un  genre  de  mono-' 
manie  que  rien  ne  prouve  formellement,  il  aurait  pu  se* 
dispenser  de  prêter  cette  objection  à  ceux  qui  doutent 
du  suicide ,  et  conséquemment  de  raconter  encore  tfàiil 
ou  quatre  histoires  entièrement  înutilespour  nd^rtf  ques- 
tion. Mais  portons  notre  attention,  sur  le  pôî'At  de  doc-' 
irine  établi  ici  par  M.  Marc ,  dans  Id  but  te  Yàpj^licpSéif' 
à  la  situation  du  prince  de  Condé.  ''f" 

«  La  manie  du  suicide ,  dît  ce  médéèitt  (pag.  ^5)^  se 
»  présente  sous  deux  formes  principales;  l'une  ^théniqu'e 
»  ou  active ,  l'autre  asthénîque  ou  pas^iv'é.  Datis  la  pre- 
»  mière,il  y  a  excitement  de  l'organisme,  et  laVésolutîoh' 
»  est  prompte  et  courageuse.  Dans  l'autre ,  la  force  J>hy- 
))  siqiie  et  la  force  morale  sont  déprimées-,  il  y  a  abàt- 
))  tement ,  dégoût  de  la  vie,  anxiété,  terreur  panî-' 
n  (jue^  etc.  L'uùe  a  une  marche  aiguë,  et  l'exécution 'duit 
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»  de  près  le  projet ,  de  sorte  qu'il  existe  à  peine  un 
»  intervalle  entre  la  disposition  à  Tacte  destructeur  et 
)>  son  accomplissement;  Tautre  suit  une  marche  cbro- 
»  nique,  la  propension  au  suicide  ne  s'exalte  que  peu  à 
»  peu,  etc.,  etc.  » 

M.  Marc  conclut  de  cette  distinction  théorique, 
que  le  prince  de  Condé  fournit  un  exemple  de  la  forme 
chronique,  et  dès  lorpiil  s'explique,  dit-il  (pag.  77), 
loutes  les  fluctuations  de  sa  volonté.  Mais  avant  de  cher- 
cher à  expliquer  toutes  ces  fluctuations  il  aurait  fallu 
prouver  leur  réalité ,  il  aurait  fallu  nous  montrer  le  prince 
passant  d'une  idée  à  une  autre ,  formant  un  projet  et  puis 
l'abandonnant;  or  c'est  ce  qui  n'a  été  fait  nulle  part, 
parce  que  cela  n'était  pas  possible- 
.  Quant  à  la  distinction  de  la  manie^  suicide  en  deux 
formes,  elle  est  purement  hypothétique;  c'est  une  de  ces 
divisions  que  les  savans  aiment  souvent  à  faire  dans  leur 
cabinet,  mais  qui  se  trouvent  contrariées  par  tant  de  cas 
isxceptionnels  qu'elles  nç  sont  d'aucune  utilité  dans  l'ap- 
plication pratique. 

Oii  se^trouve  en  eflet,  pourrait-on  demander  à  M.  Marc  ^ 
votre  JigQe\^ç  démarcation  eatre  la  forme  aiguë  et  la 
fptme  chroniq.up?  A  quelle  époque  finit  la  première?  à 
quelle  époque  s'établit  la  seconde?  Dans  les  lésions  phy- 
^ques  de  l'organisme ,  nous  pourrions  nous  entendre  ; 
^jes  ont  en  efiet  des  durées  distinctes  et  parfaitement 
établies  eu  raison  des  systèmes  de  l'économie,  ou  mieux 
mcore  en  raison  des  tissus  ;  l'une  suit  des  septénaires  de 
jcuirs ,  l'autre  des  septénaires  de  semaines.  Mais  pour  les 
phénomènes  .moraux  et  surtout  pouji*  les  phénomènes  de 
perturbation,  co;aiment  les  grouper,  leur  donner  des 
limitps ,  des  fprmcs  ^  des  caractères  invariables ,  et  cela 


*  •   / 


a1)straclion  faîte  des  causes  (rexcîtalîonPCVstlà  que  les 
faits  exceptionnels  se  pressent  tellement  en  foule  que 
tout  échafaudage  systématique  doit  s'écrouler  :  car  la  na- 
ture n'y  entre  pour  rien  5  c'est  l'œuvre  des  médecins ,  et, 
voilà  tout.  %  \ 

Robeck,  dit  Rousseau,  délibéra  si  posément  sur  le 
suicide  qu'il  eut  la  patience  de  faire  un  livre,  un  gros 
livre,  bien  long,  etc.^  et  quand  il  eut  établi ,  selon  Itti^ 
qu'il  était  permis  de  se  donner  la  mort,  il  se  la  donna 
avec  la  même  tranquillité.  M.  Marc  pourra-t-il  nous  dire 
dans  quelle  classe  on  doit  ranger  ce  monomoniaque  ?  cette 
espèce  de  manie  était-elle  arguë  ou  chronique ,  stbéntqne 
ou  asthénique  ?  Si  elle  était  chronique,  pourquoi  n'étaît- 
elle  pas  astbénique?  Pourquoi  l'excitement  moral  a-t-îl 
été  assez  soutenu  pour  faire  une  longue  apologie  du  sui- 
cide ?  Pourquoi  n'y  a-t-il  pas  eu ,  comme  le  veut  M.  Marc, 
abattement ,  anxiété ,  terreur  ?  Pourquoi  enfin  la  force 
morale  et  la  force  physique  n'ont-elles  pas  été  dépfi" 
mee5  P  Parlerai-jc  de  ces  suicides  si  nombreux  qui  ont 
lieu  uniquement  par  une  sorte  d'imitation  épidémique, 
surtout  chez  les  jeunes  femmes  ?  où  les  placeraitM.  Marc  ? 
Et  les  suicides  des  fanatiques  religieux  et  politiques,  sui- 
cides tantôt  longuement  médités  et  courageusement  exé^ 
cutés ,  tantôt  inspirés  Jout-à-coup  et  soufierts  avec  fine 
résignation  paisible  et  froide  ?  Tantôt  il  n'y  a  que  mépris 
de  la  vie ,  tantôt  il  y  a  appétence  de  la  mort ,  si  l'on  peut 
s^'exprimer  ainsi.  Ces  monomanies  ont-elles  des  périodes 
distinctes,  une  durée  déterminée,  une  marclie'connuc? 
Non  ,  sans  doute ,  parce  que  tout  ici  est  subordonné  aux 
phénomènes  moraux  et  que  ces  phénomènes  se  jouent  de 
nos  systèmes,  échappent  k  toute  combinaison.  Mais  ceci 
devient  une  digression  •,  je  me  hâte  de  revenir  à  la  situa- 
tion morale  du  prince  de  Coudé, 
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M.  Marc  convient  que  ,  dans  les  derniers  jours  de  sa 
Tie^  le  prince.de  Çondé  a  manifesté  des  projets  de  départ  \ 
il  en  convient,  dis-je,  puisqûHl  cherche  à  en  rendre  raison 
(.pag.  77  ).  Tout  à  Theure  c'était  à  Taide  de  prétendues 
fluctuations  mentales  qu'il  voulait  les  expliquer  ;  et  ces 
fluctuations  se  trouvaient  elles-mêmes  non  prouvées  mais 
expliquées,  suivant  lui,  par  la  marche  supposée  chro- 
nique de  la  monomanie.  Ce  premier  mode  d'explication, 
motis  avons  cherché  à  l'apprécier  à  sa  juste  valeur.  Main- 
teqant  M.  Marc  en  propose  un  autre ,  peut-être  parce 
qu'il  a  peu  de  confiance  dans  la  solidité  du  premier  \ 
Toyons  toutefois  ce  second  moyen,  a  N'était-il  pas  pos- 
»  âible,  dit-iL  (même  page),  que  le  prince  de  Condé, 
n  craignant  qu'on  ne  découvrît  sa  pensée  sinistre ,  ait 
»  youlu  donner  le  change  sur  son  véritable  projet  ?  »  Et 
ici  M.  Marc,  pour  appuyer  sa  proposition,  cite  deux  pré- 
tendus exemples  d'une  semblable  ruse,  pris  ,  dit-il ,  dans 
les  annales  du  suicide.  Je  dis  prétendus ,  parce  que  ce 
médecin  s'est  sans  doute  mépris  dans  le  choix  de  ses 
.  exemple^.  «  Le  capitaine  C...  L....  devient  mélancoli- 
)i  cfue,  parle  de  Suicide;  quelques  jours  après,  il  se  lève 
T»  de  grand  matin ,  propose  à  sa  femme  une  partie  de 
)»  cheval,  se  rase,  et  après  avoir  terminé,  il  passe  dans 
>)  upe  chanabre  voisine,  et  s'y  coupe  la  gorge  (pag.  78).» 
Quelques  personnes  pourraient  s'imaginer  que  le  capi- 
taine aurait  pu  se  tuer  dans  la  chambre  voisine ,  sans  se 
lever  de  grand  matin,  sans  proposer  une  partie  de  che- 
val à  sa  femnie ,  et  sans  se  raser  préalablement  ;  mais 
M.  Marc  trouve  dans  tout  cela  un  exemple  de  ruse. 

Second  exemple  :  (c  Peu  de  temps  avant  notre  dernière 
»  révolution,  un  libraire  de  la  capitale,  très-connu ,  se 
9  brûla  la  cervelle  à  quatre  heures  du  matin ,  et  après 


:)i  •lK)tr.pi^  une  trAs-grande  partie  de  la  nuit  à  corriger 

»  des  preuves  (  même  page),  m  Je  ne  veux  rien  dire  âur 

-cette  dernière  rtise,  au  moyen  de  laquelle  le  libraire  a 

Voulu  dérouter  on  ne  lait  qui^  je  rappellerai  seulemëitt 

encore  ici. que  M.  Marc  n'est  pas  heureux  en  exemjfles. 

Les  projets  de  départ  formé  par  le  prince  de  Gondë 

sont  doncxonsidérés  comme  autant  de  ruses  •paLvM.'Ubttê: 

il  ne  peut  les  attribuer  auxfluctualions  de  la  volonté  du 

-prince,  car  il  parait  constaté  que  le  prince  n*a  pas  varié 

dans  la  résolution  de  retourner  k  Chantilly;  il  les  attribtro 

à.  la  iiise^  Mais  on  pourrait  dire  à  ce  médecin  :  Est-cfe 

aussi  pour-douner  le  change  sur  son  véritable  projet  que 

• 

le  prinœ  a  monté  ses  deux  montres ,  peu  d'heures ,  peut- 
être  peu  de  minutes ,  comme  vous  le  dites  ,  avant  de  se 
donner  la  mort  ?  M.  Marc  répondrait  à  cela  que  c'est  un 
dernier  effet  des  fluctuations  de  sa  volonté.  Je  ne  ferai 
pas  à  ce  médecin  l'injure  de  lui  faire  dire  que  c'est  encore 
une  ruse  9  malgré  l'exemple  de  sonlibraire,  qui,  sMl  né 
remonta  pas  sa  montre ,  corrigea  des  épreuves  dans  là 
nu   it. 

Sans  entrer  dans  tous  ces  détails  ^  j'aurais  pu  faire  ju8<^ 
tice  en  quelques  mots  de  ces  deux  moyens  d'explications , 
driifr«-^i'o,  des  ruses  et  des  fluctuations  présumées. 
Poar  les  ruses,  j'aurais  dit  que,  avant  de  les  supposer  pour 
explique^  des  faiis  contraires ,  il  aurait  fallu  trouver  des 
faits  positifs  qui  pussent  les  prouver  elles-mêmes  d'une 
manière  péremptoire  *,  sans  cela  on  n'y  voit  encore  qu'un 
système  très*commode  d'explication.  Quant  aux  fluctua- 
tions de  volonté ,  M.  Marc  dit  qu'elles  portaient  tour  à 
tour  le  prince  à  méditer  des  projets  de  départ  et  de  sui- 
cide :  il  le  dit,  mais  il  ne  peut  prouver  qu'une  moitié  de 
sa  proposilion,  savoir,  quil  méditait  des  projets  de 
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tlép^rl;  ^our  les  projets  de  suicide,  à  l'exception  delà' 
leitre  à  dL-mi  Liùlee,  il  ne  cite  rieu  ,  altsoliiment  rien 
«  On  tliimaiidcia  sans  doute ,  poursuit  M.  Mart ,  coin- 
i>  ment  la  crainte  de  la  mort  |iciit  conduire  un  mélauco- 
»  lique  à  se  la  doDuer.  »  Non,  on  ue  dematidi 
cela,  parce  que  vous  n'avez  pas  prouvé  que  le  prince  à< 
Condé  fût  poursuivi  par  la  craiuic  de  la  moci^  ce  sei 
sortir  des  termes  de  la  discussion  ,  c'est  un  terrain  éti 
gcr  à  la  question  et  sur  lequel  on  ne  veut  pas  vous 
vre.  Toutes  les  preuves  qui  tendraient  à  établir  que  le 
prince  redoutait  non-seulement  la  mort ,  nuiis  encore, 
suivant  M.  JVIarc  ,  l'incendie,  le  [lillage,  les  persécu- 
tions, etc.,  ces  preuves,  dis-je,  ne  pourraient  ressortir 
que  de  la  lettre  trouvée  dans  la  cheminée  ;  et  je  me  suis 
assez  expliqué  sur  le  coutenu  de  cette  lettre,  pour  mon- 
trer que  cette  pièce  ne  parait  pas  concluante.  Je  n'ai  donc 
pas  à  examiner  les  nouveaux  exemples  que  cite  M,  Marc 
pour  expliquer  un  pUénomène  moral  tout-à-fait  en  de- 
hors de  notre  question,  c'est-à-dire,  la  crainte  qu'inspire 
aux  suicides  tel  genre  de  mort  pluiùt  que  Ici  outre.  Peu 
nous  importe ,  eu  conséquence  ,  qu'un  mélancolique  qui 
redoute  d'être  empoisonné  termine  son  anxiété  en  se 
noyant,  quoique  IM.  Marc  rap^ioclie  de  ce  fait  ciigi 
d'un  homme*  qui,  se  croyant  destiné  à  être  massacré  daos 
))  nue  émeute  populaire,  préfère  pcut-ôtre  de  se  pendre  a 
(  pag.  80),  donnant  à  entendre  que  ce  Tait  serait  celui  du 
prince  de  Condé.  Je  pourrais  dire  la  même  chose  de  ce 
malheureux  qu'un  batelier  sauva  ,  en  le  menaçant  de  lui 
enfoncer  un  croc  dans  lapoiti'iiies'il  résistait,  et  qui  alors 
seulement  se  livra  à  la  volonté  de  son  sauveur;  et  de  cet 
autre  qui  allait  se  précipiter  par  dessus  un  pont,  loi 
qu'il  fut  arrêté  par  un  factionnaire  qui  menaçait 
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sur  lui  (pag.  80.)  Toutes  ces  histoires  sont  intëressautes, 
sans  doute,  inslructives  même  dans  certains  cas;  mais 
ici  ce  serait  vouloir  amuser  les  lecteurs  que  d*entrer  dans 
le  détail  de  ces  sortes  d'événemens. 

Nous  voici  enfin  arrivés  à  ce  que  M.  Marc  appelle  le 
dénouement  de  la  catastrophe,  terme  tout-à-fait  impro- 
pre ,  puisque  rien,  à  mon  avis,  n*a  encore  été  établi 
par  M.  Marc,  rien  n'a  été  noue,  que  tout  au  contraire 
va  seulement  commencer  dans  ce  funeste  événement% 

«  Cest  ici ,  reprend  M.  Marc,  que  je  dois  examiner 
j>  les  circonstances  qui  constituent  immédiatement  le 
»  suicide,  c'est-à-dire  le  lieu,  Y  époque  de  la  journée  et 
»  le  moyen  choisi  pour  le  consommer»  (Pag.  83). 

Rien  de  plus  important ,  en  effet,  que  cet  examen.  Nous 
le  ferons  en  commun  avec  M.  Marc ,  nous  le  suivrons 
pas  à  pas  dans  son  résumé,  et  nous  verrons  bien  s'il  nous 
prouve  1^  que  le  lieu,  c'est-à-^dire ,  la  chambre  à  cou* 
cher,  a®  que  Tépoque,  c'est-à-dire,  la  nuit,  3*  que  le 
moyen,  c est-à-dire,  les  cravates,  ont  été  des  circon- 
stances propres  à  constituer  immédiatement  le  suicide  et 
rien  que  le  suicide.  Qu'on  n'aille  pas  dire  que  suis  trop 
rigoureux,  trop  exigeant;  en  demandant  ces  preuves  à 
M.  Marc  je  suis  dans  mon  droit,  puisqu'il  s'est  fait  fort 
de  les  donner. 

«  Résumons,  continue  ce  médecin,  la  situation  du 
»  prince ,  telle  qu'elle  résulte  des  détails  qui  précèdent  m 
^  Pag.  83  ).  Notez  ces  derniers  mots  :  voici  encore  un  en- 
gagement positif  ;  tout ,  dans  le  résumé  qui  va  suivre, 
clevra  se  trouver  établi  sur  les  détails  que  nous  connais* 
^ons  déjà ,  que  nous  avons  examinés. 

<(  Tristesse  habituelle  fondée  principalement  sur  uîiQ 
>>  grande  et  irréparable  infortune  »  (Même  page).  Rien 
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de  pluA  fi^i  et  en  même  temps  'de  plus  conim.  «  Idée 
9  dominante  déterminée  par  les  derniers  événemenspo- 
)»  litiques,  et  ayant  pour  objet  les  persécutions  qui  me- 
»  naccnt  les  noble$ ,  les  prêtres ,  les  riches ,  et  lui  en 
3)  particulier  comme  prince  du  sang>»  Singulière  idée  do- 
minante, et  dont  on  ne  se  serait  jamais  doUté>  si,  par  une 
découverte  que  M.  Marc  appelle  heureuse  (p*  7^9  not^), 
on  n'avait  recueilli  dans  Tàtre  d'une  cheminée  les  frag- 
mons  précieux  d'une  lettre  (toujours  suivant  l'expression 
de  M,  Marc)! 

a  Peut-être,  et  même  probablement,  déjà  des  pensées 
.)>  vagues  de  suicide  combattues  par  des  principes  moraux 
»  et  par  l'instinct  delà  conservation.  »  Supposition  com- 
plètement gratuite  et  de  nulle  valeur  en  médecine  légale. 
jQui  vous  a  parlé  de  ces  combats  intérieurs  ?  comment  les 
faites*vous  résulter  des  détails  qui  précèdent? Déjà  vous 
sortez  des  limites  de  l'engagement  pris  par  vous-màoie  ; 
car  ce  n'est  point  par  des  peut-être ,  par  des  probablement  y 
qu'on  prouve  un  fait ,  quel  qu'il  soit* 

U  est  inutile  de  s'arrêter  sur  les  circonstances  du  der- 
nier dîner  du  prince  de  Coudé ,  et  sur  les  propos  qui  y 
furent  tenus.  Je  n'y  vois  pas ,  comme  M.  Mar£ ,  une  oc- 
casion pour  compléter  un  trouble  moral  qui  n'est  rien 
moins  que  prouvé.  Peut-être^  dit  encore  ce  mrédecin 
(pagvB4)9  ((  cette  occasion  a-'trelle  été  amenée  par  des 
)}  propos  sur  l'état  actuel  de  la  France  et  sur  l'influence 
»  qu'il  devra  avoir' sur  les  destinées  de  certains  person- 
)>  nages,  attachés  par  leiir^  naissance  et  par  leur  rang  à 
»  la  dynastie  déchue.  »  M.  Marc  aurait  dû  se  rappeler 
que  ces  mêmes  personnages  n'étaient  pas  moins  attachés 
à  la  dynastie  élevée ,  ce  qui  atténuait  le  mauvais  effet  de 
la  première  circonstanoe. 


Poursuivons  :  «  Cesl  dstns  la  situation  morale  la  plus 
1»  funeste  que  le  prince  de  Condé^  après  avoir  cherché  à 
»  se  distraire  par  une  partie  de  jeu ,  quitte  sa  société  et 
»  se  rend  dans  sa  chambre  à  coucher.  »  Nous  nous  sommes 
suffisamment  expliqués  sur  ççtte  situation  morale.  Allons 
plus  loin  :  «  Il  a,  probablement  déjà  pensé  plusieurs  fois 
»  à  terminer  ses  maux  par  un  acte  violent  \  mais  chaque 
)>  fois  sa  raison  a  repris  son  empire.  »  Le  probablement 
employé  par  M.  Marc  me  dispense  ici  de  toutes  réflexions  ; 
c^est  d'ailleurs  une  suite  de  ces  combats  intérieurs  qu  il  s^ 
supposés  plus  haut.  «  Il  se  couche.  »  Le  fait  est  exact  :  il , 
a  été  prouvé  par  Tétat  du  lit ,  état  décrit  dans  le  procès- 
verbal  du  maire  de  Saint-Leu.  «  Le  sommeil  fuit  ses  pau- 
)>  pières.  »  Qui  vous  a  dit  cela,  M.  Marc?  Certainement 
la  chose  est  possible  \  mais  il  s'agit  i^  d'up  e:^amen  mé- 
dico-légal, a  La  digestion  non  encore  terminée ,  la  situa- 
in  tion  horizontale  du  corps  produisent  une  gène  dans  Ifi 
»  circulation,  un  refoulement  du  sang  vers  la.  poitrine,^ 
))  une  anxiété  à  laquelle  la  solitude  et  }e  silence  de  la 
»  nuit  ajoutent  encore,  n^  (  Pag.  84*  ) 

En  vérité ,  je  suis  fâché  de  le  dire ,  mais  c'est  là  du  ror 
mantisme  ;  un  «eul  fait  e^t  susceptible  de  preuves  :  c'est 
eelui  de  la  digestion  non  encore  terminée.  Or  >  si  je  me 
reporte  à  Icxamen cadavérique ,  je  vois  que  a  Tcstomac ^ 
»  le  duodénum  et  le  reste  de  Tintestin  grêle  contenaient 
»  une  petite  quantité  d'alimens  presque  entièrement  di- 
)>  gérés.  ))  (Rapport  des  médecine  de  Paris,  §  XVIU.  ) 
Y  a-t-il  là  de  quoi  refouler  le  sang  vers  la  poitrine,  de 
quoi  produire  une  anxiété  à  laquelle  la  solitude  et  le  si- 
lence de  la  nuit,  etc.  ?  On  le  voit  :  chaque  fois  que  nous 
demandons  du  positif,  du  réel,  dulogique  comme  preuves 
du  suicide ,  nous  ne  trouvons  rien. 
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Nous  allons  voir  maîntenaDt  M.  Marc  siy  prendre  sin- 
gulièrement pour  établir  que  le  prince  a  dû  se  suicider 
plutôt  la  nuit  que  le  jour.  Je  ne  dirai  pas  qu'ici  ce  mé- 
decin veut  trop  prouver,  et  je  ne  lui  appliquerai  pas  Ta- 
dage  vulgaire  -,  je  me  contenterai  de  faire  remarquer  quHl 
sort  de  la  question.  Car  en  voici  les  vrais  termes  :  pouvez- 
vous  nous  donner  la  circonstance  du  milieu  de  la  huit, 
comme  prouvant  plutôt  en  faveur  du  suicide  que  de  l'as- 
sassinat? C'est  à  cela  uniquement  qu'il  fallait  répondre. 
J'y  reviendrai ,  après  que  j'aurai  laissé  parler  M.  Marc. 

<(  N'allons  pas  plus  loin,  dît  ce  médecin-légiste,  sans 
»  invoquer  les  souvenirs  de  chacun  ;  car,  parmi  ceux 
»  qui  liront  ces  lignes,  il  n'est  personne," sans  doute, 
»  dont  la  vie  n'ait  été  traversée  par  quelque  chagrin  cuî- 
»  sant ,  par  quelqu?  vive  inquiétude.  Or ,  je  demande  à 
»  quiconque  à  éprouvé  ces  affections  sédatives  ,  si  ce 
»  n'est  pas  après  le  coucher,  à  l'heure  habituelle  du  som- 
B  meil ,  ou  encore  vers  l'aube  du  joiir,  peu  d'instans 
j>  après  le  réveil ,  où  les  motifs  de  chagtin  et  d'inquîé- 
»'  tude  se  retracent  à  notre  imagination  sous  les  couleurs 
a  les  plus  isombres  ?  N'est-ce  pas  aussi  dans  ces  momens 
li  où  l'accablement  physique  et  moral  se  convertissent 
»  parfois  en  un  sentiment  de  terreur  et  d'agitation  qui 
»  nous  force  à  quitter  le  lit  et  à  nous  livrer  à  une  oc- 
»  cupation  capable  de  faire  diversion  au  trouble  qui  ob- 
)>  sède  notre  âme  »  (Tag.  84  et  85). 

Je  répondrai  à  M.  Marc ,  en  employant  un  moyen 
peut-être  aussi  singulier  que  le  sien.  Les  souvenirs  qu'il 
vient  d'invoquer,  la  filiation  de  sensations  qu'il  vient  d'é- 
tablir ,  forment  un  tableau  assez  complet ,  assez  vraisem- 
blable^ suivant  moi ,  il  prouverait  que  le  suicide  est  pos^ 
siblôy  qu'il  est  même  plus  possible  la  nuit  que  le  jour  \ 
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mais ,  cooime  je  Tai  dit ,  il  n'en  reste  pas  moins  un  inter- 
valle immens^  entre  le  possible ,  entre  le  très-possible  et 
le  rëel  ;  et  cependant  M.  Marc  nous  donne  tout  cela  pour 
prouver  que  le  suicide  a  eu  rëellemcnt  lieu. 

Eh  bien  I  que  dirait  ce  mëdecin ,  si ,  pour  prouver  la 
réalité  de  T^ssassinat,  que  je  ne  crois  que  possible,  j'avais 
recours  au  moyen  suivant;  si  je  disais  :  n'allons  pas  plus 
loin  sans  invoquer  les  souvcuirs  de  chacun;  car,  parmi 
ceux  qui  liront  ces  lignes,  il  n'est  personne  sans  doute 
qui  n'ait  ou  assisté  aux  tristes  débats  de  nos  cours  d'as- 
aises,  ou  lu  cet  énorme  fatras  connu  sous  le  nom  de 
causes  célèbres ,  ou  qui  n'ait  enfin  cherché  des  distrac- 
tions dans  lus  colonnes  de  la  Gazette  des  Tribunaux. 
Or,  je  deman^  à  quiconque  a  médité  sur  les  plans ,  sur 
les  complots  et  sur  les  crimes  des  grands  scélérats,  si  ce 
nVst  pas  h  Vliewe  habituelle  du  sommeil  que  les  mcur* 
'ires  ont  presque  toujours  été  consommés  ?  si  ce  n'est  pas 
aussi  dans  ces  momens  que  tout  semble  favoriser  Texé- 
cution  drs  plus  aiTreux  desseins?  si  ce  n'est  pas  surtout 
lorsque  toute  la  bature  est  en  repos  que  le  crime  veille? 
si  ce  n'est  pas  alors Mais  je  ne  veux  pas  en  dire  da- 
vantage ;  je  craindrais  que  cette  parodie ,  trop  long-temps 
poursuivie,  ne  parût  déplacée  dans  un  sujet  aussi  grave 
que  celui  de  notre  discussion;  et  si  je  m'y  suis  livré  un 
instant,  c'est  uniquement  pour  montrer  combien  il  est 
facile  d'opposer  à  M.  Marc  ses  propres  armes. 

Ce  même  motif  m'empêchera  d'imiier  M.  Marc  dans 
ce  qui  suit.  Ce  méaecin ,  revenant  à  la  situation  où  il  a 
laissé  le  prince  de Coudé^ s'exprime  ainsi  :  a  Appliquons- 
»  lui  les  sensations  dont  l'expérience  de  tout  le  monde 
»  confirmera  la  réalité.  »  Je  ne  veux  pas,  je  le  répète., 
appliquer  de  mou  côtv  l|y  détails  d'un  de  ces  événemens 
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qiiî    n'ont  été  que  trop  réels  pour  des  malheureux. 

Ce  quMl  importe  de  constater  îcî,  ce  n'est  pas  la  réalité 
de  sensations  que  telles  ou  telles  personnes  ont  pu  éprou- 
ver ,  ou  d'événemens  qui  sont  arrivés  plus  d'une  fois  datis 
le  monde;  c'est  la  réalité  d'un  genre  de  mort  particulier , 
de  celui  du  prince  de  Coudé.  Gardons-nous  donc  de  faire 
des  applications  plus  ou  moins  probables  ;  ce  n'est  pas 
ainsi  qu'on  doit  procéder  en  médecine  légale,  quand  on 
veut  prouver  un  fait  matériel. 

Quant  à  moi ,  il  suffit  qu'on  ait  entrevu  la  possibilité 
de  mon  application,  pour  que  mon  but,  sous  ce  rap- 
port, soit  atteint. 

Revenons  aux  assertions  de  M.  Marc  :  «  Le  prince  de 
»  Condé  veut  dormir,  assure  ce  médecin*,  peut-être 
»  même  s'endorl-il  pendant  quelques  instans  ;  mais  il 
»  ne  peut  trouver  de  repos ,  ou  bien  il  se  réveille  en  sur- 
»  saut.  »  Je  ne  puis  m'empêcher  de  demander  ici  à 
M.  Marc  comment  il  se  fait  que^  en  semblable  matière, 
il  ait  ainsi  donné  carrière  à  son  imagination. 

Lorsque  les  romanciers  nous  racontent  les  conversa- 
tions les  plus  intimes  de  leur  héros,  lorsqu'ils  nous  rap- 
portent leurs  monologues  et  jusqu'à  leurs  pensées ,  nous 
voulons  bien  pour  un  moment  nous  faire  illusion^  les 
croire  sur  parole  ;  mais  dans  un  écrit  philosophique  nous 
ne  pensions  pas  qu'on  pût  prendre  une  liberté  sem- 
blable. 

Voyons  cependant  la  suite  :  «  La  faible  lueur  d'une 
»  veilleuse  placée  dans  la  cheminée  éclaire  à  peine  sa 
»  chambre.  »  Du  moins,  cela  est  historique  ;  le  procès- 
verbal  rédigé  par  le  maire  de  Saînt-Leu  fait  mention 
d'une  bougie  placée  par  Jerre  dans  la  cheminée,  (c  Tout 
n  est  silencieux  autour  de  lui  j  HKé  suite  didées  péaiblee' 


H  s'ofire  à  son  esprit  ;  son  imagination  exaltée  \tn  laisëè  * 
»  entrevoir  l'avenir  le  plus  affreux  :  elle  l'égaré,  le  toui*- 
))  mente,  le  désespère  et  le  conduit  au  déliré  suicide;  »  * 
Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  nous  voilà  sortis  de  nouveau 
do  Thistorique ,  pour  retomber  dans  ce  genre  de  compo-' 
sition  que  j'ai  déjà  signalé; je  n'ai  pas  besoin  non  plus 
de  faire  remarquer  qu'il  n*est  pas  d'homme ,  pour  peu 
qu'il  ait  des  sujets  de  tristesse ,  qu'on  ne  puisse  conduire 
ainsi  au  délire  suicide. 

Maintenant  voici  autre  chose.  M.  Marc  a  prévenu  dès 
les  premières  lignes  de  son  mémoire  qu'il  expliquerait 
une  circonstance  qui  figure ,  dit-il  (  pag.  i  ) ,  au  nombre 
des  argumens  par-  lesquels  on  s'efforce  d'établir  que  la 
mort  du  prince  a  d(i  être  produite  par  une  main  étran- 
gère ,  savoir,  que,  parmi  les  divers  moyens  d'accomplir 
le  suicide  ,  le  défunt  aurait  choisi  précisément  celui 
que  sa  naissance  illustre,  et  les  idées  dans  lesquelles 
il  avait  été  élevé,  auraient  dû  lui  faire  rejeter.  On  pense 
bien  que  ce  n'est  pas  moi  qui  fais  figurer  un  argument 
de  cette  sorte  pour  prouver ,  non  que  cette  mort  a  dû 
être  produite ,  mais  peut  avoir  été  produite  par  une  main  ' 
étrangère;  je  veux  seulement  examiner  comment  M.  Marc 
explique  cette  circonstance.  Revenons  à  l'état  du  prince, 
à  cet  état  où  l'a  conduit  M.  Marc.  «  Dans  ce  moment  dâtî 
»  perversion  mentale ,  dît-il ,  le  prince  ne  pense  plus  aux 
»  conséquences  de  l'acte  qu'il  va  commettre,  encore  moins 
»  songe-t-il  à  une  convenance  idéale  du  moyen  d'exécu- 
»  lion  •,  celui  qui  lui  vient  à  l'esprit ,  celui  qu'il  trouve 
))  sous  sa  main  est  celui  qu'il  choisit.  »  Voilà  comment 
M.  Marc  explique  la  préférence  que  le  prince  aurait 
donnée  à  la  pendaison  comme  moyen  de  destruction.  Il 
jx'entre  pas  dans  mon  plan  de  réfuter  la  partie  d'un  toix; 


que  je  regarde  comme  déjà  réfute.  Cependant  je  rappel-^ 
lerai  quelques  particularités  du  procès* verbal  du  maire 
de  Saint-Leu  qui  prouvent  que  ce  moyen  n'a  pas  dû  se 
trouver  précisément  sous  lamaindupriuce:  ce  Pai  trouvé, 
».dit  le  maire  de  Saiut^Leu,  le  corps  de  S.  A.  R.  sus* 
)»  pendu  au  moyen  d'un  mouchoir  àù  poche  en  toile 
«.blanche ,  passé  dans  un  autre  mouchoir  de  poche  aussi 
n.ea toile  blanche,  etc.  {proc.^yetb.,,  pag.  8  ).  Lemàire 
parle  donc  de  mouchoirs  de  poche  et  non  dé  cravates; 
or-  le  mouchoir  de  poche  qui  aurait  dû  se  trouver  sous 
la  main  du  prince,  c'est  celui  dont  il  se  servait  alors  ;  mais 
le  même  procès-verbal  dit  plus  loin:  a  Son  mouchoir  de 
»  poche  en  toile  blanche  s'est  trouvé  placé  sous  le  tra- 
»  versin ,  etc.  »  Ce  n^est  pas  tout  ;  le^ménie  procès-verbal 
dit  encore  que,  lorsqu'on  est  entré  dans  la  chambre  dû 
prince,  «  Leclcrc,  valet  de  chambre,  qui  était  dans  la- 
T»  dite  chambre  avec  tout  le  monde,  avant  de  se  retirer, 
».  a  fermé  les  trois  tiroirs  d'ime commode  en  acajou,  pla- 
)»  cée  dans  ladite  chambre ,  etc.  ;  »  ce  qui  pouvait  faire 
penser  ou  que  le  prince ,  loin  de  trouver  sous  sa  main 
un  moyen  destructeur,  a  été  le  chercher  sous  les  tiroirs 
de  sa  commode,  ou  que  d'autres  ont  été  ly  chercher  pour 
lui.  Mais  en  voilà  assez  sur  ce  fait ,  qui  aurait  été  mieux 
placé  parmi  les  faits  matériels  que  parmi  les  faits  moraux. 
Tarrive  aux  derniers  mots  de  M.  Marc  : .«  Le  prince  s'em- 

D  pare  de  deux  crai^ates ,  on  sait  le  reste.  »  Sans  doute, 

on  peut  supposer  un  reste,  mais  un  reste  analogue  à  son 
commencement,  ce  qui  forme  un  tout  véritablement 
psycologique ,  un  tout  abstrait ,  un  simple  produit  enfin 
de  rimagination.'Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Marc  finit  son 
travail  en  sonnant  la  victoire,  c  Ma  tache  est  remplie , 
))  dit-il ,  et  ce  n'est  pas  trop  préstmier  de  mes  forces-  en 


3»  diiaut  qu^elIe  Test  arec  succès,  puisqu'elle  a  la  vériltf 
»  pour  base.  .Que  l'igoorance  et  la  méchanceté  s'agîtenC 
«.maintenant,  au  moins  elles n^anront  plus  de  prise sw 
»  Tinterprétation  d'un  événement  bien  funeste  /  il  est 
»  vrai,  mais  fort  naturel  en  ce  qu'il  tient  aux  infirmités  di 
»  notre  pauvre  espèce  (  page  88  et  dernière  ).  » 

Ëtmoi  aussi»  je  trouve  ma  tâche  remplie;  je  pourrait 
aussi  lui  donner  la  vérité  pour  base.  Néanmoins,  commo 
dans  le  doute,  par  cela  que  les  moindres  raisons  détei^ 
minent,  il  ne. faut  exprimer  que  le  doute,  je  dirai  qtto 
j'ai  moins  cherché  à  établir  des  vérités  qu'à  réfuter  dif 
erreurs  ,  et  en  cela  je  crois  avoir  servi  les  intérêts  de  fai 
vérité  avec  plus  d'efficacité  que  M.  Marc.  Un  mot  encore 
sur  la  dernière  phrase  de  ce  médecin.  Je  croyais  n'avoir 
plus  à  retrouver  dans  son  mémoire  ces  insinuations,  ces 
reproches  d'ignorance  et  de  méchanceté  adressés  k  tons 
ceux  qui  s'aviseraient  d'interpréter  autrement  que  lui  Té- 
vénement  funeste  arrivé  au  prince  de  Condé.  Si  j'avaii 
trouvé  des  moti£i  suffîsans  dans  son  livre,  je  n'aurais  pat 
hésité  à  me  décideir  pour  l'existence  d'un  assassinat ,  sana 
me  croire  pour  cela  ignorant  et  méchant.  Il  y  a  plus  : 
dans  la  persuasion  où  je  suis ,  d'une  part ,  que  les  inten- 
tion d'un  médecin  ne  peuvent  être  que  pures  en  traitant 
une  question  de  ce  genre ,  et ,  d'autre  part ,  que  la  pos- 
sibilité de  l'assassinat  n'exclut  pas  la  possibilité  du  sui* 
cide ,  si  M.  Marc ,  au  lieu  de  la  réalité  du  suicide ,  avait 
soutenu  le  réalité  de  l'assassinat^  j'aurais  peut-être  donné 
pour  titre  à  ma  réfutation  :  Le  dernier  des  Condé  pecv 
s'etrb  suicide,  et  je  ne  me  serais  pas  cru  en  droit  pour 
cela  d'accuser  M.  Marc  d'ignorance  et  de  méchanceté  ; 
j'aurais  trouvé  en  lui,  comme  aujourd'hui,  un  confrère 
honorable ,  mais  un  mauvais  logicien. 

itfar^lSSi.Tome  L  a8 
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*.»  Jte  tnauve'Masi  ma  tache  remplid,  ai-jé  dk  j  ^  si  j'ai 
f  H^îhllfrbttl  que  je  nue  ««is  pvoposé  y  jea9l^estinlèraill^l»- 
VlttX:;•«ar-î«  a'ai  en  poar  but  que  de  dissipât  4e8  prdvcn- 
tiAnKq)ii^«LvaieiLt.éntraTier  le  cours  de  la  ju^îceetVop^ 
ybsi0i!  ainsi  ila  mamfesfialijoa  de  la  vérité.  Qu'al-jc  voulu 
prouver  en^  efiet^  sinon  que  Fenquëte  médicale)  ^fooi 
f|lreii;air  dftM.  Marc,  doit  être  considérée  comoDOLeSout-à- 
iîÂLluUe  en œ  qui  concerne  Tautenr  ou.  les  auteurs  de  la^ 
iHQrl.du  priace  de  Condét.  Cette  enquête  a  prouvé  quel^ 
ftif^Q»  eét  mort  pac  strangulation  :^  mais  quel  est  Vaitteur 
deif^ettfi  aAranguJation  ?  est*ce  le  prince  lui-*mième?:  a'^t^elle 
éléi exécutée  par  une  main  étrangère? 

.I>a.  médecine  légale  ne  saurait  résoudre  ces  questions  r 
Isa  magistrats  doivent  s^adresser  à  d'autres  qu'auiE  anéde- 
eiAs,  Toutefois  ces  mêmes  médecins  n'auront  pas  été  inu<- 
Iftles  dans  cette  cause ,  ils  n'auront  pas  été  interrogés  en 
v^sib';  cari  iudépendamnient  du  fait  de  la  strangitlatiois 
qUfk'oBt  prouvé,  il  me  semble  qu'ils  peuvent  émettre 
Wif  àuire  proposition  non  moins  importante,  savoiff^ 
^fà^ledetniet'  des  Condépeut  atmr  été  assassiné. 
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ANALYSES  D'OUVRAGES. 


I  • 


Ué  rôf*t%omorphîe  j  par  rapport  à  F  espèce  humémé'^ 
ou  Hecherches  anaiomico^palhologiques  sur  les  caiMr 
ses ,  le  diagnostic ,  la  thérapeutique  ,  etc. ,  des  diffoi^ 
mîtes ^  par  J.VELPECH^elc.  2  toL  in-S.Paris,  Gabon 9 

182g.  (Premier  article.) 

Le  mot  orihomorpJde  est  de  création  noavelle.  Dans 
8&  foiTce  étymologicpe  propre  il  signifie ^bmie  régulièrm^: 
camformadon  normale  y  et  M.  Delpech^.  qui  Ta  placé 
Gomme  titre  en  tète  de  ses  Reeherches,  voudrait  le  £ùsê 
aevvir  i  désigner  désormais  cette  branche  de  la  médecine 
qui  a  pour  but  de  préreoir,  de  guérir  on  de  pallier  lev 
difformités  de  Tespèce  humaine.  Nous  croyons  qu'il  y  a 
eu  raison  sufBAinte  de  laisser  là  le  terme  ancien,  vicieux  à 
tant  d'égards ,  et  d'en  choisir  un  nouveau  qui  représentit 
mieux  l'objet,  les  limites  véri tables  de  la  science  et  l'ac- 
croiiscoient  qu'elle  va  prendre  de  jour  en  jour. 

Les  plus  )»flges  et  les  plus  policés  des  anciens  penpki 
condamnaient  à  la  mort  ou  à  Tabandon  les  enfans  jmù^. 
veau-nés  dont  les  membres  manquaient  de  proportie» 
ou  n-avaient  pas  un  degré  convenable  de  force  et  de  dé» 
veloppement.  Substituant  Vinjustice  à  la  barbarie  «  et 
considérant  les  difiiomîtés  comme  des  signes  de  la  coLfav 
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céleste ,  on  se  borna  pendant  long-temps  chess  les  moder- 
i|ÇS  à. tolérer  les  enfans  qui  en  étaient  atteints;  mais  ce. 
n^a  été  que  fort  tard  qu  on  s^est  occupé  de  détruire  ou 
de  rendre  moins  insupportables  les  confoI^matJons  anpr- 
matés  dont  ils  étaient  affligés.  Pourquoi  faut-il  que,  dé- 
daignée par  les  chirurgiens  à  qui  elle  appartenait,  et 
livrée  aux  mains  ignorantes  et  cupides  des  Venel,  des 
Lipbains  et  des  Yaldajou ,  à  celles  des  rcnoueurs ,  des 
charlatans  et  des  sorciers  de  tous  les  pays ,  la  science  des 
difformités,  que  nous  nommerons  désormais  Torthomor- 
pbie,  ait  été  si  long  temps  ou  dans  un  état  stationnaire 
ou  dans  celui  d'une  Honteuse  rétrogradation;  et  quelle 
soit  encore  si  éloignée  de  la  perfection  qu'elle  doit  at- 
tendre de  nos  connaissances  actuelles  en  anatomic  nor- 
maie  et  pathologique ,  en  mécanique  et  en  physiologie? 

Jusque  dans  ces  derniers  temps ,  en  effet ,  et  nous  le 
reconnaissons  volontiers ,  la  science  orihomorphùjue  s'est 
montrée  d^ns  son  ensemble  et  dans  chacune  de  ses  par- 
ties sans  principes  reconnus ,  sans  faits  avérés,  sans  rè- 
gles certaines.  C'était  une  science  informe  quoique 
yiêille ,  tissue  de  traditions  fausses  ou  puériles ,  d'opi- 
nions sans  fondement,  de  moyens  infidèles  ou  dange- 
reux, dans  laquelle  tout  jusqu'au  nom  était  demeuré 
vague  et  indéterminé. 

Ce  n'était  pas,  sans  doute,  les  poëmes  de  Scevole  de 
Sainte-Marte  et  de  l'abbé  Quilletqui  pouvaient  la  fonder. 
L'ouvrage  d'Audry,  celui  de  Desbordeaux  (seuls. traités 
complets  que  nous  possédions  sur  la  matière  qui  nous 
occupe),  dénués  qu'ils  sont,  je  ne  dis  pas  de  quelques 
Tues  judicieuses,  de  quelques  aperçus  plus  ou  moins  jus* 
tes ,  mais  de  faits  précis  et  d'observations  directes  \  dé- 
figurés d'ailleurs  i>ar  une  foule  d'erreurs  grossières  et  de 


CfUTHOMOni^HlE.  4^/ 

pr^jug&  ridicnles,  ne  sauraient  guère  servir  à  fotiqcr 
quoi  que  ce  soit;  et  quelques  hons  mémoires publids  en 
France',  en  Allemagne  et  en  Italie ,  sur  des  difformité 
particnliâres ,  n'ont  pu  être  que  des  matériaux  préparés 
pour  un  édifice  futur/ 

Il  est  Vrai  qu'avant  Tannée  1828  deux  ou  trois  livres 
sur  les  difformités  humaines  ont  été  publiés;  mais  noua 
croyons  pouvoir  avancer  qu'aucun  d'eux  n'est  et  ne  de- 
viendra ni  le  livre  classique  de  la  science ,  ni  même  le 
livré  indispensable  à  consulter.  Us  pourront  offrir  plus 
ou  moins  d'utilité  à  ceux  qui  les  liront ,  jamais  ils  ne  les 
satisferont  pleinement. 

Cet  état  d'imperfection  et  de  dénuement  de -la  science 
ortbomorpliiqne  n'avait  pas  échappé  à  M.  Dclpech  ;  il  le 
connaissait,  il  en  convenait,  et  cette  pensée  qui  l'a  porté 
à  écrire,  cet  aveu. qui  suppose  tant  de  bonne  foi,  qui 
inspire  tant  de  confiance  et  qui  atteste  au  moins  qu'il  a 
su  s'onder^^les  difficultés  de  sou  sujet  ;  cette  pensée ,  di- 
sons-nous ,  parait  dominer  l'auteur  et  l'affecter  pénible- 
ment durant  tout  le  cours  de  son  long  et  consciencieux 
travail.  Et  si  nous  tenons  à  faire  cette  remarque,  ce  n'est 
pas  qu'il  soit  rare  de  voir  rabaisser  dans  la  préface  une 
science  que  l'on  présentera  fondée,  ornée ,  parfaite  et  ap^ 
pliquée  avant  la  fin^du  livre;  mais  c'est  qu'il  l'est  beau- 
coup de  la  tenir  encore  pour  pauvre  et  peu  avancée  \ 
dans  ses  conclusions  dernières  ;  il  l'est  beaucoup  surtout 
de  le  faire  comme  M.  Delpech ,  avec  un  accent  de  sincér 
rite  et  de  conviction  remarquable. 

Ainsi  donc  de  l'aveu  de  M.  Delpech  lui-même,  la 
science  à  laquelle  il  se  livre  depuis  de  longuiss  années , 
en  favetir  de  laquelle  il  vient  d'écrire ,  n'est  pas  pi  11^ 
fondée ni^èrè  plus avs^ncée  ^Yant qu'après  son  ouvrage; 
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'•  «  Tonte  doctrioe ,  dit-il ,  y  est  encore  à  faire.»  Geqa^ea 
l?i*e8t  pas  obligé  de  prendr.e  h  la  lettre,  puisqu'il  /est 
Trai  de  dire  que  nul  n'est  juge  dans  sa  propre  caïue^ 
jet  que  l^s  auteurs  9  moins  que  toute  aptri^  e8pèc.e  d'hom- 
mes*^ né  devraient  jamais  succomber  à  1^  dangereuse  ten- 
tatioffi  de  j^rononcer  sur  eux-mêmes  une  aentence  dont  les 
mpmdres  inconvéniens  sont  d'être  injuste  et  inutile; 

Mais  npusy  qui  ne  sommes  pas  dans  les  mêmes  circouT 
stances  ot  dont  le  jugement  n'est  pas  nécessairement 
jku9$é  I  qiielle  importance  accorderonsHious  à  Touvragi 
de  M.  Delpech?  Dirons  «nous  qu'il  est  destiné  h  fonder  h 
science  ou  à  la  faire  avancer  rapidement;  à  la  doter 
bientôt  de  ces  faits  incontestés ,  de  ces  principes  certains, 
de  ces.procédés  parfaits  dont  nous  Ipi  reconnaîssions  tout 
à  l'heure  u^  si  grand  besoin  ?  Ou  Bien  dirons-nous  que 
^n  livre  y  comme  la  plupart  de  ceux  qui  Font  précédé , 
au  lieu  de  constater  et  d'apprécier  l'état  véritable  de  I4 
science,  n'a  servi  que  enregistrer  les  idées%  les  opi- 
nions et  les  théories  propres  de  son  auteur  ?  Nous  ne 
voyons  pas  la  nécessité  de  nous  déclarer  pour  une  de 
ces  opinions  extrêmes ,  à  laquelle  bien  entendu  personne 
ne  serait  obligé  de  souscrire;  mais  nous  écrirons  ici  vo- 
lontiers l'un  de  nos  principes  sur  la  constitution  et  le 
progrès  des  sciences.  11  faut ,  à  notre  avis ,  qu'une  science 
soit  bien  étroite,  bien  courte ,  pour  qu'ij^n  homme  puisse 
|fi  fonder  à  liii  seul,  q^els  que  soient  d'ailleurs  ses  talcns, 
^on^enjV  etlafaveur  des  circonstances.il  ppurra  bien,  sans 
doute,  en  reculer  les  bornes,  en  grossir  le foqds,  ajouter 
'  aux  faim  q^t  la  oonçtitùent^  jamais  il  ne  pourra  la  créer, 
'  comme  oq  dit ,  la  perfectionner  ou  même  l'étendre  de 
heaucoup  k  lui  seul.  Gar  les  sciences  se  développent , 
«VçCrq  went  lentement  ;  elles  sojut  filles  du  temps  et  de 


i*ttpërieiioe  (  ilu^apptrlîetit  à  personne  d -te  apereeToil: 
:«t  de  rassembler  sei4  tous  les  élémens  de  là  Moindi^ 
fiVntre  elles ,  de  la  jeter  en  fonte ,  et  de  la  sortir  ensnilfe 
êomée  et  finie-,  d'un  seul  jet. 

Mw  Délpeck^  quand  il  a  écrit  son  livrer  ÈL'ëtait  pffs 
«ans  aToir  des  idées  propres  à  publiçr,  des  opinions  6 
omettre  et  qvel^es  théories  k  proposer;  c'est  à  cela  qu^U 
£LUt  s'attendre ,  quand  il  dit  dans  sa  préface  quHl  i^ 

.  rendre  compte  du  résultat  de  son  observation.  Dans  Tesv 
position  de  ces  idées ,  de  ces  théories ,  de  ces  opinions , 
nous  aTons  du  surtout  nous  attacher  à  découvrir  le  -ea- 
ractère  propre  de  V esprit  et  de  la  philosophie  de  l'au- 
fear '^  or  voici  les  impressions  générales  qui  nous  sont 

.  restées  d'une  première  et  d'une  seconde  lecture  de  l'O/v 
iiumun'phie» 

•  M.  Belpech  a  une  prédilectipn  visible  pour-  les  atgu*- 
mens  de  fait  y  \\  est  sobre  de  raisonnemens  purs^  et  quel»- 
4[iie  spécieux  qu'ils  paraissent,  il  n'en  cokolut  rien 
qu'avec  défiance  et  circonspection.  U  n'accordé  pa9  une 
préférence  injuste  et  suspecte  ni  une  importance  éxa- 
|[érée  à  ses  propres  observations ,  et  il  ne  se  croit  pas 
infaillible  dans  les  conclusions  qu'il  en  tire. 

A  côté  d'un  fait  qui  fonde  ou  soutient  sa  théorie,  U 
«on  place  un  qui  l'ébranlc  ou  la  menace.  Enfin- ',  sa  mé- 
thode d'observation ,  ses  moyens  de  surprendre  et  d'np- 
jprécier  les  ^aits,  sa  manière  de  douter,  d'être  convaincu  > 
d'être  certain,  nous  Iç représentent  suffisamment  comme 
KLïi  philosophe  observateur  qui  peut  faillir  sans  doute, 
«mais  qui  ne< saurait  être  long-temps  le  joues  d'une  er- 
reur grave  ou  d'une  illusion  durable.  Ces  impressions , 
joonune  on  voit ,  portent  sur  le  fond  du  livre  de  M.  Del- 
Quant  à  la  forme  de  .ce  livre ,  noussoinines  oMi- 


||fi%  d'adnietire  dans  uu  bon  nombre  d'endrçMis  i  ou  qM 
Ttuteui:  ^fnéprisé  Tavantage  du  style  au  point  de  ii'y  attai- 
f))ié  aucune  importance,  ou  qu'il  n'a  pas  eu  le  loisir  d^  a'en 
occuper.  L^une  ou  Tautre  de  ces  deux  suppositions  y  ou 
toutes  l)!s  deux  ensemble ,  suffisent  biçn  certainement 
ppiir  nous  expliquer  les  obscurités ,  les  longueurs ,  les 
rk^tes  et  les  locutions  vicieuses  de  quelques-unes  des 
parties  de  Touvrage ,  tandis  que  son  texte ,  généryement 
d^ir,  souvent  vif  et  précis,  quelquefois  pittoresque  et 
entraînant ,  nous  donne  la  mesure  de  ce  que  Fauteur 
aurait  pu  faire ,  et  Ja  raison  du  plaisir  que  la  lecture  nous^ 
en  a  faiit  éprouver. 

L'ouvrage  entier  de  M.  Delpech  est  divisé  en  six  cba- 
pitres,  d'une  longueur  et  d'une  importance  inégales.  Dans 
le  premier  y  intitulé  :  Quelques  Considérations  anaio^ 
nifc^iM^ij'rauteur  aurait  pu  multiplier  ses  réflexions  sans 
rien  craindre.  Celles  qui  s'y  trouvent  sont  toutes  judi- 
cieuses :  il  en  est  de  profondes  et  de  neuves  dont  nous 
serions  bien  (aché  de  n'avoir  pas  eu  connaissance. 

Le  deuxième  chapitre,  fort  long  et  fort  important, 
est  consacré  à  l'exposition  des  causes  des  diffprpiités.  Le 
troisième ,  dans  lequel  on  traite  des  effets  des  difformité 
peut  être  réduit  à  trois  ordres  de  considérations  géné- 
rales. Dans  le  quatrième ,  l'auteur  s'efforce  d'établir  le 
diagnostic  différentiel|des  difformités  *,  et  dans  les  ciov 
quièine  et  sixième ,  il  est  question  de  leur  pronosUc  ei 
de  leur  traitement. 

Cette  division  de  l'ouvrage  entier  parait  être  et  est  en 
fifiet  bien  simple  et  bien  naturelle  ^  et  cependant  nous 
HVMui  trouvé  que  quelques-unes  de  ces  divisions  rentraient 
ieS'Unes  dians  les  autres,  et  ne  se  touchaient  pas  seulement, 
Mfi9  ^  p^l^étritiwt  réciproquement*  Ainsi ,  au  chapitre 
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ivL  diagnostic  différenlietàes  dîfTor mîtes ,  on  rctrouyc  £ 
peii  près  et  les  mêmes  idëes  et  le  même  ordre  d'idées ,  e( 
quelquefois  les  mêmes  mots  qu^au  chapitre,  des  causes^ 
Cela  vient  sans  doute  de  la  nature  et  des  difficultés  prp-» 
près  du  sujet  ;  peut-être  aussi  de  ce  que  Fauteur  ne  veut 
pas  se  laisser  trop  dominer  par  son  plan ,  ni  perdre  une 
occasion  de  revenir  sur  des  vues  propres  et  sur  des  idée$ 
favorites;  peut-être  aussi  a-t-il  cru  devoir  se  défier  de 
rintèlligence  ou  de  la  mémoire  du  lecteur. 

Les  considérations  anatomiques  du  chapitre  premier 
portent  sur  la  charpente  humaine  en  général  et  sur  les  arti- 
culations en  particulier.  Les  pièces  osseuses  du  squelette^ 
excepté  peut-être  celles  de  la  boite  du  crâne,  ne  sont 
pas  faites  pour  se  joindre  solidement  toutes  seules  et 
d'elles-mêmes,  quelque  favorable  que  soit  la  conforn^a- 
tion  des  surfaces.  Il  faut  non-seulement  des  liens,  mais 
encore  le  secours  deTapparcil  musculaire  \  son  concours 
est  indispensable  :  c'est  avec  lui  que  la  nature  fait  les 
frais  de  variété  et  ^d'étendue  de  mouvement.  L'articula- 
tion claviculo-stemale ,  si  elle  fait  exception  ,  ne  le  doit 
qu*à  un  artifice  de  surfaces  tout  particulier. 

L'excavation,  remboitement  des  surfaces  sont  sans 
douté  des  conditions  très-favorables  à  Tétenduc  et  à  la 
Yariéte  des  inouvemens ,  et  la  nature  les  emploie  , 
quoiqu'ils  ne  suffisent  pas.  Mais  si  des  mouvemeus 
étendus  et  variés^oivent  avoir  lieu  sans  que  les  surfaces 
soient  creusées,  c'est  à  l'appareil  musculaire  princi* 
paiement  qn'est  confiée  alors  la  solidité  et  la  conserva- 
tion de  la  jointure.  L'articulation  scapulb-humérale  eu 
est  un  exemple  et  une  preuve  suffisante* 

Il  suit  dès  considérations  générales  présentées  dans  ce 
chapitre  touchant  les  moyens  d^union  dès  os ,  que  leur 
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^Membl^g^  seraU  bien   feible,  leurs  rappo^U.xulardk 
çial  assurés ,  saus  1^  concours  de  tous  les  riuoyeiis  que 
ïa  na^re  a  employé^  \  que  Tiétendue  et  la  coupt  des  sur- 
faces  ar^çulaires  ont  été  réglées  daus  Tiatentiou  aorn^ 
plexe  d'obtenir  1^  stabilité  des  rapports,  l'étendue  et  la 
variété  des  mouvemens;  que  la  réduction  extrême  des 
surfaces  7  }^  légèreté  des  ligameus  et  leur  habile  distri- 
bution, très-favorables  a  la  dernière  de  ces  vues,  à  la 
variété ,  le  sont  très-peu  à  la  dernière ,  c'estr-à-dire  à  la 
solidité;  que  les  attaches  ligamenteuses  que  Ton  pourrait 
croire  principalement  destinées  à  borner  Tétendue  de  cer* 
tains  mouvemens ,  sont  bien  plutôt  disposées  de  manière 
à  les  permettre  tous  ;  que  ces  bornes ,  dont  ou  chercbc 
inutilement  les  moyens  dans  Tappareil  ligamenteux,  la 
nature  les  a  le  plus  souvent  confiées  à  Tappareil  muscu- 
laire ,  doué  en  même  temps  de  la  puissance  d'impulsion 
pour  tous  les  mouvemens. 

Voilà ,  suivant  M.  Delpech ,  les  conséquences  quidoi- 
vent  sortir  de  la  considération  attentive  clunK>de  d^union 
des  différentes. pièces  osseuses  de  la  charpente  humaine. 
Mais  un  autre  résultat  tout  aussi  légitime  et  plus  triste 
de  ces  considérations,  c^Qst  de  voir  que  la  conservation  de 
la  forme  normale  et  de  fonctions  importantes  se  trouve 
ainsi .  confiée  il  Tintégrité  .d'un  grand  nornbre  d'appar 
reils.  Et  qui  ne  vollqueTaltératiQu  d'une  seule  des  pièces 
.  de  ces  appareils  pouvant  et  devant  romj^re  une  harmoniç 
pourtant  nécessaire,  pour  une  diiformitéi  on  sera  obligé 
de  compter  un  grand  nombre  de  causes  ^  et  que  la  re- 
cherche du  meilleur  ou  du  seul  moyeu  thérapeutique , 
de  ce  moyen  qui  doit  toujours  être  en  harmonie  avec  les 
causes,,  devra  ,.par  cela  même ,  s'envelopper  de  ténèbres 
et  de  dif&cultés  ? 


:    VtMem  compte  une  douisakie  de  «anses  princq^lo^ 
4e  diAbnnités^  ce  sont  :  .     • 

•  Ladânlitëmiiacalaire; 
.  Les  «uitades  vicieuses-; 

La  paralysie  et  Ja  contracture  de  certains  muscles  î  i  i 
.»  La  diiTormité  des  parties  environnautcs  \ 
JJmé§àti\é  cODgéniale  des  membres  inférieur?  ; 
La  conformation  vicieuse  et  congéiûale  de  oeriaiBS 


os; 


L Section  propre  des  fibro-cartilages  ; 

Le  rhumatisme  ; 

Le  ramollissement  des  os  ; 
:■    Letat  tuberculeux  des  os;  enfin,  la  combinaison di^ 
/ces  causes  diverses  de  difformités. 

A.  Débilité  musculaire j  caus^  des  difformités*  Les 
muscles  ont  upc  grande  part  dans  la  solidité  des  articu- 
lations* Si  leur  puissance  s'altère,  si  le  secours  qu'iU 
prêtent  à  Funion  des  os  vient  à  être  diminué,  si  la  résisr 
tance  qu'ils  opposaient  aux  causes  continuelles  de  déforr 
mation  disparait , îles  autres  appareils  ne  pourront  sufr 
fire^et  il  s'ensuivra  difformité.  Telle  est  la  première 
]^position  que  M.  Delpech  veut  établir. 

Or  l'altération  de  la  dynamique  musculaire  existe  et 
me  se  constate  que  trop  souvent;  et  ces  atteintes,  portées 
à  Tune  des  portions  les  plus  importantes  de  Torganisar 
tion,  sont  bien  plus  profondes  durant  la  jeunesse,  époque 
consacrée  par  la  nature  au  développement  du  corps.  U 
semble  même  que  les  organes  de  cet  ordre  aien^  à  soufr 
frir  de  raccroissenient  démesuré  des  autres,  du  système 
psseux,  par  exemple.  D'un  autre  côté ,  l'altération  de  la 
force  musculaire  n  existe  jamais  sans  déformation.  Il  n'y 
a  pas  d'enfant  de  dix  à  douze  ans,  de  l'un  ou  l'autre  sei^e» 


4*4  LlTTilATUftV  iKÉméÂLB  FBAHÇAI8B. 

qai  De  tieniie  son  'cor|»  bourbe  en'devatit,  snrlfmt  sMl 
grandit  ayec  rapidité.  Ceux  qui  ont  été  'surpris  dans  la 
jeunesse  par  une  longue  maladie  conservent  toute  leur 
vie  une  cambrure  antérieure  :  voilà  pour  le  jeune  âge. 
Dans'  kft*  atftres  époques,  les  mêmes  obsei*vations  ne 
manquent  pais  de  se  représenter.  Ainsi ,  le  convalescent 
affaibli ,  épuisé,  ne  tientson  corps  érigé  qu'avec  peine, 
et  imparfaitement.  Les  lymphatiques  ont  le  pied  aplati 
après  une  longue  course,  etc. 

Mais  si  l'altératîoii'de  la  force  musculaire  et  Taltéra- 
tion  des  formes  s*accompagnent  constamment ,  si  ces 
deux  phénomènes  naissent  et  grandissent  ensemble,  et 
s^ils  se  mesurent  Tun  sur  l'fttîtVè ,  il  sera  difficile  de  ne 
pas  établir  entre  eux  une  relation  quelconque.  M.  Del- 
pech  pense  que  c'-est  celle  de  èause  à  cflet. 

A.  PiedS'hots.  L^atiteur  voit  datis  les  pieds-bots  na- 
tifs ou  dans  leurs  analogues,  un  effet  direct  de  fai  débi- 
lité relative  de  l'appareil  musculaire.  Aussi,  là  triple 
divisiott  des  anèiens  auteurs  en  valgus^  vàrut  cl  pes 
ei/uinus;  leur  triple  étiologie  surtout  est  inadmissible, 
et  on  peut  en  faire  remonter  les  variétés  h  un  seul  fait 
primitif,  duquel  elles  sortent  toutes,  du  moins  à  très* 
peu  de 'chose  près. 

Pour  justifier  ses  vues,  Fauteur  s^appuie,  et  avant 
tout,  sur  les  faits  anatomiques.  Or,  la  brièveté  des 
mpscles'du  membre,  et  notamment  de  ceux  du  miollet , 
est  le  fait  /général  et  primitif  que  la  dissection  pré- 
sente, et  qu*il  importe  de  noter.  Ce  fait  suffit  lui  seul 
pour  expliquer  tous  les  phénomènes,  et  si  Ton  n*est 
trompé  par  les  plus  séduisantes  apparences,  il  est  la 
clef  de  toute  doctrine  applicable  à  cette  partie  de  la  oues^ 
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Si  y  fur.des  cadavres  de  jeimes  sujeu  nfbiit  avec  m»; 
de  c^.difiumuiés.i  on  coniinoe  de  rechercher  TéUft  dea. 
parties»  loujours  dans  une  vue  ^tiojiogique^  voici  ce  quN 
peut  constater. 

La  division  du  tendon  d'Achille  permet  de 
le  pied  dans  la  position  naturelle.  Toutefois  chex  da^» 
sujets,  plus  vieux,  la  même  opération  ne  redresse  qu'im- 
parfaitement  la  difformité. 

L^aponévrose  plantaire,  le  muscle  accessoire,  les  ap« 
pareils  musculaires  du  premier  et  du  cinquième  orteil  f 
la  masse  entière  des  ligameus  sont  courts ,  petils  et  plu» 
faibles  au  bord  interne  qui  la  région  exterue  du  pied. 

Tons  ces  muscles  de  ]a  jambe  sont  minces ,  jaunes ,  fié» . 
tris,  et  dégénérés  en  graisse* 

Daos  les  os  du  pied,  on  trouve  des  altérations  aoalil- 
gués  ;  les  plus  remarquables  consistent  en  ce  que  la^ihH 
Uée.  astragalienne  n'est. plus  logée  qu'en  partie  entité  les. 
deux  malléoles,  Tune  de  celles-ci.  manquant,  et.la  cisvité- 
tibip*tarsiennc  devenant  ainsi  un  plan,  taillé- oblique* 
ment^dans  un  sens  ou  dans  1  autre,  suivant  que  ce  .sont; 
les  muscles  tenseurs  ou  fléchisseurs  qui  ont  subi  la  pa- 
ralysie ou  la  contracture. 

Ainsi ,  les  ligamens,  les  muscles  et  les  os  se  laissent  r 
voir  plus  ou  moins  altérés.  Quel  est  celui  de  ces  trois 
appareils  qui  a  introduit  le  désordre,  et  entraîné  lea 
deux  autres  ?  L'auteur  ne  balance  pas  i  accuser  les. 
muscles  et  à  déclarer  que  leur  altération  est  primi- 
tive^ tandis  que  celle  des  os  et  des  ligamens  lui  sêm" 
Me  évidemment  secondaire.  Suivent  plusieurs  obserr 
vations. 

B.  Attitudes  vicieuses  considérées  comme  cause  des. 
difformités.  Il  faut  d'abord  séparer  les  difformités  eii 
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pmmnLtkVâfi^^ptiMfkim.  Or  ni  les  mlfttdi!^  vkUsmiéii , 
sÊikeê  ûiéeÈÈ^roÊf  de  maladîM  àtieiieiii}e6',iÉi$f  ceilksA'ifiidS»^ 
pMiâ^lift  ià  V<xef^ice  d-afo^gratid  AOfiibiP&dirppoftsibMtt, 
nî  celles  contractées  pendant  la  jeunesse  Telp^ur  V'Opf^ — 
fmnniiMgi^^Aë&  weu  d'àj^rémënt,  w^ttt  capable  de  pjfo- 
dnit&9M\09  dm* diSovmiléê  permisnentê^,  * 

*'fiu  ^(kx^  le  èéversisment  produit  à  la  peptîie  mtérieure 
de  Tépine ,  cbez  ceux  qui  ont  éprouve  des  fracfCareB  éti  dés 
lusatiorlis  fémoval«5^  s'il  se  fait  à  chaque  pas,  disparaît 
aussi  dâttsi  le  déoubitùs  t  l'attitude  tordue ,  ccmtonmëe  ef : 
ttajouft  si'  biïartet  que  les  estropiéis  de  naiissnicfr  sont' 
obli^-4^  gardeif  tout  'le  temps  qu  ils:se  reimitat^  qùW 
se  thralnent^  disparaît  aussr  pendant  leur  repos  et  leur 
sommeil.  Il  en  est  de  même  du-  dandinement  dei  boi->' 
tedsc^^dela^oiatidication  double  par  imperfectioii  natiVe 
d^URlttcttitttioncelo-fëmorale-,  le  vice  des  attitudes*  difi^ 
piltatcdttus  lé  situation  borkontale,  pour  ne  laisser  quër 
l»^éD)rlialioÀ  primitive. 

-QIMmI  de' plue  vkieii:x  encore  que  Tatiitude  des  tailî^' 
Iétti^9  des  e^rdminiers,  des  écrivains,  des  tisserand»^' des 
ptAr^ui^y  dtis  ar^ctrlteiirs?  et  pourtant  ibeommenceat 
de  bonne  heure,  quelquefois  dès  Tàge  te  plus  tendre  él 
pl«M<(^ittI  eiifuj«(Urs»  aVant  te  développement  Gofaiplet'du 
s^|tteU?ire\  iV^fiei'cice.de  cc^  professioiisr,  et  on  neToit' 
jjfffêiqM^ké'hoInmes  qui  se  liVréM  toute  la.vteà  eirà  pvo*' 
fèmùli»  «oitoé  ^us  souvent  difformes  que  d'antres. 

*  A'CÔté  des  iatts  ou  Von  velit  des  causés  mécanique!  qui 
è^niem  être  si  puissantes ,  si  ce  qu'on  a  dit  était  fonde ^ 
n^'^tratner  aucun:  rësultat^rrauteurplaee  ceux  qui  pirâen- 
tent  au  contraire  des  résultats  rapides  et  considérablÀ;i 
pfiweiitttir  tantôt  d'une  cause  évidebte  et  pefmauento 
dnsf'Sini  action  f  tantôt  dd  eausé  Ugire^  mais  d^aieiiott 
prolongée* 


'  Dàmê  une  pretxâère  observation ,  c'est  niie  cauM'db  dé^ 
fermatibB  dé  lacolonne  vertébrale  qui  agiten  vairt  dikraiii 
dfrlODgued  ahnëeâ ,  et  qui,  toutes  choses  paraissant  tigalès 
d'aîHeusa,  obtient  en  quelques  mois  un  résultat  flcd!ie!(te^ 
Stmsd'mtresjcas ,  ce  sont  les  attitudes ,  très-peu  ticiensèi 
en  général ,  gardées  pendant  les  exercices^  dclpiadô,  ad 
dessÎB,  <ïela  harpe, qui  Ont  paru  eauser  des défeifmatiôns 
eonndérables ,  tandis  qu-elles  n^étaient  que  ToccaSTOtt 
ilMftoeiBnte  du  désordre  qui'  survenait^  L'auteur  n^svetit 
pa^-qu'on  infère  de  ce  qu'il  avance  qucle^exerèit^  dôilt 
il.»'agit  Braient  rien  de  nuisible  ou  de  -dangeréui^.'  It  vbnt 
mèmte^qiip  pendant  le  temps  etFàge  consacré  à-ces  exerci^ 
ces  «n&urveilleexactementlessujeis.U  veutsurtout  qu'ô* 
retnar^e,. comme  un  skne presque  certam,  les  anifiidën 
bizarres  et  eonstanles  que  pourrait  prendre  Tenfant  eA 
8ft  livrant  à  ces  exercices  ;  mais  il  est  pleinement  oon-^ 
-vaincu  quà  moins  de  disposition  morbifique  partietH* 
Hère  et  antécédente  ,  dont  il  parlera  plu«  tard  ,•  ces 
exercices  ne  sauraient  produire  seuls  de  diffE>rmité8  per^ 
maneutes.  ' 

i  ■  C.  Influence  de  la  paralysie,  et  de  la  contracture-  de 
certains  muscles^  dans  la  production  des  diffbrnritési 
Toua  les  muscles  sont  doués  d  une  force  permmente  qui 
IcsiEut.  tendre  au  raccourcissement  ou  au  rapprochement 
de  leurs  extrémités.  Cette  force  est  de  tous  les  momens  ; 
elle  détermine  dî^ns  lo  repos,  une  attitude  moyenne  de 
tous  Boa  membres  de  laquelle  on  dit  que  tous  les  mus'« 
clés  sont  dans  le  relâchement,  et  de  laquelle  en  dirait 
avec  plus  d'exaclittule  qu'ils-  sont  tous  dans  le  degré  le 
plus  égal  et  le  moindre  possible  de  tension  ou  d'éloigné-* 
naent  respectif  de  leurs  extrémités.  Cette  propriété  fait 
mae  |L  lorsque  Tun  ou  ploaietu  s  de  ces  orgaïues ,  d  actk» 


*  ■  ■'  •  ■. 

cfOK^épàtp^  ^iennept  à  perdre  la  faculté  du  mouvement , 

}e  lUiembre  correspondant  est  entrainé  par  les  muscles 

antagonistes  ;  et  cette  déviation  peut.ètre  portée  fort  loin. 

ÇJ^MumiQncée  d'ailleurs  par  un  vice  des  musc)Q3|   cette 

inj&iae  déviation  peut  et  (ïoit  être  accrue  par  rcxercic 

^,aye€  le  temps. 

a.  Un  militaire  fut  atteint  d'un  biscaïcn ,  qui  traversât 
4'arrière  en  avant  la  partie  charnue  du  bas  de  la  cuisse 
€n  dtfhors  et  très-près  du  fémur.  Le  membre  perdft  sur- 
le-cliamp  le  mouvement  dans  la  moitié  externe  de  la 
jan;^  et  du  pied ,  les  parties  devinrent  froides  et  en- 
gfuirdies.  La  plaie  a  très-bien  guéri  9  mais  la  pointe  da 
jl^ied  est  restée  basse ,  le  pied  lui-même  s'est  incliné  en 
jdisdans  daiis  son  ensemble,  a jubi  aussi  un  enroule- 
ment en  dedans,  enfin  s'est  recourbé  dans  le  sens  de  la 
longueur  )  conditions  qui  constituent  pour  nous  le  pied- 
ÏNOt  parfait.        . 

;.  :£..Une  demoiselle  de  ^4  ans ,  jusque  là  forte  et  bien 
portante  I  eut  un  abcès  à  la  partie  interne  et  inférieure 
de  la  jambe.  La  crainte  chimérique  que  le  recolle- 
ment des  parties  ne  pût  s'opérer  fit  injecter  dans  la 
cavité  et  à  plusieurs  reprises  un  baume ^  qui. accrut 
tellement  Tinflanonation  des  parties  qu'il  en  résultait 
plusieurs  points  de  nécrose  assez  épais  de  la  face. interne 
du  fémur,  et  plusieurs  abcès  à  la  même  partie  de  la  cuisse 
jusque  vers  le  bassin  ;  peu  à  peu  le  pied  fut  entraîné 
en  bas  et  en  dedans  comme.dans  Tétat  du  pied-bot  le  plus 
complet. 

L'observation  de  ces- deux  faits ,  choisis  entre  beaucoup 
d'autres,  démontre  clairement,  au  sens  de  l'auteur, 
Tune:  que  la  paralysie  d'un  ordre  de  muscles  congénè* 
res  livfe  les  os  à  toute  la  force  des  antagonistes,  et  que 
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cette  force  sàffit  ponr  porter  loin  la  déviation  d^un  'mem- 
bre ;  Tautre  que,  lorsqu'on  nerf  ou  ses  principale^  bran« 
ches  viennent  à  être  irrités ,  ils  peuvent  transmetti^e  leur 
état  à  tous  les  muscles  qui  reçoivent  leur  influence ,  au 
point  que  ces  derniers  organes  se  livrent  à  un  effet  de 
raccourcissement ,  capable  d'altérer  profondément  leur 
forme  en  changeant  le  rapport  et  l'inclinaison  récipro- 
ques des  os. 

On  pourrait ,  sans  aller  trop  loin ,  décider  à  priori  que 
ce  qui  est  arrivé  aux  membres  peut  arriver  au  tronc 

dans. des  circonstances  identiques;  mais  l'auteur  fournit, 

ji 

dans  une  observation  curieuse  et  trop  lotigué  pour  être 
rapportée  )  la  preuve  directe  qu'en  effet  les  choses  se 
passent  ainsi.   *^ 

D.  Influence  de  la  déformation  des  parties  environ'^ 
nantes.  A  la  tète  des  considérations  de  cette  espèce ,  il 
faut  placer  un  phénomène  admirable  par  ses  causes , 
par  la  constance  et  l'importance  de  ses  effets,  dont  l'his- 
toire a  été  &ite  pour  la  première  fois ,  au  moins  (»onyc^ 
nablement,  par  Laennec ,  et  dont  l'auteur  croit  avoir  le 
premier  assigné  les  causes. 

On  veut  parler  de  cette  force  qui ,  s'exerçant  à  l'inté- 
rieur de  la  poitrine,  à  l'occasion  des  cavernes  du  pou- 
mon ou  des  suppurations  de  là  jplèvre,  tend  à  effacer  les 
cavités  dont  ces  phénomènes  ont  amené  la  formation  dans 
le  thorax.  A  la  faveur  de  l'inflammation  suppurativc', 
il  se  forme  un  organe ,  un  tissu  nouveau  dont  la  coarcta- 
tion  amène  ces  résultats.  Le  dernier  terme  de  l'organi- 
sation dans  ces  corps  fibreux  nouveaux  est  l'ossification. 
Ainsi  développées  dans  le  thorax ,  les  étoiles  inodulaï^ 
res  forment  d'ailleurs,  comme  chacun  sait,  une  masse 
engagée  dans  la  partie  supérieure  du  poimion,  ou  bien 
Mars  i83x.  Tome  I.  2g 


vffifi  cojjLoke  i]iterpo3ée  entre  les.  deux  ieviJmpU  de  h 
P-lèype* 

...  La.  formation  des.  cicatrices  à  Fin  trieur  de  la  poitrine 
^traîne  des  défpim^tipns  inévitables  d^.ns  les  parties  os- 
seuses qui  forment  l'ejaceinte  de  cette  cavité.  Ces  défor- 
Xnaûons  intéressent  soit  le  sternum,  soit  les  cotçs ,  soit  les 
y^rtètbrçs^  elles  peuvent  n'entraîner  ç[u  une  petite  partie 
du  sternum,  quelques  cartilages  costaux,  n^i^cliner  en 
(devant  ou  sur  les. côtés  qu'une  ou  deux  vertèbres,  ou 
biex^  ^  au  contraire ,  cambrer  le  sternum  dapas  sa  longueur,  , 
faire  paraître  la  région  antérieure  de  la  poitrme  écrasée  -, 
.çUçs  pf^uvent  retirer  les  côtes  des  .deux  côtés,  .^e  manière 
.^projeter  le  sternum  en  dedans,  abaisser  tout  un  coté  de 
la  poitrine  et  incliner  ainsi  latéralement  tou^e  la  région 
^dorsale  de  l'épine. 

::  IJne,  fois  1  équilibre  rompu  par  l'effet  de  ces  déforma- 
tions, les  inflexions  secondaires  qui  le  rétablissent  et 
l'action  musculaire,  ne  tardent  pas  à  se  montrer  ^  mais 
elles  ^ont  passagères  et  disparaissent  dans  la  situation 
.Jiorizontale ,  à  moins  de  complications ,  dont  la  plus  fâ- 
cheuse et  la  plus  commune  est  l'engorgement  des  fibro- 
car.ùlages  intercostaux. 

. .  L'auteur  cite  à  l'appui  de  ce^  asserjl;ions  quatre  pbser- 
vations  qui  lui  sont  propres. 

£.  Influence  de  Vinégalité  congéniale  des  dfiux  par^ 
ties  du  corps  dans  la  prodi^ction  des  difformités.  Chez 
les  sujets  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  où  Ton  observe  des 
signes  de  difformité  de  l'épine  ou  des  membres,  on.  peut 
constater  aisément  une  différence  bien  marquée  eaatre  les 
deux  côtés  du  corps.  Dans  la  moitié  la  plus  faible  et  que 
nous  appellerons  difforme,  le, crâne  est  moii^s  étendu, 
les  bosses  frontales ^ pariétales  let  pçcipit^les  sont. moins 
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9^1açtes,  les  traits  de  la  face'sont  plus  rapproches  entre 
eux  et  de  la  ligne  médiane  que  ceux  du  côté  opposé, 

L^apophyse  orbi taire  externe  s'enfuit  vers  la  tempe, 
Tos  ms^xillaire  e^t  moins  saillant^  le  zjgoma  plus  court 
et  moins  arqué.  On  n'a  pas  vérifié  Tétat  des  vertèbres , 
jpaÂs  les  côte^  sont  plus  ou  moins  courtes  ;  la  c^viculc , 
Vomoplate^  les  csdubras,  de  Favant-bras  sont  plus  pe- 
tits dans  tous  les  sens.  Les  mêmes  remarques  s'appliquent 
aux  os  du  bassin  et  des  membres  inférieurs.  Tout  Tap- 
pareil  musculaire  externe  et  les  reliefs  de  ces  organes, 
é.taut  moins  prononcés,  il  s  en  suit  dans  la  peau  du  côté 
infirme  des  plis  qui  ne  se  trouvent  pas  du  côté  opposé. 

Le  fait'^e  la  brièveté  native  du  membre  inférieur  peut 
être  surtout  remarqué ,  parce  qu'il  s'ensuit .  inévitable- 
pient  des  phénomènes  de  difformité.  Une  inflexion,  qua 
nous  nommerons,  avec  lauteur,  équilibrante,  s'établit 
dans  la  région  lombaire ,  d'abord  passagère  ets'eiTaçant 
dans  le  sommeil.  Cette  inflexion  n'existe  p^^s  long- temps 
seule  \  une  seconde  se  manifeste  en  sens  inverse ,  destinée 
à  corriger  l'effet  de  la  projection  de  l'épine  vers  le  côté 
sain .  Elle  est  opérée  par  les  muscles  à  mesure  que  leur 
action  se  développe  et  malgré  la  résistance  des  ligamens 
et  des  fibrô-cartilages  qui  ^s'allongent  nécessairement  5^ 
mais  cet  allongement,  étant  difficile  à  produire  par  des 
muscles  doués  encore  de  peu  d'énergie ,  c'est  alors  que  la- 
nature  y  supplée  par  le  phénomène  de  la  torsion  de  l'é- 
pine, dont  l'origne,^ suivant  l'auteur,  et  la  véritable 
étiologie,  avaient  été  inconnus  jusqu'ici.  Elle  a  lieu  à. 
une  hauteur  variable  ;  plusou  moins  de  vertèbres  peuvent 
y  prendre  part  5  son  efl*el  est  de  transporter  le  poids  de 
la  poitrine  et  de  la  tête  sur  le  côté  valide  du  corps ,  for- 
mant ainsi  un  supplément  a  l'inclinaison  latérale  néces«* 
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saîre  pour  compléter  l'équilibre  rompu  par  la  brièveté 
du  membre,  et  que  les  muscles  seuls  né  produisaient  pas 
assez  vite  ni  à  un  degré  suffisant. 

F.  Conformation  vicieuse  et  congéniale  deVileum  con- 
sidérées comme  cause  des  difformités.  Il  s^agit  surtout  ici 
d^une  conformation  vicieuse  et  native  de  l'articulation 
iléo-fémorale ,  qui  peut  altérer  de  bien  des  manières  les 
deux  pièces  qui  la  constituent.  Tantôt  la  tète  du  fémur  a 
la  forme  d'une  sphère  déprimée  ,  d'une  lame  verticale , 
horizontale,  oblique,  ou  celle  d'un  stylet  plus  ou  moins 
prolongé  ;  tantôt  la  cavité  de  l'os  iléum  a  la  forme  d'une 
dépression  superficielle,  dune  rainure,  d'un  trou;  le  plus 
souvent  les  deux  pièces  sont  unies  entre  elles  par  un  li- 
gament conique  ,  robuste  ;  d'autres  fois  elles  sont  pres- 
que entièrement  indépendantes ,  et  l'auteur  voit  encore 
là,  dans  ces  vices  même ,  une  confirmation  de  la  loi  in- 
diquée au  chapitre  des  considérations  anatomiques. 

On  sent  aisément  que  de  semblables  anomalies  doivent 
influer  singulièrement  sur  les  fonctions  de  l'articulation 
du  membre.  Une  claudication  profonde  d'un  seul  côté,' 
des  deux ,  à  des  degrés  égaux ,  avec  un  grand  balance- 
ment latéral,  quelquefois  l'impossibilité  de  marcher, 
telles  sont  les  conséquences  de  semblables  dispositions. 

Au  nombre  des  vices  de  conformation  osseuse  qui  peu- 
vent amener  la  claudication  d'un  ou  de  deux  côtés,  on 
doit  mentionner  le  déplacement  natif  ou  accidentel  des 
cavités  cotyloïdes  transportées  plus  en  devant ,  plus  en 
arrière,  plus  en  dedans  ou  plus  en  dehors  que  dans  l'état 
naturel.  L'auteur  possède  un  bassin  dans  lequel  le  ra- 
mollissement osseux ,  si  vaguement  appelé  rachitisme,  a 
produit  une  telle  inflexion  du  milieu  des  os  coxaux  en 
dedans,  que  les  cavités  cotyloïdes  se  sont  avancées  en 
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dedans  du  bassin ,  Tune  vers  l'autre ,  jusqu'à  n'être  sé- 
parées que  par  l'intervalle  de  16  ligues.  On  a  vu  d'autres 
fois  la  cavité  pelvienne  ayant  un  des  cotyles  seulement 
porté  en  dedans  par  l'incurvation  de  l'os  coxal.  On  de- 
vine très-aisément  toutes  les  difformités  des  membres  et 
de  l'épine  qui  doivent  suivre  un  tel  état  de  choses. 

G.  Affection  propre  des  fibro-cartilages.  Celte  affec- 
tion prend  une  part  très-grande  à  l'accomplissement  des 
difformités  de  l'épine  les  plus  bizarres  5  et  Ton  n'en  sera 
nullement  étonné  lorsqu'on  considérera  que  ce  moyen 
d'union  est  le  plus  important  de  tous  ceux  qui  assem- 
blent le  corps  des  vertèbres  5  que  le  gonflement  des  fibro- 
cartilages  est  la  conséquence  inévitable  de  leur  affection  ; 
que  ce  gonflement  en  changeant  la  disposition  des  espaces 
intervertébraux ,  ne  peut  manquer  d'agir  sur  la  forme  de 
l'épine;  enfin  que  si  le  gonflement  est  irrégulier,  il  im^- 
primera  des  formes  insolites  et  irrégulières. 

Cette  affection,  outre  la  déformation  qu'elle  peut 
produire  d'elle-même ,  se  montre  encore  l'occasion  et  la 
raison  souvent  invisibles  de  difformités  plus  communes 
déterminées  par  les  causes  les  plus  légères.  C'est  ici  le 
lieu  de  rappeler  ce  qui  a  élé  dit  touchant  l'infirmité  des 
altérations  vicieuses.  D'une  part  il  est  sûr  qu'elles  ont  eu 
quelquefois  pour  conséquence  des  difformités  très*con- 
sidérables  ]  de  l'autre  il  est  d'expérience  vulgaire  que  les 
attitudes  les  plus  déréglées  ne  sont  pas  seules  une  raison 
suffisante  de  difformité.  Il  y  a  certainement  des  causes  de 
cette  apparence  de  contradiction  ;  et,  selon  l'auteur,  l'al- 
tération des  fibro-cartilages  intervertébraux  en  est  une 
des  principales.    . 

Quelle  est  au  juste  la  nature  de  cette  affectionf  c'est 
probablement  la  phlegmasie  sourde,  lente  et  presque 
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sans  symptômes  qui  accompagnent  les  tubercules  des 
vertèbres. 

Sur  une  colonne  ëpinîère  que  l'auteur  put  examiner  à 
loîsîr,  il  trouva  des  tubercules  à  tous  les  dégr&,  évacués, 
raraolH's,  durs  ;  ils  se  tenaient  dans  le  corps  dé  là  vertè- 
bre sans  empiéter  sur  les  cartilages  ;  mais  ceux-cî  étaient 
manifestement  rosés^  gonflés;  leur  tissu  était  mat,  sans 
éclat  et  bien  moins  dense  qu'à  Tordinaire. 

H.  Rhumatisme,  Quelle  est  au  juste  l'influence  du 
rbumatisme  sûr  la  production  des  difformités  des  arti- 
culations en  général  et  sur  celles  de  l'épine  en  particu- 
iier  ?  Non- seulement  l'auteur  est  convaincu  que  cette  in- 
'fluerice  existe,  mais  encore  il  assure  qu'il  résulte  de  son 
observation  propre  que  Taflection  rbumatîque  ou  arthri- 
tique est  capable  de  déformer  sëuTe  toutes  les  articula- 
tions'. H  l'a  étudiée  surtout  à  la  région  cervicale,  disposée 
plus  commodément  pour  cetti  étude  que  toute  autre  ré- 
gion -,  la  membrane  synoviale  d'une  ou  de  plusieurs  arti- 
culations des  apophyses  obliques  était  clairement  dési- 
gnée comme  le  siège  de  la  malaîdSe. 

Voici  des  considérations  qui  portent  l'auteur  à  ne  rien 
fetràncber  de  ce  qu'il  a  accordé  d*inflûen ce  au  rhuma- 
tisme articulaire. 

Dans  un  très-grand  nombre  de  cas  de  difformités  pour 
lesquels  l'auteur  a  été  consulté ,  il  a  souvent  rencontrée 
pour  premiers  symptômes  ceux  d'une  affection  rhuma- 
tismale ,  quelquefois  héréditaire  et  plus  souvent  acquît 
par  lé  séjour  prolongé  dans  dés  lieux  malsains  et  hii- 
mîdes. 

Dans  plusieurs  de  ces  cas  le  mal  a  cédé  atix  moyens 
anti-arthritiques  doux,  tandis  qii'il  s'était  ajggravé  sous 
l'emplôr  dé  moyens  contrains. 


On  admettra  $ans  doute  qae  les  liens*  fibreuse  d« 
toute  forme  et  de  toute  espèce  qui  enveloppent  et  scp^ 
rent  la  colonne  vertébrale  peuvent  produire  par- leur 
maladie  des  difformités  de  Tépine;  mais  coneevraît-oîd 
aisément  que  cet  appareil,  distendu,  tiraillé,  entouré  des 
appareils  malades,  pàt  demeuret*  sain  et  ne  participer 
en  rien  à  leur  état  cft  à  leur  dégradation  ?■ 

Toutefois  on  remarquera  le  ton  circonspect  avec  lequel 
l'auteur  établît  les  priiocipes  de  la  qàest^n  des  difformi- 
tés. CTest ,  il  le  dit  francbcemeùt ,  parce  qu'il  manqué 
de  données  pathologiques. 

I.  Ramollissement  des  osj  Clause  de  diffofmité.  Une 
cause  bien  plus  fâcheuse,  et  heureusement  assez  rare  deH 
difformités  de  T'épine ,  cbnsiste  dans  le  ramollissetneni 
des  os.  Cette  affection  s'exerçaht  sur  les  vertèbre  leu» 
ôte  leur  solidité  et  les  expose  à  des  ehangémens  no- 
tables de  forme.  Tantôt  on  la  voît  frapper  qùel<|ae6  <ilé 
des  membres  dont  elle  gonfle  les  extréniitéa  articulaire^  5 
tantôt  elle  altère  plus  ou  moins  leui^  féKHiïenoi%na)e,ety 
en  tout  cas,  les  livre  sans  résistance  à  la  cdntraétioti' detl 
muscles  qui  ne  manque  pas  de  les  dambrer-vieieùsemerit,' 

L'auteur ,  après  s'être  élevé  avec  raison  sur  rii!fi{iiro«: 
prîété  et  la  vacuité  du  mot  rachitisme,  s'appuie  sur  de9 
faits  et  des  raisonnemens  pour  arriver  à  la  Véritable  étio-- 
logîe  du  ramollissèinent  des  os.  H  renverse  par  une  sim- 
ple observation  toute  la  théorie  des  chimistes  sur  la  frtl^ 
gilité  et  le  ramollissement  des  os,  et,  s'ap|ynyant>^urtotft* 
sur  les  changemens  de  strudiure  des  os  guéris  dé  cette 
maladie  ,  il  ctoît  pouvoir  en  déterminer  la  cause  et  la* 
nature.  H  est  difficile,  eja^flfet,  qû^in  os  au^ente otr- 
perde  de  son  volume  sani||p[Sl  y  ait  eu  altération  dan» 
r organe  spétialàe  fratritî€§HOr  lcfc;résulutsp09itift»tfef 
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•on  observation  lui  ont  fait  assez  connaître  que  ces  orga- 
nes sont  la  membrane  médullaire  et  le  périoste. 

K.  Tubercules  des  vertèbres,  cause  de  difformité. 
Enfin ,  une  afTcction  bien  grave  des  os  donne  souvent 
lieu  à  des  difformités  de  Fépine  ou  des  membres,  qu'il 
importe  beaucoup  de  ne  pas  confondre  avec  celles  si- 
gnalées jusqu'ici  :  on  veut  parler  de  Tétat  tuberculeux 
des  os. 

.  Les  tubercules  peuvent  aiTecteç^le  corps  des  vertèbres, 
répaîsseur  de  la  vertèbre,  ou  bien  s'attaquer  à  la  surface. 
Lorsque  le  corps  de  la  vertèbre  est  rongé,  creusé,  réduit  i 
une  espèce  de  coque,  ses  parois  s'écrasent  sous  le  poids 
des  parties  supérieures,  et  la  colonne  s'incline  en  faisant 
un  angle  au  lieu  de  la  lésion  :  on  sent  bien  que  FaiTaisse- 
ment  peut  avoir  lieu  dans  tous  les  sens. 
.  Cette  déformation,  qui  consiste  toujours  dans  une  in- 
flexion anguleuse,  estquelquefois  ralentie  par  l'apparition 
des  osteïdes  périostotiques^  qui  peuvent  cimenter  les  deux 
cotés  de  la  division 5  rétablir  Id  continuité  entre  les  deux 
moitiés  de  la  colonne  vertébrale,  et  sauver  ainsi  les  jours 
du  malade.  Mais  Ton  sent  bien  que  le  repos  est  ici  la 
première  et  presque  la  seule  condition  de  salut.  Quelle 
résistance  ferait  la  vie  du  pauvre  patient  à  l'action  bru- 
tale et  incalculée  des  machines  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  raflaissement  se  fait  aux  vertèbres 
du  dos,  l'appui  des  côtes  favorise  la  production  etTac- 
oroissement  de  ces  productions  salutaires.  Par  la  raison 
contraire,  on  doit  espérer  moins  quand  le  mal  siège  au 
cou  \  et  quand  ce  sont  les  vertèbres  voisines  de  la  tête  qui 
spQit  atteintes ,  le  malade  peu  périr  au  moindre  mouve- 
ment :  témoin  ce  jeune  AUMjtfid  dont  l'auteur  rapporte 
l'observation,  qui  périt  dtti^.les  bras  d'im  infirmiçr, 
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qui  trouvait  trop  minutieux  et  trop  long  les  soins ,  les 
précautions  ordonnées  depuis  quelques  jours,  et  dont 
Tomission  devait  coûter  si  cher. 

L.  Combinaison  des  causes  diverses  de  difformités. 
La  nature  ne  s'en  tient  pas  toujours  à  Icmploi  d^une  cause 
isolée  pour  produire  un  phénomène  morbide  ;  elle  ne  lui 
associe  au  contraire  que  trop  souvent  ou'  des  causes 
étrangèrdfe  ou  leurs  propres  effets ,  qui  peuvent  aller  jus- 
qu'à l'égaler  ou  Ja  surpasser  en  action. 

Ainsi  le  rhumatisme  peut  exciter  le  développement 
de  l'aflFection  oedémateuse  des  fibro-cartilages  et  inter- 
vertébraux, et  s'arrêter  là  sans  vouloir  prendre  une  part 
plus  active  à  la  formation  des  difformités.  La  brièveté 
native  toute  seule  n'est  pas  toujours  assez  pour  produire 
une  gibbositéj  mais  elle  est  trop  si  elle  estaidéede  l'engor- 
gement des  fibro-cartilages,  ,  et  c'est  le  rhumatisme  qui 
aura  tiré  parti  d'une  légère  disproportion  native. 

On  connaît  l'affinité  du  rhumatisme  et  des  lésions  or- 
ganiques  dont  les  os  et  les  ligamens  sont  susceptibles ,  et 
Ion  ne  peut  nier  le  rôle  provocateur  qu'il  a  souvent  joué 
par  rapport  aux  cjiangemens  morbides  apportés  dans  la 
consistance  des  os.  Le  rhmnatisme  est  une  dçs  affections 
qu'il  faut  surveiller  avec  le  plus  de  sévérité,  s'il  existe 
d'ailleurs  quelques  autres  prédispositions. 

La  débilité  générale  est  aussi  une  des  combinaisons  les 
plus  propres  à  réaliser  une  tendance  aux  déformations 
de  l'épine,  et  les  attitudes  vicieuses,  que  l'auteur  a  démon- 
tré ne  pas'  suffire  isolées,  peuvent  devenir  des  causes  très- 
déterminantes  si  elles  sont  tant  soitpeu  favorisées,  d'ail- 
leurs, d'une  déformation thoracique, par  exemple,  d'une 
affection  grave  de  la  plèvre  ou  du  poumon,  delaprésence 
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d'une  carême,  de  la  fonte  d'un  gros  tubercule  ou  de  qurf- 
ques-ùnes  des  autres  caitses  de  difformité. 

Lebaudy,  D.  m.  p.. 
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Causes  de  la  mort  dans  les  inflammations  membraneuses.  — 
Choîéra-morhus  de  Russie,  —  Analyse  d!une  concrétion  cal^ 
caire  extraite  du  testicule  d^un  ^vieillard. —  Signes  diagnos" 
tiques  fourni  s  par  la  percussion  médiate  dans  la  plcuro^pnew' 
monie ,  les  tubercules  pulmonaires ,  les  affections  du  cœur  et 
Vhydropisie  enkystée, —  Observations  médico-légales  tendant 
à  rés(tudre  cette  question  :  Une  femme  peut-elle ,  pendant 
toute  sa  grossesse^  ignorer  qj/elle  soit  enceinte?  —  Inflam— 

,    mation  de  r arachnoïde  à  la  base  du  cerveau. 

jinnales  de  la  médecine  physiologique,   (  Décembre.  ) 

I.  Causes  de  la  mort  dans  les  inflammations  membraneuses, 
^— Dans  cet  article,  où  M.  Broussàk  s'occupe  de  recherchm*  quelles 
sont  les  causes  de  la  mort ,  à  là  kiite  des  phlegmasies  des  mem- 
braTies  ,  et  dans  lequel  il  étudie  également  le  ramollissement  de 
l'estomac  dans  les  inflammations  aiguës,  le  professeur  du  Yal- 
de-Grâce  résume  de  la  manière  suivante  ses  opinions  sur  ce  sujet. 

I  o  Les  phle^masies  membraneuses ,  surtout  celles  de  l'abdo- 
men ,  et  particulièrement  les  gastrites  et  les  entérites ,  déter- 
minent souvent  à  leur  début  des  congestions  de  sang  cérébro- 
râcbidîennes ,  qui  peuvent  tuer ,  si  l'on  n'y  porte  remède ,  avant 
que  la  maladie  première  ait  parcouru  ses  périodes  et  même  en 
fort  peu  de  temps ,  ou  bien  coi^stituér  l'aifectiôn  prédominante, 
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comme  il  arrive  cbez  les  enfans,  où  le  plus  ordinairement  l'a& 
fection  cérébrale  a  été  déterminée  par  la  gastro-entérite. 

2*  Pendant  le  cours  de  ces  maladies  il  existe  toujoùrâ  une  irri- 
tation sympathique  cérébro-ractidienne ,  qui ,  du  plus  au  moins  j 
accélère  la  circulation ,  la  respiration ,  entrgiVe  les  ôpéraiionsl  iiî^ 
telleciuetles ,  dénaturé  les  sen^tîvès ,  rend  les  lùuscîes  volon- 
taires impropres  à  leurs  fonctions ,  dérègle  l'action  des  respira- 
teurs, en  un  mot,  occasîorie  touîs  les  syioïptômes  nerveux  qui 
accompagnent  ces  maladies  ,  même  sous  lès  formes  les  plus  bé- 
nignes. 

3<*  Lorsque  ces  pMegmasies  ont  profondément  altéré  le  tissu 
muqueux  et  qu'elles  menacent  d'une  terminaison  funeste ,  il  se 
déclare  des  symptômes  nerveux  plus  graves  que  les  précédehf  :; 
ces  symptômes  affectent  la  forme  délirante  et  la  forme  convul— 
sive  ,  lorsque  l'irritation  qui  agit  sur  l'encéphale  prédomine  à  la 
périphérie  ;  ils  prennent  la  forme  comateuse  lorsque  cette  même 
irritation  devient  plus  forte  dans  le  centre  cérébral  et  tend  à 
produire  l'exhalation  qui  remplit  et  distend  les  ventricules. 

4^  C'est  cette  irritation,  dont  les  traces  indiquent  toujours  des 
nuances  de  l'état  inflammatoire ,  qui  termine  la  vie  des  malades, 
selon  M.  Broussais,  par  la  précipitation  des  mouvemens  innervatifs, 
toutes  les  fois  qu'elle  n'est  détruite  ni  par  la  compression  de  l'enr 
céphale,  ni  par  la  rupture  de  ses  fibres ,  ni  par  une  hémorragie , 
ni  par  uuft  compression  ou  une  forte  altération  des  poumons  ou 
du  cœu^  On  peut  môme  ajouter  que  la  péritonite,  qu'elle  soit  ou 
non  produite  par  la  perforation  du  tube  digestif,  n'occasione  là 
mort  que  par  le  trouble  qu'elle  porte  dans  l'innervation  des  cen- 
tres encéphalo-rachidiens ,  à  moins  qu'il  ne  se  fasse  une  copieuse 
inondation  sanguine  dans  la  cavité  du  péritoine. 

5°  Enfin,  M.  Broussais  croit  pouvoir  conclure  de  ses  observations 
que  la  destruction  de  la  membrane  muqueuse  des  voies  diges- 
tives  dans  les  maladies  aiguës  qu'oi^  appelle  ou  qu'on  a  appelées 
fièi^res  essentielles .^  est  toujours  un  effet  de  l'inflammation  ,  et 
qiie  si,  en  certains  points ,  on  trouve  cette  membrane  ou  les  en- 
virons dés  lieux  6\x  elle  manl^ue  dans  uii  état  d'atrophie  et  de  dé- 
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coloration ,  cela  provient  ou  de  ce  que  le  sang  a  été  appelé  par 
Tirritation  vers  une  autre  partie  dans  les  dernières  heures  de  la 
vie ,  ou  de  ce  que  des  liquides  aqueux  opt ,  par  leur  séjour  et  par 
leur  passage,  entraîné  les  globules  sanguins,  et  macéré  le  tissu 
épuisé  et  désorganisé  par  l'inflammation. 

Quant  aux  ramollissemens  que  l'on  a  provoqués  cliez  les  ani- 
maux en  les  faisant  périr  pendant  la  digestion  ,  c'est  un  sujet  snr 
lequel  M.  Broussais  se  propose  de  revenir  dans  un  prochain  ar- 
ticle et  que  nous  ferons  alors  connaître. 

IL  Choléra^morhus  de  Russie,  —  Nous  emprunterons  à  M.  le 
docteur  Lanyer  le  passage  suivant  sur  les  mesures  de  précautions 
qui,  sont  prescrites  aux  habitans  de  Nijni-Novgorod ,  par  l'au- 
torité ,  et  qui  ont  été  publiées  dans  V Abeille  du  Nord. 

1°  Eviter  autant  que  possible  le  refroidissement,  et  par  le  mau- 
vais temps  qu'il  fait  à  cette  époque  de  l'année ,  avoir  soin  de  se 
vêtir  plus  chaudement  et  de  porter  une  chaussure  solide  ;  changer 
sur— le-champ les  vêtemeusqui  auraient  été  mouillés  parla  pluie, 
et  se  tenir  les  pieds  toujours  bien. secs.  ^ 

2*^  Ne  jamais  dormir  en  plein  air ,  ni  la  nuit  ni  le  jour,  et  par- 
ticulièrement sur  la  terre  humide. 

3**  Ne  point  se  surcharger  l'estomac  d'une  trop  grande  quan- 
tité d'alimens ,  ni  surtout  d'alimens  indigestes.  En  conséquence , 
il  est  sévèrement  défendu  de  manger  des  pommes ,  prunes ,  me- 
lons ,  pastèques ,  concombres  ,  navets  crus ,  carrottes ,  champi- 
gnons et  autres  légumes  de  même  espèce. 

4^  Faire  le  moins  d'usage  possible  de  boissons  fortes ,  aussi 
bien  que  d'une  nourriture  échauffante ,  particulièrement  s'abste- 
nir de  manger  de  l'ail. 

5<*  Avoir  le  plus  grand  soin  de  se  tenir  le  corps  très-propre , 
changer  de  linge  le  plus  souvent  possible ,  et  faire  en  sorte  que  la 
plus  grande  propreté  règne  non-seulement  dans  les  appartemens, 
mais  encore  dans  les  cours  et  dans  les  rues. 

6**  Ne  jamais  laisser  d'air  renfermé  dans  les  appartemens  ;  à 
cet  effet  il  faut  faire  ouvrir  les  croisées  quaud  le  temps  est  beau  ^ 
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et ,  pendant  le  temps  pluvieux  et  humide ,  chauffer  les  poêles  et 
parfumer  le  plus  souvent  possible  avec  du  vinaigre  et  du  ge^ 
nièvre. 

^*'  Ne  jamais  sortir  à  jeun  le  matin ,  et  ne  point  se  fatiguer 
Jusqu'à  Faccablement  par  les  travaux  journaliers. 

80  Aussitôt  qu'il  se  trouve  dans  une  maison  quelque  malade 
atteint  des  symptômes  annonçant  le  choléra ,  chacun  est  tenu 
d'en  donner  avis  sur-le-champ  au  bureau  de  police  du  quartier  ^ 
où  se  trouvera  un  médecin  toujours  prêt  à  porter  secours  aux 
malades;  le  maître  de  maison,  qui  ne  donnerait  pas  sur-le- 
champ  cet  avis ,  encourrait  la  plus  grande  responsabilité. 

90  £n  attendant  l'arrivée  du  médecin ,  il  faut ,  s'il  est  posxi 
sible ,  transporter  le  malade  dans  une  chambre  séparée ,  que  l'on 
parfumera  très-souvent  avec  du  vinaigre  et  du  genièvre  ;  pour 
plus  de  précaution ,  l'on  aura  soin  de  se  laver  les  mains  avec  du 
vinaigre ,  chaque  fois  que  l'on  aui^a  touché  le  malade  ou  quelque 
objet  à  son  usage. 

10^  S'il  arrive ,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise ,  que  le  malade  suc- 
combe ,  pour  n'avoir  pas  été  secouru  à  temps  y  on  fera  laver  avec 
soin  et  aérer  au  moins  pendant  quatre  jours  avant  de  s'en  servir  ^ 
le  linge  qu'il  portait  ,.et  le  lit  sur  lequel  il  était  étendu.  Le  corps 
ne  sera  jan)|iis  enterré  plus  tard  que  vingt-quatre  heures  après 
le  décès. 

11^  Si  le  médecin  juge  convenable  de  faire  transporter  le  ma- 
lade à  l'hôpital ,  afin  d'y  être  mieux  soigné,  et  d'observer  avec 
plus  d'eâicacité  la  marche  de  la  maladie ,  il  ne  sera  exigé  aucun 
paiement  ni  pour  le  traitement  y  ni  pour  les  médicamens  admi- 
nistrés aux  habitans  indigens. 

i2o  Les  autorités  du  gouvernement  (de  Nijni-Novgorod)  se 
fondant  sur  les  assurances  données  par  les  médecins ,  qui  ont 
examiné  avec  soin  les  symptômes  et  la  marche  de  la  maladie  qui 
s'est  manifestée  dans  cette  ville ,  certifient  aux  habitans  qu'ils 
seront  préservés  de  cette  maladie ,  s'ils  se  conforment  exactement 
aux  dispositions  ci-dessus ,  et  s'ils  appell^t  le  médecin  dès  les 
premiers  momçns  de  l'apparition  du  mal.  Un  moyen  fort  impor- 
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fj^ntd'âoign^l'épîdéiQje  serait  de  ne  pas  se  lai^er  allçr  au  dé«- 
cmiv^gemfnt  ni  aa  (jbagria ,  mais  au  contraire  de  cons^eri^^  sa 
gaieté  et  sa  tranquillité  d'esprit. 


m-*i 
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•■  :IIL  Analjrse  chimique  d^une  concrétion  calcaire  extraite  du 
testicute^dûn  vieillards  Jusqa'ki  on  a  reo contré  des  concrétions 
calcaires  dans  ta  vessie ,  l^s  reins  ,  les  poumons ,  les  intestins,  les 
fit ticulation^,  les  voies  lacrymales ,  etc.  On  en  a  aussi  trouvé  dans 
la  prostate  ^  la  gli^ide  pinéale ,  et  les  vésicules  séminales  ;  mais 
«uonn- exemple  con^u  ne  s'est  présenté  de  ces  sortes  de  concré- 
trons^formées  entre  les  deux  tuniques  de  la  membrane  vaginale. 
Le  quget  sur  lequel  la  eojticrétion  qui  fait  la  matière  de  l'analyse 
jBuivante^  a  été  Couvée,  est  un  vieillard  mort  de  phthisie ,  dont 
les  organes  de  la  génération  né  présentaient  aucune  lésion. 

Celte  concrétion  a  la  forme  d'un  ovale  coupé  en  deux  ;  sa  lon- 
^eui<  est  d'environ  6  lignes ,  sa  couleur  le  jaune  d'or,  son  poids 
4  déûigrammes  et  demi  (9  grains).  Elle  est  assez  dure  pour  être 
entamée  par  le  canif.*  En  l^examinant  attentivement ,  on  voit 
qu'elle  est  recouverte  d'une  espèce  de  pellicule  parclieminée  ; 
•«lie  présente  en  outre  trois  ou  quatre  petites  cavités,- 

Cette  concrétion  était  formée  : 

l^De  phosphate  de  chaux  en  grande  quantité  ; 

tP  Be  carbonate  de  la  même  base,  mais  en  moindre  quantité  ; 

3<*  De  gélatine  ; 

4®  D'osmazôme  en  petite  quantité  ; 

5"*  De  mucus  solidifié  ; 

&*  ^De  traces  de  soude. 


*  Lancette  française.  (Février.) 

Signes  diagnostiques  fournis  par  la  percussion  médiate  dans 
Us  maladies  du  thorax  et  de  V abdomen  ;  par  M,  Lab£rg£.  <— 


Pleuro^pneuniome  ^  ja^s ,  crachats  ^anguinplenSfS^nsju^q^t^ 
4^nè  stéthosc^piqae  y  reconnue  par  fa  p^rcu^sion.  méêiaUf^J^fi^ 
je^ne  hcmime  entre  à  l'Hôtel-Dieu ,  éprpuyaat.upe  djspnée  ai$^ 
grande  9  une  touz  fvéqii^te  et  çlpulo^re^ie ,  .un  point  4^.  q4^4 
également  douloureux  et  une  fièvre  assez  intense.  L'or^lle  pfM^^r 
tée  jmr  la  poitrjipe, permit  lu^e  respir-s^on  .^ez»  pr?(;ipUée  ,^^ns 
•luçi^Qe  espèce  d^^^ile ,  se  fais^Qt  eçtfsnd^e.  si^^l^ppi^t  fivçc  ,pIi|S 
de  fp^ceà  droite  ^qi^'à  gauche  ^il^  q'j  a  point  de..résqnj(^nice  parir 
ticulière  de  la  yoix.  Cette  atvsi^nce  de;  son  ^létbpei^Qpiqpe  fait  qu'on 
se  repd  difficilement  compte  de  la  cau^e  du  désordre  fonctioimul 
que  l'on  obsprve.  La  percusision  à  l'aide  dupl^mètce  est  alp)r9 
mise  en  usage  ;  yne  matité  l»ien  évidente  ^i^tant  à  gauche 
et  en  arrière,  indique  un  pbi^taçle  quelconque  à  la  respiration 
daQs  cette  rigion.  I^a  matité  disparaît  en  partie  lorsque  le  malade 
jse  couche  sur  le  ventre ,  il  7  a  donc  épappbeivent  de  liquide  daiu 
la  plèvre  ;  mais  le  coté  gauche  présepte  n^oina  desonoréitjé  qu(»:U 
côté  -droit ,  on  soupçonne  une  pneumonie  légère  du  pouoion 
gauche.  Un  traitement  anti-pblogistique  énergique  est  employé | 
et  malgré  les  saignées  abondantes  auxquelles  pn  a;  recours ,  au 
bopt  de  deux  ou  trois  jours  les  crachats  deviennent  sanguipp- 
iens  ;  on  entend  le  râle  crépitant*  Yoipi  un  cas  où  la  percu^ion 
médiate  de  la  poitrine  a  rendu  seule  compte  des  lésions  qui  exis- 
taient dans  le  poumon. 

Tubercules^ pulmonaires.  Par  la  percussion  médiate  seule ,  où 
a  pu  reconnaître  des  masses  tuberculeuses  considérables  existant 
chez  des  individus  en  difiPérens  points  du  thorax ,  sans  que  l'aus- 
cultation ait  fourni  aucune  donnée  sur  leur  existence. 

Affections  du  cœur,  M.  Laberge  a  observé  quelques  malades 
atteints  d'hjpertrophie  de  l'un  ou  de  l'autre  ventricule  du  cœur , 
et  toujours  il  a  pu  préciser  avec  exactitude  le  volume  de  cet  or-** 
gane  et  les  rapports  proportionnels  d'étendue  que  ses  cavités 
avaient  entre  elles.  Mais  ,  ajoute-t-il ,  il  faut  avoir  beaucoup  d'ha- 
bitude de  la  percussion  médiate  7  pour  distinguer  facilement  l'é- 
tendue comparatiye  des  ventricules  du  cœur.  On  sait  qu'avant  de 
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chercher  à  reconnaître  le  lieu  qn'otcupe  cet  organe  et  son  to« 
lume ,  il  faut  s'assurer  de  la  position  du  foie ,  le  limiter  bien 
exactement ,  car  dans  quelques  circonstances ,  si  l'on  n'avait  pas 
recours  à  cette  manœuvre ,  on  pourrait  commettre  des  erreurs 
grossières. 

'  Affections  qui  ont  leur  siège  dans  la  cat^ité  de  V abdomen. 
Voulez-vous  distinguer  une  ascite  d'une  hydropisie  enkystée 
quelconque  ?  Voici  lé  signe  pathognomonique  que  ia  percussion 
médiate  fournit.  Dans  l'ascite ,  le  malade  étant  couché  horizonta- 
lement sur  le  dos ,  vous  obtenez  un  son  clair  de  l'abdomen  au 
niveau  de  l'ombilic ,  et  dans  une  plus  ou  moins  grande  étendue  , 
en  raison  de  l'épanchement  plus  ou  moins  considérable  qui  la 
constitue.  Le  son  ne  devient  mat  que  lorsque  l'on  approche  des 
flancs  et  des  fosses  iliaques  qui  sont  alors  déclives.  Vous  circon- 
scrivez bien  exactement  le  son  clair  que  vous  obtenez  ;  vous  éta- 
blissez ,  pour  me  servir  d'une  expression  de  M.  Piorry ,  une  ligne 
de  niveau  du  liquide  épanché.  Alors  faites  incliner  le  malade  vers 
le  côté  droit  du  corp  par  exemple;  attendez  quelques  instans, 
afin  que  le  liquide  puisse  envahir  les  parties  les  plus  inférieures , 
percutez  de  nouveau,  et  vous  reconnaîtrez  que  le  son  occupe  une 
étendue  bien  plus  grande  du  côté  droit,  que  celle  qu'il  avait  aupa- 
ravant, tandis  que  le  flanc  gauche  qui  présentait  de  la  matité  avant 
cette  expérience ,  donne  un  son  absolument  semblable  à  celui  que 
fournissait  auparavant  la  région  de  l'ombilic.  Dans  l' hydropisie , 
au  contraire ,  la  percussion  médiate  de  l'abdomen  donne  de  la 
matité  en  un  point  quelconque ,  et  la  matité  ne  varie  nullement 
de  siège ,  d'étendue ,  bu ,  du  moins ,  fort  peu  ,  quelle  que  soit  la 
position  que  prenne  le  malade.  M.  Laberge  a  eu  occasion  d'obser- 
ver des  faits  semblables  sur  plusieurs  malades.  Il  a  même  pu,  dit- 
il,  à  l'aide  du  plessimètre,  étudier  avec  précision  la  diminution 
de  la  quantité  du  liquide  péritonéal  que  produisait  chez  un 
malade  l'emploi  de  purgatifs  drastiques. 
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Arcllwes  géfiérales  de  médecine.  (Février  i83i.) 

V.  Obscn^alions  médico-légales  tendant  h  résoudre  cette  ques- 
tion :  Une  femme  peut-elle^  peudant  toute  sa  grossesse ,  ignorer 
quelle  soit  enceinte?  par  M.  Lozes,  D.  M.  {Bulle  t.  de  la  Soc. 
d'EmuL  )  —  La  plupart  des  femmes  accusées  d*infaaticiJe  allè- 
guent pour  leur  défense  qu'elles  ignoraient  être  enceintes;  aus4 
cette  question  est-elle  souvent  agilce  devant  les  tribunaux.  Plu- 
sieurs auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  médecine  légale,  l'ont  résolue 
affirmativement  pour  quelques  cas  où  la  femme  a  conçu  soit 
pendant  le  sommeil,  soit  pendant  un  état  complet  d'ivresse, 
soit  enfin  pendant  un  état  de  maladie  qui  la  privait  de  ses  senâ. 

Quoique  les  mouvemens  du  fœtus  et  les  autres  signes  doivent , 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  avertir  la  femme  de  la  posi- 
tion dans  laquelle  elle  se  trouve ,  M.  OrBla  cite  plusieurs  obser- 
vations de  femmes  mariées ,  déjà  mères ,  et  qui  n'avaient  aucun 
motif  pour,  cacher  leur  grossesse ,  qui  sont  parvenues  jusqu'au 
terme  de  leur  gestation  sans  se  douter  de  leur  état.  Celles  que 
je  vais  citer  (  dit  l'auteur  de  l'article),  et  desquelles  je  fus  témoin , 
viennent  corroborer,  s'il  est  possible^  l'opinion  de  ce  professeur. 

Première  obsen^ation.  Je  fus  consulté  dans  le  mois  d'aiit  i8ig  \ 
par  une  femme  à  laquelle  j'avais  déjà  donné  des  soins^et  qui  avait 
en  moi  une  entière  confiance  ;  cette  femme ,  d'une  taiUc  au 
dessous  de  la  moyenne  et  d'une  très-grande  maigreur ,  avait  le 
bas-ventre  très-distendu  ,  au  point  qu'elle  se  croyait  attaquée 
d'une  bydropisie  ascite.  Après  l'avoir  examinée  avec  attention , 
je  lui  annonçai  que  je  la  croyais  enceinte  :  elle  me  répondit  avec 
franchise  qu'elle  ne  le  pensait  pas.  £t  voici  sur  quoi  elle  se  fon** 
dait  :  elle  me  dit  qu'elle  était  âgée  de  quarante-six  ans,  qu'elle 
avait  cessé  d'être  réglée  à  quarante-deux ,  qu'elle  était  en- 
trée à  l'uge  de  vingt  ans  en  qualité  de  gouvernante  chez  un  céli- 
bataire ,  qu'ils  avaient  toujours  vécu  maritalement ,  en  pi*enant 
out  efois  des  précautions  (  ce  sont  ses  expressions  )  ;  mais  que 
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depuis,  quatre  ans  qu'elle  n'était  plus  réglée ,  ils  avaient  pensé 
dcv^oir  js'absteair  de  ces  mêmes  précautions  ;  eUe  ajou^it  ensuite 
quelle  n'éprouvait  aucune  des  incommodités  qu'on  observe 
jchez  les  femmes  enceintes ,  et  que  jamais  elle  n'avait  senti  de 
niouvçmens  dans  Tabdomeu.  On  volt,  d'après  ce  que  je  viens 
de  rapporter,  que  cette  femme  parlait  avec  franchise;  et  cépen- 
idant  je  crus  devoir  attendre  quelque  temps  avant  de  lui  pres- 
crire le  traitement  convenable  à  la  maladie  de  laquelle  elle  se 
crojait  attaquée.  Six  semaines  après  environ  ,  je  fus  appelé  cbez 
celle  même  femme ,  et  je  l'accouchai  d'un  enfant  bien  cons- 
titué. 

Cette  observation  n'offrirait  rien  de  particulier ,  si  la  femme 
qui  en  fait  le  sujet  n'avait  cessé  d'être  réglée  depuis  quatre  ans-; 
fce  qui  l'avait  porté  à  éloigner  d'elle  toute  idée  de  grossesse, 
nialgré  le  volume  que  l'abdomen  avait  acquis.  L'observation 
suivante  est  plus  remarquable ,  puisque  la  personne  étant  ifta- 
riéc  avait  d'autant  moins  employé  de  moyens  pour  éviter  la 
conception  qu'elle  me  disait  que,'  depuis  trente  ans  qu'elle 
élajt  avec  son  mari ,  ils  n'avaient  jamais  éprouvé  d'autres  peines 
que  celles  de  n'avoir  pas  d'enfant. 

'  Deuxième  obsen^acion.  Dans  le  mois .  d'octobre  1824,  étant  à 
Reims  ,  un  médecin  de  celte  ville,  le  docteur  Noèl ,  m'engagea 
3'allér  avec  lui  voir  une  dame  qui ,  depuis  vm'gt-qualre  beures , 
éprouvait  de  violentes  douleurs  dans  toute  l'étendue  de  rabdo- 
iiien  ,  douleurs  qui  allaient  toujours  en  augmentant ,  malgré  là 
diète,  le&  demi-bams  et  les  fomentations  émollîentesw  Ce  iné- 
decin  me  dit  aussi  qu'il  croyait  l'utérus  malade;  car,  disàil-ît  , 
llepuîs  six  beures  il  s'écoule  par  la  vulve  une  sanîe  sangtilùo- 
lente.  A  notre  arrivée  chez  la  malade,  nous  la  trouvâmes  assise, 
et  n'éprouvant  de  douleurs  que  de  temps  à  autre  ;  elle  me  dît 
qu'elle  'était  âgée  de  cinquante -deux  ans,  qu'elle  était  niariéè 
depuis  trente  ans,  'que  toujours  elle' avait  été  biéft  réelle,  que 
janwiis  elle  n'avait  été  malade,  qu'elle  n'avait  jam ai»- en  d'en- 
fnnt,  et  que  les  règles  avaient  cessé  de  paraître  ù  quarante-cinq 


'Gomme  il  s'éconlarl  par  la  Tiilre  des  matières  tetvles  ée  mkn^  ^ 
M.  Nt)â  engagea  cette  dame  à  M  ltÂ$str  tmicher  t  elle  y '€eii$«olît| 
et  f  aYtrae  que  je  fas  éNmné  de  9eiitir  la  tète  d*iiii  enfoiit  «ùf  le 
pomt  de  franthir  le  détroit  supérieur.  Lorsque  j*BiiYion^  qtie  là 
IfYdlade  allait  accoudier,  celle-ci  et  son  mari  forent  plus  qH^ 
É(nrprts  ;  la  leinme  ^  qui  avait  toujours  joui  d'un  embonpoint  ^fè»^ 
mariné ,  m'assurait  que  le  vohtifie  de  son  tcnlre  n'était  paâ 
augmenté ,  et  qu'elle  n'avait  jamais  senti  remuer. 

'Qubî  qu'il  en  soit,  je  me  décidai,  deux  licurés  après,  knp» 
pltqner  le  forceps ,  et  celle  dame  accoucha  d'un  enfant  vîaWé^ 
bien  constitué,  et  qu'elle  a  nourri.  Je  dois  ajouter,  en  termi- 
nant ,  que  le  doclcur  Noi'l  n'avait  vu  qu'une  seule  fois  eetle 
dame  ,  depuis  le  moment  où  elle  avait  été  prise  de  ces  pféten^ 
dues  coliques.  Voilà ,  je  pense ,  ce  qui  a  pu  induire  en  erreur  t» 
praticien. 


Journal  Jwbdomadaire.  (Février.) 

Vï.  Arachniiis  de  la  base  ducerpcau;'pskT  M.Montault. — Les 
travaux  de  MM.  Martinet  et  Pcirenl-DuchAteletsur  l'inflammation 
des  méninges  ont  fait  connaître  d'une  manière  précise  les  différent 
ces  de  forme  sjmptomatique  que  peut  affecter  rinflammatioii  det 
l'arachnoïde,  selon  que  cette  inflammation  occupe  la  convexité dei 
hémisphères  cérébraux ,  les  parois  des  ventricules  latéraux  d|l 
la  base  du  cerveau ,  c'est-à-dire  ,  l'entrecroisement  des  nerfs 
optiques(i)«  Ces  médecins,  en  assignant ,  les  premiers,  la  forme  co- 
mateuse à  l'arachuitis  de  Li  base  du  cerveau  chez  les  adultes ,  la 
forme  comato-convulsive  à  l'arachnitis  de  la  base -et  des  ^ventri- 
cules  chez  les  enfans  en  bas  âge,  et  la  forme  délirante  à  .l'ara- 
chnitis de  la  convexité  des  hémisphères  cérébraux  ,  laquelle  est 
{Spécialement  propre  aux  adultes,  comme  la  précédente  l'est  à 


(  i)'Vdy.  Mfcherchti  sur  Vtnff^wtHtaH'tm  </«  Tétraehndltie  -t^f^éhfnilà 
xl  $jMimlt ,  par  ii2U« .ilartioct  «t  thMcat  Diiclwirkt*  i^tii ,  pa^^.  ^/^ 
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l'enfance ,  ont  fait  faire  un  tcritablc  pas  au  diagnostic  des  ma- 
ladies de  l'encéphale  et  l'ont  placé  ù  côté  de  celui  des  maladies 
des  deux  autres  cavités  splanchoiqucs.  M.  Lallemand ,  qui  s'est 
également  occupé  de  ce  sujet,  regarde  le  délire  comme  un  signe 
de  l'arachnitisy  vt  partant  comme  un  moyen  de  distinguer  l'in- 
Hammation  des  enveloppes  cérébrales ,  de  celle  du  parenchyme 
lui-même ,  de  l'encéphalite  ;  mais  M.  Laliemnnd  n'a  peut-être 
pas  assez  considéré  les  (iiffércnces  qui  résultent  de  l'inflamma- 
.tion  de  telle  ou  telle  région  de  l'arachnoïde  relativement  anx 
symptômes ,  nous  voulons  dire ,  celles  qui  dépendent  de  l'exis- 
tence de  l'arachnitis  de  la  convexité  des  hémisphères,  de  la  base 
du  cerveau  ou  des  ventricules.  Le  fait  suivant  vient  conOrmer 
.l'exactitude  des  symptômes  que  MM.  Martinet  et  Parent-Du- 
çhâtelet  ont  donnés  comme  propres  à  l'inflammation  des  mé- 
ninges de  la  base  du  crrver.u. 

Le  3  juillet  1829 ,  entra  à  l'Hôtel-Dieu  un  journalier,  âgé  de 
vingt  ans ,  se  disant  malade  depuis  trois  semaines ,  et  présentant 
l'état  qui  suit  :  soif,  sécheresse  de  )a  bouche  ,  langue  légèrement 
rouge  à  sa  pointe,  céphalalgie,  pouls  médiocrement  fréquent, 
constipation  ,  teint  un  pc:i  jaunâtre ,  fonctions  intellectuelles 
non  dérangées.  (Chîend.  gom.,  quinze  sangsues  h  l'anus.)  Du 
3  au  5,  somnolence  peu  marquée.  Le  5 ,  délire  tranquille  ;  on  ne 
peut  obtenir  de  réponse  du  malade;  faciès  dans  l'état  naturel  ; 

Croies  rares ,  désordonnées  ;  les  mâchoires  sont  rapprochées  de 
^on  à  produire  le  grincement  de  dents  ;  ventre  non  douloureux, 
retiré  comme  dans  la  colique  métallique  ;  il  n'existe  ni  vomisse- 
niens,  ni  diarrhée,  ni  constipation;  le  col ,  les  bras  et  la  poi- 
trine n'offrent  aucune  trace  de  sudamîna,  (  Chîend. ,  jiilep , 
demi-lav.  émoll. ,  diète.  ) 

Cet  état  continue  jusqu'au  8  juillet.  Ce  jour-là  ,  roideur  du 
cou ,  pupilles  médiocrement  contractées ,  maciioires  rappro- 
chées, yeux  fixes  et  tournés  en  haut,  toujours  subdelirium. 
Le  8  au  soir,  sterlor,  pupilles  plus  dilatées  qu'au  matin  ,  agita- 
tion dans  le  côté  droit  ;  il  faut  pincer  fortement  le  gauche  pour 
qu'il  donne  des  signes  de  sensibilité  et  de  contractilité.  (  Vési- 
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caloire  a  une  cuisse.)  lo.  La  sensibilité  et  la  coutraclillté  géné- 
rales sont  les  mêmes  partout  ;  le  col  est  toujours  roidc  ;  la  tête  | 
immobile^  est  tournée  du  cé.tc  gaucbe;  oeil  gauche  Irès-mobilc 
dans  tous  les  sens  ;  le  droit ,  tourné  directement  en  baut ,  est 
toujours  fixe  y  lors  même  que  le  gauche  exécute  beaucoup  de 
mouvemens  :  il  j  a  donc  strabisme  d*un  seul  œil  ;  les  pupIUâ 
sont  fortement  dilatées;  taciturnité  complète.  Du  ii  au  i3, 
même  état  en  tout.  (Vésicaloire  à  la  nuque;  lav.  purg.  )  i3. 
Coma  ;  résolution  générale;  la  télé  est  tournée  du  côté  opposé 
a  celui  qu'elle  a  toujours  gardé  jusqu'ici,  c'est-à-dire,  qu'elle 
est  tournée  à  droiu.*.  Mort  dans  la  nuit  du  1 3  au  1 4* 

Autopsie  cadm'érique  y  trente  heures  après  la  mort.  Partout  la 
substance  cérébrale  paraît  saine.  L'arachnoïde,  au  niveau  dft' 
mésocéphale ,  des  tubercules  mammillaircs  et  de  la  glande  pî-« 
tuitaire  j  en  un  mot ,  à  la  base  de  l'encéphale ,  s'enlève  difficile* 
UHut;  elle  est  blanchâtre,  mais  ne  paraît  point  épaissie.  Au  des- 
sous d'elle  existe  dans  ces  points  un  fluide  légèrement  lactescent 
qui  remplit  abondamment  les  ventricules,  sans  en  excepter  le 
quatrième ,  par  le  moyen  duquel  il  avait  pénétré  jusque  dans  les 
membranes  rachidiennes.  Le  cœur  était  d'une  flaccidité  remaiw 
quable.  Le  tube  digestif  ne  présentait  rien  d'anormal  jusqu'à  la 
fiu  de  l'iléon,  dont  la  muqueuse  était  d'un  rouge  livide,  sans 
épaississement  ni  ramollissement.  On  y  voyait ,  disséminées 
d'une  façon  fort  régulière  ,  un  grand  nombre  de  granulations  du 
volume  d'un  grain  de  millet  :  c'était  vraisemblablement  des  fol- 
licules discrets.  Les  plaques  elliptiques  (  follicules  agminés  de 
Peyer)  étaient  saines.  Ijcs  autres  viscères  abdominaux  étaient 
sains.  La  moelle  ne  fut  pas  examinée. 
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LITTÉRATURE  MÉDICALE  ÉTRANGÈRE, 


UEVUE  D£$  JOXJllNAVX  DE  MÉDBCIKK  ITiI4I^«^ 

Section  du  nerfsciati^ue.  —  Teinture  et  iode  daus  turéthrile, 

—  Nout^eau  moyen  pour  réduire  le  phosphore  enpoudrç,  — 

—  Emploi  du  seigle  ergoté  contre  les  hémorragies .  —  îfuile 
de  térébenthine  dans  la  sciatique.  ^—  Considérations  sur  les 

Jlévres  intermittentes,  —  Traitement  des  néi^ralgies .--^  Signe 
indiquant  la  grossesse  aidant  le  quatrième  mois,  —  Epistaxi\, 

—  Hémoptysie, 

I.  Section  du  nfifff  stffutique  ^  par  le  doeteur  MàIïago»!.  -* 
"€e  ckîrargîeo  tyaat  été  iQ>pe1é  pour  donner  ses  soins  à  un  homme 
âgé  de  trente«-un  ans ,  affecté  depuis  onze  années  d'une  violente 
dôitlenrdans  le  pied  et  la  jambe  du  côté  droit,  laquelle  se  répandait 
dans  les  divers  rameaux  nerveux  qui  sont  situés  à  la  superficie  de 
ces  membres,  M.  Malagodi,  se  reportant  sur  le  défaut  d'amélîor»- 
'Ikm,  comme  sur  l'absence  d'exaeerbation  de  k  maladie^  par  l'usage 
dfane  foule  die  médicameos  employés  pendait  onze  aos ,  et  dont 
y^ien  était  cependant  tout**à-fait  opposée ,  se  persuada  facile^ 
.  Aeut  ifue  cette  névralgie  ne  rccoanais«ait  poar  eause  ni  au  dc^ 
-llMit  ai  «a  excès  de  stimulas ,  mats  bien  une  «aiaa-  aagaai^aa) 
une  altération  de  texture  du  nerf  scia(i<}ue.  Ea  cMué^pieaca,  il 
crut  devoir  recourir  h  la  section  de  ce  nerf.  Mais  avant  d'eu  ve-* 
nir  à  cette  opération ,  il  voulut  s'assurer  des  effets  qui  devaient 
eu  résulter  sur  les  diverses  parties  qui  reçoivent  de  nombreux 
filets  du  nerf  sciatique.  A  cet  cQet ,  il  se  livra  à  diverses  expé- 
rience sur  les  chiens ,  et  observa  ce  qui  suit  chez  ces  animaux , 
dix  mois  après  l'opération  : 

I*  La  section  du  nerf  sciatique ,  pratiquée  au  tiers  inférieur  de 


la  cuisse,  enlraîne la  paralysie  et  consécutivement  TatropLie  dos 
muscles  de  la  jambe ,  mai;»  non  la  gangrène. 

2^  Celte  paraljsie  s'étend  de  ]a  moitié  de  la  jambe  aux 
extrémités  des  orteils.  r 

3^  La  jambe  conserve  cependant  la  faculté  de  soutenir  le  corps 
et  de  servir  à  la  locomotion ,  parce  que  Tarliculation  du  genou 
reste  parfaitement  intacte  et  que  les  muscles  qui  servent  aux 
mottvemens  de  cette  articulation,  ne  sont  nullement  paralysés. 

4®  1*6  moyen  le  plus  sûr  pour  prévenir  la  réunion  des  deux 
extrémités  du  nerf  divisé ,  et  conséquemment  le  retour  de  la 
sensibilité  et  du  mouvement  dans  le  pied ,  est  l'excision  d'un« 
portion  du  nerf,  ce  qui  assure  l'utilité  de  l'opération. 

Ce  fut  après  avoir  acquis  ces  diverses  données  que  M.  Malagodî, 
bien  persuadé  que  la  névralgie  qu'il  avait  à  soigner  était  de  na- 
ture organique  ;  que  la  section  du  nerf  était  le  meilleur  moyeu 
'  de  la  guérir  ;  que  les  filets  nerveux  affectés  étaient  ceux  du  nerf 
sciatique;  que  ce  nerf  peut  être  CQupé  au  tiers  inférieur  delà 
cuisse  sans  que  l'on  ai  ta  redouter  aucun  accident  pourlemembrej 
par  défaut  de  l'action  nerveuse;  enfin  ^  que  l'opération  ne  pré- 
sentait en  elle-même  ^ucune  dif&culté ,  qu'il  se  décida  à  ppérç|: 

sou  malade. 

^^  '  '  ■  -      .     •  .      .  • 

Ce  fut  le  5  mars. 1828  qui  fut  choisi  pour  l'9pé|>atioi;i.  jLa  veille 
pn  avait  .prescrit  unpurgatif  et  pratiqué  une  saignée.  Mais  lais- 
sons parler  M*  Jfalagodi.  Je. plaçai,  dit?-il,  le  malade  4f^f  ^0  P^Ç^ 
nation,  et  je  me  tins  au  côté  du  lit  correspondant  à  la  Jambe  drottç. 
Après  avoir  t^du  en  travers  les  tégumçns  avec  le  pouc^  et  l'i^-* 
dç]|^4^1amajn,gaucbe,}c  saisisi  de  la  main  c^roitc  un  bistouri  dfpit 
et  j'incisai  les  tégumens  à  quatre  travers  de  doigt  au  dessus  de  la 
région  ppplitée ,  en  prolongeant  l'incision  à  deux  pouces  et  demi 
yçrs  la  cuisse.  L'aponévrose  fascia-lata  étant  à  découvert  et  divi- 
^^e,  je  me  trouvai  au  milieu  de  Tir  ^  tice  des  muscles  fléchisseurs, 
jquc  je  séparai ,  tantôt  à  l'aide  du  tnanche  du  bistouri  et  taptpt 
avec  les  doigts  ,  jusqu'à  ce  que  je  fusse  parvenu  au  tronc  du  nerf 
sciatique  ;  alors  j'isolai  ce  nerf^du  tissu  cellulaire  et  des  vaisseaux 
iW  lf^^¥^?^?ih  .Ç^i'^.^^  ^  sectiou  vers  l'angle  supérieui:  de }» 
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plaie  avec  un  bistouri  courbe  boutonné ,  semblable  à  celui  que 
Gooper  emploie  dans  les  cas  de  hernie  inguinale.  A  peine  cette 
section  fut-elle  pratiquée  que  le  malade  fut  pris  d'un  tremble- 
ment dans  tous  les  membres  et  d'une  très-violente  douleur  lan- 
cinante, qui  s'étendit  rapidement  de  la  portion  du  nerf  incisé  au 
cerveau,  en  suivant  le  trajet  de  la  colonne  vertébrale  ;  presque  im- 
médiatement il  eut  aussi  une  syncope ,  mais  de  trés-peu  de  durée. 
M.  Malagodi  lui  demanda,  dès  qu'il  eut  repris  ses  sens,  s'il  éprou- 
vait quelque  douleur ,  et ,  dans  le  même  moment ,  il  excisa  le 
nerf  à  l'angle  inférieur  de  la  plaie,  sans  que  le  malade  en  éprouvât 
la  moindre  sensation.  Les  bords  de  la  plaie  furent  rapproches  avec 
des  bandelettes  aggluli natives  ,  et  le  pansement  terminé ,  le  ma- 
lade fut  couché ,  et  le  membre  placé  dans  l'extension  ;  non  pas 
qu'on  avait  à  craindre  la  réunion  des  deux  extrémités  du  nerf  (on 
lui  avait  fait  subir  une  perte  de  substance  de  près  d'un  pouce  et 
demi  ) ,  mais  de  crainte  qu'en  se  rapprochant,  les  extrémités, 
en  établissant  des  adhérences  avec  les  parties  voisines ,  ne  don- 
nassent lieu  à  des  tiraillcmens  dans  le  nerf,  ce  qui  eût  réveillé  ou 
déterminé  de  nouvelles  douleurs.  La  douleur ,  qui  avant  Topé* 
ration  était  très-vive,  ne  tarda  pas  à  se  dissiper  complètement 
et  même  presque  immédiatement.  La  moitié  de  là  jambe,  la  to- 
talité du  pied  furent  paralysés,  et  une  sensation  de  picotement , 
de  fourmillement  se  fit  sentir  dans  les  mêmes  parties.  La  sensibi- 
lité de  la  partie  interne  du  pied  et  de  la  jambe  était  trcs-obtuse. 
M.  Malogodi  décrit  ensuite,  heure  par  heure ,  jour  par  jour  , 
l'état  de  la  plaie  et  des  divers  moyens  employés  pour  amener 
celle-ci  à  bien  ;  mais  il  nous  suffit  de  dire  qu'après  cinq  mois  de 
soins ,  la  guérison  fut  complète. 

(  Ossert^atore  medico  di  Napoli»  Décembre  i85o.  ) 

.. 

II.  Emploi  de  la  teinture  d'iode  dans  Vuréthrite^  par  M.  Bbo<^ 
GUA  DEL  PERjsiGO.  —  Dcs  obscrvations  rapportées  par  ce  médecin 
résulte  que  la  teinture  d'iode  peut  être  employée  dans  tous  les 
cas  de  blennorrhagie ,  qu'aucun  accident  particulier  à  ce  médi« 
caaicnt  ne  suit  sfm  usage ,  quel'administratioi;i  de  cette  teintofé 
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n'exige  aucune  précaution ,  que  la  guérison'  est  «rdinairemeiH^ 
rapide'  et  en  général  solide.  Nous  extrairons  les  faits  suivapsl 
du  nSémoire  de  M.  Broglia.  >  S 

Premier  cas.  Un  homme  de  vingt-huit  ans,  adonné  aux  hdm^ 
sons  spiritueuses ,  était  affecté  depuis  le  27  octobre  d'une  Me»*: 
norragic,  pour  laquelle  on  avait  eu  recours  sans  succès  aukf 
injections  de  diverse  nature ,  et  en  particulier  à  la  solution  de 
potasse  caustique,  ainsi  que  le  prescrivent  Fordjce , '  Warreii , 
Mederer  et  Girtanner.  Le  baume  de  Copahu  administré  kVmXtU. 
rieur  et  en  lavement  n'avait  pas  mieux  réussi.  Ce  fut  alors  qiiec 
M.  Bi*oglia  fut  appelé  à  donner  ses  soins  à  ce  malade.  La  blen^ 
norragie  avait  alors  deux  mois  de  durée;  Vinflamniation  était 
modérée  ainsi  que  l'écoulement.  La  teinture  d'iode  fut  administrée 
deux  fois  par  jour,  à  la  dose  de  douze  gouttes  matin  et  soir,  danft 
quatre  onces  d'une  décoction  d'orge.  Au  bout  de  huit  jours  dt 
ce  traitement  l'uréthrile  avait  complètement  cessé.  -f  r 

Deuxième  cas,  La  femme  du  malade  précédent  était  depuis 
long-temps  affectée  d'un  écoulement  vaginal.  Étonnée  de  la  ra^ 
pidité  avec  laquelle  son  mari  avait  été  débarrassé  de  sa  blennor^ 
ragie,  elle  voulut  se  soumettre  au  même  traitement.  Elle  fiteà 
conséquence  usage  chaque  matin  de  huit  gouttes  de  teintum 
d'iode ,  dans  un  verre  d'eau  de  fontaine  ;  après  dix  jours  de  C8 
traitement,  la  phlegmasie  chronique  dont  le  vagin  étuit  attemt 
se  dissipa  entièrement. 

Ces  observations  qui  tendent ,  comme  les  sept  autres  qui  lies 
suivent ,  a  faire  connaître  les  bons  effets  de  la  teinture  d'iode 
dans  les  uréthrites  et  les  vaginites ,  sont  bonnes  à  enregistrer  dans 
nos  archives  de  thérapeutique,  mais  ne  doivent  pas  cependant 
nous  faire  ajouter  une  trop  grande  foi  à  la  puissance  de  ce  mé- 
dicament ,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une  des  maladies  les  plus 
opiniâtres. 

(  Annali  universaU  di  medicina ,  Gennajo  1 63i .)  *  • 

IIL  Nou9eau  mojrenpour  réduire  le  phosphore  en  poudre.^Sm 
M.  Casasecca  propose  de  substituer  à  l'eau  distillée  l'alcobl'à 
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âfi%  en  agilaBi  leiftébnge  dans  une  lïouleille  fermée ,  aii^î'fff^ 
Iftpoéioriviciit  ks  diîmiates.  Au  iDo.jen  de  ce  procédé,  le phos^. 
pbore  se  divise  très-promptement',  et  sa  ténuité  devîcvi^^-^ 
liiniè»  La  pondre  qui  en  résulte  a  un  aspect  cristallin  tel  qit'ien 
9pkMai  le  Kquide  au  soleil ,  on  croirait  que  h  bouteille  est  reon-. 
plie  d'«ne poudie  brillante.  {Os.sert^aU>re  medico ,  i83o.) 

,  lY.  Emploi  du  seigle  ergoté  contre  les  hémorrt^gies ;  par 
M.  Sf  iJEAHi.  •«*<•  Aux  obser?aiions  que  nous  avons  déjà  fait  coo- 
aaltre  dans  un  des  précédens  cahiers  de  la  Reçfue  (i) ,  nous  ajou- 
leroîis  les  trois  exemples  suivans  >  sur  l'actioo  bémostatique  dtt 
#èîgle  ergoté  contre  la  métrorragie. 

r.  Premier  eas.  Catherine  GhieSa,  âgée  de  vingt-quatre  itps, 
déjà  mère  de  trois  enians ,  accoucha  heureusement  du  quatrième» 
Lts  locUes  cessèrent  au  bout  de  huit  jcfurs,  ^t  fuient  remplacées 
par  un  écoulement  muqu^ux ,  quelquefois  sanguinolent.  Cet 
Scofàetûëùt  augmenta  peu  à  peu ,  et  de  temps  en  temps  quelques 
cailknts  de  sang  s^échappaient  de  la  matrice  ^  la  malade  se  plan 
gn»t  dTinsonuiie ,  d'inappétence ,  de  faiblesse ,  de  douleurs  vio- 
kntxs  dans  les  lombes ,  à  rbjpogastre ,  aux  aines  et  à  la  partie 
interne,  dea  ciûases.  A  mon  avis ,  cette  perte  reconnaissait  pouc 
cause  in>e  inflammation  lente  de  l'utérus  ;  cette  opinion  m^étai^ 
Mj^gérée  par  le  tempérament  de  la  jeune  femme ,  par  les  maladies 
auxquelles  elle  avait  été  jusqu'alors  sn jette,  par  son  genre  de 
m  bfi^ituel ,  par  la  saison  (avril ) ,  par  les  symptômes ,  notaro- 
SDCBl  par  l'habitude  extérieure  et  l'état  du  pouls.  Je  consdllai  un 
jgff^  4®  seigle  ergoté  en  poudre,  à  prendre  en  huit  doses  dans 
tes  vingi-q»iatre  heures  \  les  premicres  doses  firent  cesser  la  dou- 
ièiif  et  diminuer  la  métrorragie,  qui  disparut  complètement 
ai^pès  la  hoitième.  Je  pre^èrivis  une  seconde  dose  pour  confirmer 
la  guérison ,  qui ,  depuis  lors  ,  n'a  pas  été  un  seul  instant  do.a* 
teuêe* 

Deuxième  cas.  Madame  T.  L.  était  heureusement  accouchée , 
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cUpuis  deux  mois,  d'uB-  enfant  à  terme,  et  levait  «atrepsitAi^ 
snceés  de  Tallaiter ,  lorsque ,  sans  cause  connue ,  à  la  pnniîqic 
apparition  des  règles  depuis  la  grossesse ,  se  manifesta  une'iné- 
trorragîe  ;  comme  elle  était  modérée ,  et  qu'on  l'attribuait  à  la 
réapparition  des  règles ,  on  ÏEi'y  fit  pas  attention  d'abord,;  aubopit 
de  six  jours  la  perte  devint  plus  abondante ,  et  l'on  lexnar^paa 
des  caillots  mêlés  au  sang  liquide.  La  sécrétion  du  lait  se  nikntit 
aussitôt^  diminua  des  trois  qu<irls  y  et  l'on  fut  obligé  de  chercber 
une  nourrice  à  l'enfant  ;  l'>uppétit  se  perdit.  Au  milieu  de  ces  ach- 
cidens  la  santé  de  la  malade  paraissait  florissante:,  les  forcés  mus- 
culaires étaient  intactes ,  le  moral  en  bon  élat ,  le  poids  déve- 
loppé, mais  non  fébrile;  aucune  douleur  ne  se  faisait  resseatir 
ni  aux  lombes,  ni  dans  la  région  bypogastrique.  Tel  était  l'état 
des  cboscs  le  quatrième  jour,  lorsque  je  fus  appjplé.  Je  prescrivis 
un  gros  de  seigle  ergoté  ca  poudre ,  diviçé  en  trente-^deux  pir 
Iules;  la  malade  en  prenait  quatre  (eniiiron  bi^t  graiss)  ,  tontes 
les  deux  beures.  Le  lendemain  il  n''j  avait  plus  de  caillots,  ^ 
la  perte  était  réduite  au  moins  de  moitié,  quoique  toutes  les 
pilules  n'eussent  pas  été  prises.  Je  prescrivis  une  seconde  dpse*, 
qui ,  prise  le  trcûsième  joui*  par  la  malade ,  fit  cesser  coffn|[^tc^p 
ment  Tbémoi'ragie.  L'appétit  revint ,  et  la  sécrétion  du  lait  se 
rétablit ,  mais  au  bout  de  buit  jours  seulement. 

TFoisième  cas,  N.  N. ,  âgée  de  vingt-«ept  ans,  d'un  tempéir 
rammit  sanguin  ,  à  la  suite  d'çxcés  vénériens ,  d'avortcmens  ré»- 
pétés  et  de  métrites  fréquentes,  avait  couservéane  tuméfactii^ 
ou  bjpertropbie  de  l'utérus ,  dont  le  col  présentait  sur  la  parai 
gaeebe ,  une  excroissance  de  nature  suspecte.  Depuis  deux  ans 
d»  fréquentes  qaétrorragies  l'avaient  inquiétée,  et  e^le  avait 
chaque  lois  été  soulagée  par  le  repos,  les  saignées,  l'huile  de 
ricin ,  la  digitale ,  l'ipéca cuanba ,  etc.  Je  la  vis  au  vingtième  jÊ/ofc 
d'ane  de  ces  métrorragies  ;  à  peine  avait«elle  pu  se  traîner  juar- 
que  cbez  mot ,  tant  était  grande  la  perte  de  sang,  tant  étaient 
vives  les  douleurs  du  ventre,  des  lombes  et  des  cuisses.  >Qiioi^ 
qu'elle  fût  extr^ement  abattue ,  le  pouls  était  assez  fort  :  une 
décoction  d'un  gros  de  seigle  wgalé  védoit  en  poud»^  ém^ék 
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prit  deux  enillerces  toutes  les  deux  heures  y  fît  dîminuer  eo  vingt- 
quatre  heures  rbémorragie ,  qui  cessa  entièrement  le  troisième 
jour.  Cette. jeune  femme  retourna  bientôt  à  ses  habitudes  vicieu- 
ses ;  la  métrorragie  reparut ,  dum  six  jours ,  et  fut  guérie  après 
quatre  jours  de  l'emploi  du  remède  indique  ci-dessus.  JDeux 
années  se  sont  écoulées ,  et  la  malade  n'a  pas  éprouvé  du  côté  de 
la  matrice  d'autres  phénomènes  que  ceux  de  la  menstruation. 
■  Néanmoins  on  ne  pourrait  rien  conclure,  contre  Tefilcacité  du 
remède,  d'une  rechute  qui  serait  duo  à  l'incontinence  et  à 
l'existence  d'une  maladie  organique. 

Congestions  utérines.  Vingt  jours  après  un  sixième  accou- 
chement ,  qui  s'était  terminé  de  la  manière  la  plus  heureuse ,  ma- 
dame N.  R.  se  plaignit  d'une  suppression  des  lochies  accompagnée 
de  frissons ,  de  (iùvre  et  de  douleurs  qui  se  faisaient  sentir  par 
-  tout  le  ventre  ,  mais  plus  spécialement  dans  les  régions  h  jpo- 
gastrique  et  ib'aque;  craignant  d'avoir  affaire  à  une  métrite, 
je  la  traitai  par  les  moyens  ordinaires*;  les  saignées,  les  sangsues 
cl  l'huile  de  ricin  ;  les  douleurs  et  la  fièvre  disparurent  au  bout 
de  peu  de  jours ,  et  l'on  aurait  cru  la  malade  parfaitement  guérie; 
mais ,  après  deux  jours  de  relâche ,  tous  les  symptômes  de  la 
métrite  rep«irureut  sans  cause  counue.  La  réaction  générale  étant 
moindre  que  la  première  fois ,  l'on  n'eut  recours  qu'aux  sang- 
sues ,  à  l'huile  de  ricin ,  aux  tamarins ,  etc.  G;s  moyens  furent 
suf&sans  pour  ramener  l'amélioratiou  qui  déjà  avait  eu  lieu ,  mais 
qui ,  cette  fois  encore ,  ne  se  soutint  pas.  La  métrite  reparut ,  et 
l'affaissement  général  se  réunit  à  la  pléthore  et  à  Texcilation 
locale.  Je  prescrivis  alors  un  gros  de  seigle  ergoté  divisé  en  huit 
doses  à  prendre  de  deux  heures  en  deux  heures.  Après  la  seconde 
dose ,  la  malade  se  trouvait  décidément  bien ,  et  elle  n'éprouva 
pas  de  rechute,  quoique  dès  lors  elle  se  levât,  se  livrât  à  tous  les 
•soins  domestiques ,  et  se  mit  à  un  régime  assez  abondant.  Dès 
qu'elle  s'apercevait  delà  moindre  douleur  au  ventre  ou  aux  lom- 
bes ,  ou  qu'elle  éprouvait  un  sentiment  de  pesanteur  au  vagin  ou 
a  l'anus ,  elle  avait  bien  vite  recours  au  seigle  ergQté ,  eX  tous  l«s 
aceidens  s'évanouissaient  rapidement. 

{Annali  immrsali  di  medicina,  Marzo  i83a.  ) 
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y.  Huile  de  térébenthine  dans  là  sciatique.  Dans  une  lettre 
adressée  par  M.  Gaètano  Gllonna  au  rédacteur  de  V Observateur 
de  Naples,  ce  mèàecm  se  félicite  de  l'emploi  de  rhail^'essentielle 
de  térébenthine,  et  ajoute  :  J'at  eu  huit  fois,  depuis  l'année  i824f 
l'occasion  de  recourir  à  l'usage  de  l'huile  de  térébenthine  dans  des 
cas  de  sciatique,  et  chez  ces  huit  malades  j'ai  obtenu  le  plus  éclatant 
succès.  Je  ne  vous  rapporterai  pas  l'histoire  de  ces  malades ,  il 
me  sufEra  de  vous  dire,  que  i°  j'ai  toujours  employé  l'huile  de 
térébenthine  sous  forme  de  looch  et  à  la  dose  de  trois  cufllerées 
par  jour  (i);  2®  que  chez  tous  mes  malades ,  qui  étaient  des  pay- 
sans de  Ginosa  (  près  Tarente  ) ,  la  maladie  était  récente  et  ne 
reconnaissait  aucune  cause  mécanique ,  3'^  que  la  durée  moyenne 
du  traitement  n'a  p«ns  dépassé  dix  jours.  Un  de  mes  confrères 
auquel  je  fis  part  de  ces  résultats,  mit  un  de  ces  malades  affecté 
d'une  sciatique  ancienne  et  rebelle  ù  de  nombreux  moyens ,  a 
l'usage  de  l'huile  de  térébenthine  administrée  selon  la  même  mé- 
thode ;  le  douzième  jour  de  ce  traitement  la  guérison  était  com- 
plète. (Osseri^atore  mcdico  di Napoli ,  n»  VIII ,  i83o.) 

Vï.  Considérations  sur  les  Jici^rçs  intermittentes  y  par  M.  le 
professeurToMMASiNi.— A  l'occasion  de  la  guérison,  par  l'emploi 
du  sulfate  de  quinine,  d'un  sujet  qui  étaitat  teint  d'une  Bèvte  tierce 
accompagnée  d'une  toux  violente  ,  M.  Tommasini  développe  les 
considérations  suivantes.  Il  fait  d'abord  observer  que  les  malades 
qui  sont  atteints  de  ces  fièvres  peuvent  être  préalablement  dans 
une  condition  morbide  permanente ,  condition  qui  est  suivie 
d'une  issue  favorable  ou  défavorable ,  indépendamment  de  la 
fièvre  d'accès ,  laquelle  est  supprimée  par  l'emploi  de  la  quinine, 
les  altérations  pathologiques  existantes  n'étant  nullement  in- 
fluencées, n'éprouvant  aucune  amélioration  comme  aucune  aug- 


(1)  yo/ez\c  Mi'iuoitc  de  M.  Martinet,  du  traiteiuent  île  la  scht- 
tique  et  Je  quelques  neMiafi^ies  ycr  fliut'/f.  cîc  tcréùenthme  ^  auquel 
M.  Glionna  renvoie,  et  le  résume  donné  par  M.  Martinet  Iiii-ménic 
dans  la  Revue  médicale t  tom.  IV,  pag.  12a  ,  année  i8,i8  ,  et  fo  r.  I, 
pag.  184,  année  1829  • 
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iftlHiftktilMl 'àm  f«!t  même  ée  là  fièrfe.  Pmk  il'opjtotê  à'célle  pte- 
ttifére  tférie  de  nriades  ces  cns  de  fièvre  mtèmuttente ,  âaM 
«Mte  Ia  iMladie  ^ottsfste  dotit  Faccès  f^riieet  dam  là  gràVîlâ 
des  tfjtnptd^flies  pemicîenx  qui  acooin[Kigtieiit  cet  accéâ,  lésqudb 
efi  sont  un  prodtrit ,  une  indépendance ,  nne  partie  tout-^H-faîk 
iMé^nHite.  Telles  sont  les  fièvres  pénodiqoes  décrites  par  Torlî  j 
ces  fièVrés  dont  les  accès  coupés  ne  laissent  pins  à  leur  suite  au- 
tarte  altération ,  ancan  reste  de  la  maladie  primitive.  Il  existe 
entre  ceA  dent  espèces  de  fièvre  une  dîfiférence  t^c^è,  dans  lès 
premières ,  nue  fièvre  tierce  ou  quarte ,  par  exemple ,  la  fièvre 
peut  (5ontinuer  pendant  des  mois ,  des  années,  sans  anctin  danger 
poiii^  hl  vie  du  ninlade ,  jusqu'au  moment  où  ,  par  un  traitement 
approprié ,  on  fait  cesser  l'engorgement  splénique  on  hépatique 
i|iii  l'entretient  ;  la  fièvre  peut  même  se  prolonger  encore ,  cette 
dernière  condition  étant  détruite ,  par  le  fait  des  lois  d'associa- 
tion morbide  et  d'habitude,  sans  pour  cela  Compromettre  gravé>- 
nient  réconofnie. 

Dans^la  seconde  espèce  de  fièvres,  au  contraire,  la  vie  est  grafi- 
dément  menacée  ,  à  moi  os  qu'à  Taîde  du  quinquina  on  ne  par- 
vienne à  "prévenir  le  retour  des  accès.  A  cetle  occasion ,  M;  Tom- 
masinî  professe  une  opinion  contraire  à  celle  de  beaucoup  de  mé«* 
decins  français ,  c'est  que  l'inflammation  ne  peut  jamais  être  une 
fAaladie  intermittente  ;  que  l'inflammation  ,  dit-il ,  soit  aiguë  oà 
chronique ,  c'est  toujours  une  affection  continue  ,  une  condition 
pathologique  permanente  qui  croît  graduellement  et  décroît  éga- 
lement,  par  degrés.  Un  spasme  peut  se  reproduire  par  accès, 
un  accès  fébrile  s'associer  avec  un  ctat  inflammatoire;  l'un  et 
l'autre  peuvent  être  coupés  par  l'emploi  du  quinc^inn  ,  maïs  ja- 
mais ce  dernier  médicament  ne  fera  cesser  rinflammalion  exis- 
tante. Les  traces  d'inflammation  trouvées  sur  les  cadavres  dé 
malades  qui  ont  succombé  à  des  fièvres  pernicieuses ,  ainsi  qiiê 
l'ont  observé  M.  Puccinotli  et  les  médecins  qui  ont  traitédes  in- 
flammations intermittentes  (r),  doivent  être  considérées  comme 

(  I  ^  Mat  tmi  t  cL  Pai  cnt  DucualciL't,  JUdu  refus  iur  tinJlamtiiaLon 
de  Carachnoîde,  forme  inlcrinlttontc,  pag.  480  et  647.   1821. 


tjnst  ekitfté  diez  de«  soJets|lhitdt  âffeetés  in  fièrfei  y&MHuHti 
^e  de  fièvrei^  intemîttetttes  vériubks  ;  où  oomimm  'wm  Ufiabut 
'4it  «es  mêmes  accès  qui  n'avaient  pa  iêtre  nippriiaés  pâp  Im 
lOiiûifeffs  âeTart,  et  qui  n'aurafent  pas  existé  ^  si  tWt  v^^'t 
fûa  vté.  impuissaiït  ponr  les  arrréter.  ('^/ti^/i  uniPénaH  4i 
"IHedieinay  Geimajo  i63t.) 

YII.  Traitement  des  névralgies  ^  par  Je  profe^ar,|IfXAKtl^ 
BBANB.  —  Ce  médecin  regarde  comme  étant  génélialenieilt  u^ 
pour  lé  traitement  des  névroses  dont  la  canse  ptocbnine  est  il^ 
connue ,  la  mélhôde  antagonîstiqne ,  métasencritique  $  et  t'^t . 
an  tartre  slibic  et  an  mercure  qn'il  donne  la  préférence  pourajv 
rÎTer  à  ce  but.  Il  a  recours  au  tartre  stibîé  contre  1^  névrosés 
dont  le  siège  est  dans  le  cerveau  et  la  moelle  épinière>  ce  médir- 
caraent  étant  alors  plus  avantageux ,  vn  lès  sjropatbies  qui  exia^; 
tent  entre  ces  deux  centres  du  système  nerveux  et  l'esioma^. 
Dans  les  cas ,  au  contraire  ^  où  les  névroses  ont  leur  sî^ge  dans 
lesnerCs,  c'est  aux  mercurîàux  que  H.  Hildenbrand  donne  lapt'é- 
férence ,  le  mercure  étant  un  médicament  plus  énergique  y  plua 
en  état  de  déterminer  une  métasyncnse  plus  universelle,  et  d'ji^ 
^tr  sur  les  parties  les  plus  excentriques  de  l'organisme,  celles 
qui  soDt  le  plus  éloignées  des  centres  de  la  vie.  Ce  médecin 
veut  que  le  mercure  soit  alors  employé  à  dose  suffisante  pour  ' 
donner  lieu  à  une  révulsion  tumultueuse ,  d'où  puisse  résulter 
non>seulement  une  perversion  dans  la  qualité  du  processus 
plastique  et  la  .f/œcAiome^i^t/e  (  proportion  desélémens) ,  mais 
encore  un  cbangemeut  de  la  sensibilité. 

C'est  en  s'appujant  sur  ces  principes  que  le  professeur  Hildeur 
brand  est  parvenu  à  guérir  les  névralgies  les  pins  opinifttred| 
Mais ,  dans  tous  les  cas ,  il  a  observé ,  quelle  que  soit  du  reste  la 
cause  en  vertu  de  laquelle  cèdent  les  violentes  névralgies  S019 
l'influeucc  du  traitement  indiqué ,  que  la  guérison  n'fi  lieu  qu'ar 
lors  qu'on  a  produit  dans  l'organisme  des  effets  métalliques  lypér 
cifiques ,  et  qu'il  appelle  Vhydrargyrosis. 

M.  Hildenbrand  cboisit  ordinairement  parmi  les  mereuriaux 
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:c6«r  cpiî  sont  réputés  les  pins  doux ,  le  calomélas  et  l'onguent 
igrk.  Il  administre  le  premier  de  ces  médîcameiis  à  la  dose  de 
.  quatre  à  six  grains  par  jour,  avec  du  sucre,  et  le  divise  en  plusieurs 
^paquels.  Quant  à  Tongucnt  'mcrcurîel,  il  en  prescrit  un  gros 
pour  clia^e  friction  ,  laquelle  peut  se  faire  ailleurs  que  sur  la 
région  qui  est  le  sîcge  de  la  névralgie.  Plus  le  ptjalisme  et  la 
réaction  du  système  lymphatique   surviennent  prompt enient, 
moins  la  guérison  se  fait  attendre.  A  celle  occasion  ,  M.  Ililden- 
trand  fait  observer  que  Tusage  simultané  du  mercure  à  rintc- 
rîeur  et  à  l'extérieur  retardant  le  développement  de  la  salivation, 
nuit  )>ar  cela  même  aux  bons  effets  de  ce  médicament ,  et  qu  il 
faut  opter  pour  Tune  des  deuxmétbodes ,  l'emploi  extérieur  ou 
remploi  intérieur.  Souvent  la  douleur  cesse  lorsque  survient  la 
ptyalisme ,  et  alors  il  faut  discontinuer  Tusage  du  mercure  ;  au- 
-trcoient,  si  la  névralgie  persiste  au  môme  degré  de  violence  ,  il 
faut  ponsscr  le  mercure  jusqu'à  une  abondante  salivation.  D'«iu- 
très  fois ,  les  douleurs  rcparaissenl  avec  une  nouvelle  intensité, 
alors  même  que  la  salivation  a  cessé  :  M.  Hildenbrandles  attribue 
alors  à  un  excès  d'érclbisme  des  nerfs  déterminé  par  Tefiel  du 
mercnre.'Lc  plus  ordinairement ,  ajoute-t-il ,  les  douleurs  dimi- 
nuent d'elles-mêmes ,  à  mesure  que  l'orgasme  se  calme ,  ce  que 
l'on  peut  faciliter  par  l'emploi  d'un  régime  diététique ,  par  les 
toniques  même,  et  en  particulier  par  l'usage  d'une  décoction 
de  quinquina ,  de  salsepareille ,  par  le  sulfate  de  quinine  ou  le 
80us-carbonnte  de  fer. 

A  la  suite  de  ces  considérations  thérapeutiques  sur  les  névral- 
gies ,  M.  le  professeur  Hildenbrand  parle  d'un  moyen  dont  il  a 
souvent  lieu  de  se  louer  dans  les  névralgies  faciales ,  et  qui  a 
l'avantage  de  calmer  les  douleurs  qui  sont  alors  si  violen- 
tes. Ce  moyen  consiste  dans  l'application  d'une  réunion  de 
fib  métalliques  trempés  préalablement  dans  de  l'eau  salée  ;  ces 
iils  peuvent  indifféremment  être  d'argent  et  de  cuivre,  de  cuivre 
et  de  zinc^  de  zinc  et  de  laiton  ,  ou  même  d'un  seul  métal.  1)ans  ce 
dernier  cas  seulement ,  les  effets  sédatifs  cessent  lorsqae  le  méta^ 
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esl  €»xide  (i).  (Annaliuniyersali  di Medicinaj  gennajo  i83i.) 

V.  Signe  rationnel  indiquant  la  grossesse  ai»ant  le  quatrième 
mois  j  par  le  docteur  Becgaria.  Lorsqu'on  réfléchit  à  l'extrême 
difficulté  qui  existe  pour  le  médecin  de  déterminer  par  les  syrop* 
tôfloes  rationnels  l'existence  de  la  grossesse  avant  le  quatrième 
mois  y  chacun  sent  toute  l'importance  que  deviendrait  pour  Tart 
un  nouveau  symptôme  qui  indiquerait  avec  moins  d'incertitude 
que  ne  le  font  l'inappétence,  les  bizarreries  de  l'appétit,  la  fatigue 
accompagnée  des  douleurs  des  membres,  la  mélancolie,  lapesan-* 
leur  incommode  qui  se  fait  sentir  dans  le  bas-venlre  et  en  pari-» 
culier  dans  la  région  de  l'utérus,  les  nausées,  lé  malaise  général  «, 
les  vomissemens ,  la  céphalalgie,  l'odontalgie,  la  difficulté  d'uri- 
ner, les  vertiges ,  les  b'pothjmies,  la  cessation  du  flux  mens- 
truel, en  un  mot  tous  les  signes  fugaces  qui  ont  coutume  d'an- 
noncer la  présence  du  fœlus  dans  la  matrice.  M.  Beccaria  a 
depuis  plusieurs  années  observé  chez  un  assez  grand  nombre  do 
4ftmes  un  autre  phénomène  qui ,  selon  ce  médecin ,  a  beaucoup 
plus  de  valeur  que  les  symptômes  relatés  ci-dessus ,  et  qui  tm 
outre  a  lieu  à  une  époque  plus  rapprochée  de  la  conception.  Cet 
sjmptômes  consistent  dans  une  Houleur  très-vive ,  pulsalive  « 
circonscrite  à  la  région  occipitale ,  au  cervelet,  précisément  dan$ 
le  lieu  affecté ,  selon  le  système  de  Gall ,  à  l'organe  de  la  repro- 
duction. Cette  douleur  s'accompagne  d'étourdissement  au  moin- 
dre mouvement  de  la  tête ,  et  d'une  grande  difficulté  de  sup-i 
porter  la  lumière. 

Les  dames  chez  lesquelles  M.  Beccaria  a  observé  ces  phénol 
mènes ,  étaient  prises  de  douleur  occipitale  tout  à  coup  et  sans 
symptômes  précurseurs  autres.  Peu  de  temps  après,  elles  éprou- 
vaient le  besoin  de  dormir,  se  livraient  au  sommeil ,  puis  se  re— 
veilhu'ént  gaies  et  avec  appétit.  Ces  douleurs  revenaient  chaque 

(i)  Ce  mode  de  trattemont  noos  rappelle  les  succès  obtenus  dans 
Ks  névia'gres  à  Taidedii  galvanisme  et  de  rélectricitéparM.Andrieuz^ 
ainfi  que  nous  l'avi^nj  plusieurs  lois  constate  nous-mtoc»  {Noie  du  IL) 

Mcu's  i83u  Tome  I.  3i 
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joiir  et  à  la  même  beure  à  peu  prùit  paadant-ji^  liniiaia*  éo 

jours  y  mais  sans  que  les  secours  de  la  médecine  contribuassent  à 
letir  cessation.  .  ,  .      .     . 

Ce  signe  de  grosses^  s*#bservc  ' à  «ne  ^(nyue  c^  àhcim  nxttté 
if^txiftte  encore  :  hs  femmes  ignorent  même  coÉipléfétotBnt^tï'ellcs' 
a»î«nt'lenoeîtrtcs.  {Annali  unwersaîi  di  ifiedfcina^  agoslo  fc  siet-* 

tembrfe  i83o.) 

'-■«li»    ■•••"■•  .    ..•■-■     -f»  >.••'■*    ..»•• 

'-'Vil:  Episiaxis  arrêté  par  1^ emploi  daseiffh  erffoiéi  tJne^fnm^' 

fiH«  èéi  quinze  ans  /non  encore  féglée  ,  Ait  «ttatipiée  «iNme  fièi^re' 

g!iMr{que  inflammatoire  ,  le  lO'  aoÂt  tSvL^:-  ht  i4  ^m  so^,  eMe 

tttJt-^lMir  la  tinriiié  gauciie,  une  hémorragie,  qu6-  d'âotrea  Ibîs 

elle  létb  il  «parvenue  iV  arrêter  par  des  mcye^  asaès  sîmptes .  âsmme 

cet-éeëulcTnerit  diminuait  le  mol  de  tête  dent  s&plaignaîtftctmel- 

lemdèf  la  nralade,  ses  pnrens  le  laissèrent  aller ,-pènsQti txpiSl^a'ar'- 

réierént  de  lui-même.  Ils  furent  trompés  danâ  lear  qspérftnce  ; 

malgt^  Remploi  des  moyens  ordinaires,  le  sang^eeiilait.e&GqTe 

k  f6'^  k  septlieures  dii  matin;  -Q'^i  aler*  que  ftit  erdoBBé  ^êêk 

gix)S*dte  isfeigle  ergoté',  divisé  en  six  parles  égalps,'à  prendre  de 

Aix  minâtes  en  dix  minute».  Gomme  les  fqs^es  nasales  étitién? 

vemplte»  de- (caillots  et  que  dcfs  linges  imjjiltés  d'earu  ii  laglaoç 

étiiient  appliqués  sur  le  front ,  que  par  conséquent^  ^  rkéteW'p-' 

ràgip-  â' était  arrêtée ,  on-  u'mirait  su  si  l'on  devait  d'fiMrttitier  au 

rêmédd  ou  bien  à  l'impression  dn  froid  et  à  Tol^atacsle  du  «mg 

cflpg^té'j  on  fk  enlever  lot  compres^&  et  ordonnera  la  mnladede 

se  moucher  avec  force,  ce  qui  provoqua  la  sortie ^  nott^^eule-i 

meitt  de  caillots ,  ntats  encore  de  sang'  liquide  qui  «oBtimiâ  à 

èitaler'  ârec  phts  de  force  qu'au  paru  vliu  t.  Ce  ne  fut  qu'apri» 

ces  iirélimitiaiFes  qu'on  fk  Rendre 'la  pfemiêFe- dejse  de  a^igfe 

ergbté.  Lfimolade  avait  déjà  pris  toute  la  quaiktitë  pre6€nlt,  tt 

le  |Mig  cdttlait  toi^ours;  on  pre^cririt  sur-le-^champ  uadéosiè* 

me  ijfOA  de  seigle  ergoté ,  divisé  de  4»  iaêsM  nianiérg  qaa  -cU 

4c88us,  et  à  la  première  dose  l'hémptragie  sf arrêta.  Lç.^aigle 

ergoté  fut  .continué  pendant  tou(  le  jour.  Dans  1^  mathiée  4}^  17 

f}4  déi  joar» ittêvanB^qtidqueg gontUt  de  iotig  f€fsirm9eBk^:ffak 
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pilules  sans  attendre  aucun  avis ,  et  rhémorragie  s'arrêta  défini 
^«•««it*  La.  ûàrnt  pareoarut  régulièrement  se»  férioiesi  et 

-il^lL  Jiémoftjrské  traitées  tuteestàceij  par  i&  m^mê^mêM^ 
ommênài  -•»«  jPremitfT*  cof .-  Une  dame  de  quarante^deux  ans  y  cbM 
^  la  taenstviilrtioci'arvait  cessé  ^  adonli^  à  bi  boisson  et  aU2f^[iHé< 
jMwaédemment -de  diverses  afiections  inûammatoires  delà  poftrifitf^ 
fâjtitlri  M.  âpaviaBÎ  daas  le  cooraàt  de 'l'automne  1828^9  P^mép 
«fm  toual  1  r(ls**£brie  ,.•  ascMpapa^néc  de*  cnaebat»  awicoso^stogukii»  ■ 
kniS^ét  qttdqéeSms  te^t^à^&iît  saogkasi-  f^  Ii>'>«va4t  pa»  de  fièvFBV 
Maia  W  pauèst. était  pieiii^ot  dur,-  la  ptspôratitftr  eèurte  efî  A*^ 
^eBle*.€fr  médecîà  ofdknuaa  itae  sai^iiM-aboiidiinle,  u»  pnrgaCff 
toétgiqufi<elriine  «bète^^ràsimsévèrc.  Le  janr'saivaot,.  te  fifçÈg' 
étart  iURi»rélat>B0ffl4aly  la  respiraiioa  pki»  libre  y  matS'le»  eMK 
ofaato  ooflEMDe  la  -vedl»;.  -La  'Sai^i^ée^  fut  népéiea ,  et  I'mi  domiiiw 
glpaÎA  de  digitale4o»tes  tes  de«x  heures.  Lelendeinaiu'teu«<lllftfl' 
Me»»,  j^ais.  les  eraekOa  âuiiHit^aéoFe  sangl^>  Jl  preserii^tTft»* 
gros  de  seigle  ergoté  ,•  idivisé  en  kait  dosesr^  à  preàdve  dans^ks 
Viitgt-^tttitrë  Bretire».  A 'là  cinciaiènlc'  dose,  ri  ft'y  e»t  pW  de 
tranesr  de  sang  dans  les  c  rachats;  on  ahitregrcis  dé  seigle' ergota  ;^ 
prTà*tti'deux-jours,.ctmfirniala  guêrisôto.*  '"  .      ;.  > 

'  9tà3nème  cû^i-M:  G".  G.,  Jeune-  hoînn^ié  àe  vin^^m  àms',  jfkit' 
pris,  dln»  l^été  de  1828,  pottrVétrfsdésIrâyiic' plnid^t'tiod 
S!ietir*nlM>itdata!te',  oceasienée  par  Texèreite'  let  par*  la^  chaletxp  ife' 
la-S0Mmi>  d'#ao  toux  aecempaguéè^  ^j^xpeetro^ticm  sangttincP* 
lenM%  •  è&  ôèfve  eè  de  palpitatioo»;  I«  saigna  répétée ,  le-Yepét;  * 
les  boissons  acidulés  froides ,  le  nitre ,  la  digitale  firent  bienttt 
dimiou)e#l»tour',  raiiMDCvent  to  pMil»^<so»4tat  normal,  et  le 
malade  put  quitter  le  lit ,  bien  que  les  crachats  fussent  encore 
sanglans.  Un  gros  de  seigle  ergoté  ,  administré  en  vingt-quatre 
heures,  fit  disparaître  comf^^teiiieBl  le  sang.  Pour  prévenir  une 
rechute ,  la  même  dose  fut  répétée  ^  mais  en  deux  jours*    1 7  a 
quelques  mois  que  ce  jcunehomme ,  voyant  de  nouveau  du  sang 
(ktts  set  cracbati  à  la  suite  d'un  travail  exc^if  1  prltde  $m  pro- 
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pre  mouvement  ua  gros  de  seigle  ergoté ,  et  prévint  ainaî  loiu 
les  aeciden». 

TroùièMe  cas.  Madamc^N.  B.,  âgée  de  soixantOHloiize  aos-y 
avait  eu ,  pendant  le  cou»  de  sa  vie ,  et  surtout  dans  les  der- 
nières années ,  plusî^eurs  aifeictions.  catarrhalcs^  A|U  mois  de  juil- 
let 1828,  elle  fit  une  chute,  et  le  coté  gauche  de  la  poitrine 
porta  fortement  sur  le  Jsol.  Une  vive  douleur  s'éveilla  aussitôt  sur 
le  point  frappé ,  et  fut  suivie  au  même  instant  de  toux  et  de  cra- 
chats sauglans.  Néanmoins  la  malade  conserva  son  r^ime  ha- 
bituel, et  ne  renonça  pas  au  vin.  M.  Sparjani  la  vit  le  vingtième 
jour  y  et  ne  trouvant  qu'une,  surexoitation  tout-à-fait  locale  ,  il 
fit  appliquer  douze  sangsues  sur  le  côté ,  et  ordonna  un  régime 
convenable  qui  fut  complètement  négligé.  Il  voulut  essayer  k 
seigle  ergoté ,  et  eu  prescrivit  un  gros  à  prendre  en  vingt-squatre 
beares..Puis  il  conseilla  à  la  pialadede  ipe  pas  s'abstenir  de  vin. 
'  ])ie  jour  ^suivant  la  douleur  de  côté  était  très-légère  |  rexpectora- 
tîon  continuait  à  la  vérité ,  mais  elle  était  muqueuse ,  et  le  sang 
ne  reparut  pas  quoique  la  malade  renonçât  sur-le-champ ,  mal- 
gré ses  conseils  y, à  l'nsage  du  médicam^çnt.     , 

M.  Sparjani  fait  remarquer, à  la  suite  de  ces  observations  qu'il 

faut  bien  prendre  garde  à  la  qualilé*  du  seigle  ergolé  employé^ 
car  cette  substance  s'altère  aisément  e^  manque  alors  son  dffiet j 
la  dcxse  doit  être  assez  forte ,  d'un  scrupule  à  un  gros  en,  vingt- 
quatre  heures  j  et  être  répétée  régulièrcmeat  et  â  des  intervalles 
rapprochés  ;  il^  ajoute  enfiu  qu'il  ne  faut  pas  exiger  de  ce.  médi- 
cament plus  de  fidébté  qu'on  n'en  trouve  dans  le  quinquina  | 
dans  le  merçucie'^  qui  sont  pourtant  décorés  du  nom  de  spéd- 
fiqués. 

(  AnHûîiunwersaU  di  medicinm.,  Qiarxp»,) ,  ... 
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lÀthotritiè,'^  Galvanîsnié.  ^—  I^ouç^ettu  niétaL-i-^  action  de 
cerf  aines  Mstàncejs  appliquées  immédialemcnt  sur  le  eet^ 
Peau,  —  Vision*  -^  Chbléror-morhus.  — •  AdupùnctUre  des 
arières. '•^Maturation  dès  fruits, '•^Vannadium,*^  Ckoléh^ 
morbus,  —  Gatpani^mé, .        , 

-        '  "   '       ,  ■  •  ■ . 

Séance  bu  7.  M.  Mbrèau  de  Jonnès  ))ré8éiitè,  pour  H,'  le 
docteur  Barrj ,  im  mémoire  sur  les  mesures  sanitaires  priset  ji 
Gibraltar  pilldant  la  dernière  irruption  de  la  fièvre  '  jaune.  Ce 
V, médecin  était  employé  à  Gibraltar  pendant  cette  irruption. 

M.  Fabien  PiUet  écrit  à  rAcadémie  une  lettre  contenant  une 
série  de  demandes  ou  inslructîbns  sur  le  choléra-morbus,  qtïe  léi 
savans  français  doivent  successivement  retirer  d'une  oorrespon- 
dance  active  avec  lès  médecins  étrangers  ou  voyageurs  y  lesquels 
documens  devraient  être  ensuite  publiés  sous  1»=  forme  la  pins  po^ 
pulaire.  En  conséquence,  Tau teur  propose  rétablissement  dW 
bulletin  mensuel  on  hebdomadaire ,  dont  le  gouvernement  ferait 
aisément  les  frais,  et  qu'on  répandrait  gratuitement  dans  tonte  la 
France*  Commissaires  :  MM.  Magendic ,  Serres ,  Ampère. 

Lithotritie.  M.  Civiale  communique  une  lettre  d'Asie  qui 
prouve  que  la  lithotritie  s'est  propagée  aussi  dans  ces  contrées 
lointaines;  elle  est  datée  de  Bagdad,  29  septembre  i63o,  tt 
adressée  pr  Tog^^o^  français ,  évêqiie  4e  Babylone ,  im  miiiûrtiV 
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des  affaires  étrangères  :  elle  porte  en  substance  cpie ,  dans  les  an- 
nées 1 827  et  1 828  y  il  j  avait  à  Bagdad  un  clilrargien  allemand 
nomme  Martin  ,  qui  s'occupait  spécialement  de  lithotritîe.  Pen- 
dant son  séjour  dans  celle  ville ,  il  y  a  fait  douze  opérations. 
Tous  les  maladesioàt^ilrfiileiftenlf  guéri  ^Ik  F^ftl^ption  d'un  en- 
fant qui  mourut,  parce  que,  après  avoir  supporté  la  petite 
opération  ,  il  fallut  qu'il  supportât  encore  la  grande ,  pour  qu'on 
pût  ôler  le  calcul ,  plus  gros  et  plus  attaché  qu'on  ne  l'avait  cru. 
Gali^anismc.'mWe  doctciîr  Andrîeux  prie  l'Académie  de  nom- 
mer une  commission  pour  examiner  les  appareils  qu'il  a  confec- 
tionnés pour  graduer  à  volonté  l'action  de  l'électricité  et  du  gal- 
vanisnie ,  de  manière  à  obtenir  chaque  jour  des  effets  semblables 
hvL  divers ,  et  comparables  entre  eux.  Cofnmîssàites  :  MM.  Ma- 

•  gfcndie  et  Savàrt. 

^  *'M.  Lassîslît  une  noté  sur  les  TérifaMês  causes  Me  l'épidémie 
^i  réglie  acluellc«ren't^eTr Russie.  '         "' 

Noui^eau  métal.  M.  Dulong  lit  une" lettre  de  M.  Beriéllus  don- 

cemant  un  nouveau  métal  nommé  vanadium ,  que  M.  Sesstrom 
it  découvert  dairi  une  espèce  particulière  de  mine  de  Fef  de  Fahs- 
•Ilifti  Cfclle  tnine  est  rf^-^èudre.  Ce  métal  donne  lin  oxide  et  un 
nèîdl^Vôliiblësrddns  l'èau'.'Ses  combinaisons  salines  Iwl  précipitées 

en  roUgè'|)àV  r*cî8e  hydr^i^ulfurique. 
•Ml  Sylvcsti'e  '  rend  un  compte  favorable'  ^im'  méhiorre  de 

îl.'  Pityen,'  itir  les  moyens  d*utTÎ?ier  toutes  fes  pàrtlfèi  d«  dtii- 

AHM  Yiiôrts  dans  les  campagnes. 

•  ■  'f  Académie  prèèède  aa'àèrntîli  à  l'éleclion  d'un' candidat  pttttr 
•lir'cAanre  'dé  ttié^iëcme  vScante  ati  Collège  cfé  Fi*ance.  Stfr  qiijl- 
mutel-Bc^'  votans ,  M.'Màgèndic  obtient  qttardtrte-slx  suffi^^, 
#t  M.  'de  Merej  un.  M.  Magendic  est  élu  cdiididalt. 

•  •  'Jtcnàn  de  ceH'aines  subsfffncés  appliquées  ifnméUiatétnérti  sût 
le  cerveau,  M.  le  docteur  Flourens  donhe  cônnaîsààtice  desëié- 
JMlHéne^  qu'il  a  efirli^^îses  strf  l'action  ^^ciercetit  ceitâthies 
ftttbfifnmcefl  ,  lowqu^cl*es'S«tit  frfÉmédiatemeiit  appli^tléek  àur'te» 
dlffé^eirVes  panies  dd  derveftti.  L'autetlr  à  d^Jà  fait  coïnattrte  qtlMik 


^fié«eâÂÎ«^êitfént  diver^eiB  fenctions,  et  qu'en  retraiMciiûflt  {Mu  k 
'pévL  Vtiûe  de  ees  parties ,  on  abolit  pieu  h  peu  la  fonction  pr(«^ 
à  cèrtte  partie i  II  a  fait  voir  aussi  que  certaines  substances ,  bfe|i 
-qa'in(k*odufites  dans  les  voies  digestives,  n'en  portent  pas  tnMiis 
leur  action  soit,  sur  l'eneépbale  entier,  soit  sur  telle  on  teflb 
antf  è  partie  do  l'encéphale  ,  et  que ,  dans  tous  ces  cas ,  l'eflot  de 
cblK]t|e  substance  sur  chaque  partie  est  absolument  le  même  qile 
eelui  de  la  lésion  mécanique  de  cette  partie.  Les  résultats  des 
expériences  suivantes  ont  tout  à  la  fois  de  l'analogie  avec  les  f^ 
snltats  de  ces  deux  ordres  d'expériences  par  cette  analogie  y  pffr 
cette  ressenftblance  même  i  ils  les  étendent  et  les  confirment, 
i»  Les  lobes  cérébrliux  étant  mis  à  nu  sur  un  lapin ^  par  l'ablation 
sU^scessive  du  crâne  et  de  la  dure-mère ,  M.  Flourens  appliqua 
snr  ces  Inbes  de  Thuile  de  térébenthine.  L'animal  n'éproava  d'a- 
bord aueun  effet  ;  il  continuait  à  se  mouvoir  comme  ir  l'ardi- 
naire ,  et  conservait  ses  allures  naturelles.  Mais ,  au  bout  d'iiu 
certain  temps  ,  la  substance  appliquée  commençant  k  agir,  l'an 
nimal  pknrut  agité;  il  prit  ensnileune  attitude  fixe  et  immobikf« 
Au-  hoxtt  d'un  Cf  liain  temps  encore ,  l'action  de  cette  huile  #e 
développant  de  plus  en  plus  (car  l'auteur  renouvelait  incessaiii- 
.mtilè'cette  application),  les  phénomènes  acquièrent  aussi  plas 
d'intensité.  Tantôt  l'animal  s'éiançait  bnisquement  en  avant:, 
tantdt  tl  se  mettait  à  tournet-  avec  une  vitesse  extrême ,  ea  dom*- 
▼ant  une  courbe  j  et  puis  tout  à  coup  il  retombait  daneuné  îni^ 
mobilité  complète  ■:  il  grinçait  des  dents  ;  sa  tête  tremblait  ^^oiih 
vent  il  criait  ^  eto.  :  on  l'eût  dit  dans  un  accès  de  manie  furiéuêé^ 
Dans  les  momens  de  repo»  ou  d'immobilité ,  l'animal- voyait  6fc^ 
-efilendait  ;  mais  dans  les  ipomens  d'agitation  et  d'cxiQtaiidtr  ^ 
■eomnit  frénéliqa&S'\  il  n'entendait  et  neTojait  plt]&,iét  soit  on 
s'âan^nt  es^iiVant ,  soit  en  tournant  sur  Itti-môme*,  il  (rapjMll 
VidlenteMvit  de  la  tête  eontre  lea  objets  qfui  se  ttotivaicml  su»  «oA 
pas^agtv^  Ileat  évident  que  tous  ces  phénomènes  étuicttt;  dt»^ 
FÂiftMÉeè  exaltée  des  lobes  cérébraux  sar  le  rest«  d^  l'éooÉ*» 
mîe.  2M»,  Le  eetielet  d'un  lapin  étant  mie  à  nu  y  M'.jFlëHMirêy 
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rMiiniftl  9é  mit  à  courir  et  à  sauter  avec  beaociiup  d'agUké,  ûTec 
des  înterrupiioDS  de  repos;  cette  mobilité  devenait  de  plus  en 
plus  fréquente ,  par  suite  de  l'application  réitérée  de  cette  huile» 
Du  reste,  l'imiinal  voj4it,  entendait  et  conservait  toutes  ses 
fonction».  30  Du  laudanum  liquide  fut  appliqué  sur  les- lobes 
céfâwwn:  d'un  lapin  ,  et,  comme  dans  les  expériences  précé«* 
dentés  y  ^oette  application  fut  renouvelée ,  d'abord ,  j  nsqu'à  ce 
que  les  efiets  de  la  substance  appliquée  parussent ,  ensuite ,  }us- 
.^'À  ce  qu'ils  eussent  acquis  toute  leur  énergie.  Or  l'animal  de<* 
vint  d'une  telle  immobilité  que  les  piqûres  ni  rien  ne  put  le  dé- 
lemnner  seulement  ii  changer  de  place  ;  souvent  il  grinçait  des 
délits^  et  tout  son  corps  était  agité  ;  souvent  enfin  sa  tête  et  son 
train  de  devant  étaient  fortement  rétractes  en  arriére ,  jusqu'à 
le  Tenventer  sur -le  dos  :  alors  il  se  relevait  bientôt  pour  ne  plus 
bouger^  jusqu'à  une  nontelle  perturbation  du  même  genre. 
4''  Du  laudanum  fut  également  appliqué  sur  le  cervelet  d'un  la- 
pin. L'animal  ne  marcha  phis  qu'avec  une  peine  extrême  ;  jamais 
il  vie  courait;  en  marchant^  il  se  traînait  Itotement  et  comme 
èouehé  ou  appuyé  sur  son  ventre.  5'*  La  diversité  d'actkm  de 
Vhttîle  de  térébenthine  et  de  l'opium  sur  le  cervelet  était  donc 
rottiplètet  c'était  l'exaltation  de  force  locomotrices  c'est-àddUre-, 
desfenctftoilsde  cet  organe  dans  un  cas  ;  c'était,  la  torpeur  de  ces 
fénetioiUs  dans' l'autre.  Quant  à 'l'action  de  ces  deux  substances 
Éur  les'lobes  cérébraiix,  l'animal,  soumis  à  l'uction. de  l'huile 
4ip  térébMÉlhfne  ^s-élançait  toujours  en  a^font ,  et  celui ,  soumis  à 
y«ctidn  de  l'opium,  était  au  contraire  très^  souvent  porté  ou  r^ 
imcl^Tibkmmeinr  en  arrière ,  etc.  &*  Du  laudanum  fut  apfiUqué 
Mr  les-lobèS  cérébmnx  d'un  lapin;  et  quand  Vimmeè^Mt  uk^ 
èohie  et^ki  ]t^étracti<Hi  en  arrière  furent  hkm  pnmoneéesEvil  j-suk- 
jtilua  de  l'huile  de  tcrâienthine  à  r<»pium.  Au  boutade  qtnifae 
tuippai  l'iinroobilflé«è  fut  plus  aussi  comfdète  ;'raainHil£t^iM!t* 
(qpMS  ftts>f  pais  il  se  mit  à  courir  ;  et ,  bien  que  l'immobâlilé  .fCH- 
aMèlvd'repâràt  encore  parfois,  l'action  de  l'huile  de  téf^beuAhiiie 
s'«R avi^t'pus  moins  modifié esscriliellemeat celle ^l'opiutti^ et 
Iwms^Y : ju^u^ârai^vcjertlâa  |>oiat,  Ifoidre  daslph^auniae». 


UffSTlTVr   ROYAL*  4^ 

8*  L'effet  de  l'alcool  sur  les  lobes  cérébraux  et  le  cervelet  iut 

senblaUe^  à  une  moîfulre  intensité  près,  à  celai  dp  l'hiiile  de, 

térébenthine.  •  ^ 

En  rfsnmé,  et  pour  mettre  les  résultats  deMf:«oiiYeHea  e»i 

périences  en  rapport  avec  les  résultats  de  ses  préoédéntes/eupé**' 

riences.  dmoê  lesquelles ,  soit  quo  L'auteur  opiérftt  fpafe  V«WMb« 

graduelle  des  diverses  parties  du  cerveau^  soît(;qu'ib«pérâtfMiir 

Fintroduction  de  eerUahes  substances  dans  les  voies  digesiitfes  ^ 

reflet ,  an  fond ,  était  toujours  le  même ,  e'eBt-à-<dire^  VàbeUtiee^ 

ou  diminution  progressive  de  la  fonction  propre  dd  fai:|qjrlie;SUf 

laquelle  l'opération  portait.  Or^  dansées  nouveUes.icspéricmm9 

on  vient  de  voir  que,  selon  la  substance  appliquée ^-o^^sl  tanldt 

la  diminutien ,  et  tantôt ,  au  contraire ,  l'e^ni/fa/ioR  des  foilcUoui 

qu'on  observe.  Jj'eflet  de  ces  substances  est. donc  tantôt  pemfiil 

et  tantôt  inverse  \  celui  de  Vablaiion  graduelle }  et^r  y  danfun 

eaS)  elles  agissent  comme  lorsqu'oA  diminue  le  voUime  de  L'orr 

gane  par  cette  ablation ,  et  elles  agissent,  dans-  l'autre  cwUini'iî 

l'on  accroissait  le  volume  de  cet  organe.  ;AiMi  9  pour 'le  cervelet^ 

soit  quand  l'auteur  l'enlevait  par  couches  graduelles ,  soît  quasi 

il  introduisait  dans  les  voies  digestivés  une  suhstmQe.de.l'ofdffU 

de  celles  qui ,  d'après  ses  précédentes  expériences  ^  agissent  sf4* 

étalement  sur  lui ,  l'effet  était  toujours  VoMitionovi  Y^iMérmiùm 

progressive  des  mouvemens  réguliers  de  loeouiotion*  Qr.ydaQi 

ees  nouvelles  expériences ^  il  7  a  telle  substance  (l'opium)  ipM 

produit  une  abolition  on  diminution  poreidleroent  piogrei^ivp 

dans  ees  mouvemens ^  et  telle  autre  (huile  de  iérébeuthine)  qui 

produit  un  phénomène  inverse ,  leur  exallaiion  marqué^*  Aimi^ 

pour  les  lobes  cérébraux  ,  l'action  de  l'opium  4iMil  leur  îaQueaçn 

sur  lo  reite  de  l'économie  ^  à  peu  près  comme  l'eât  faite  )enr 

ablation  même  ;  et  l'Ainl^  de  térébenthine,  aucontraire  y  aeeréH 

ou  eswnlife  cette- îhiflttence«.  L'application  immédiate  de  oertaincys 

substances  sur  les  direrses  parties  du  cerveau  agit  >doi|0  tiai^jife 

oomme  l'oMalwn  gràdmlie^  ou  en  dinuUuant  de  pli|9  en  plus 

les  fondtioiiS'de  ees  parties  , et:  tantôt  elle  agit  en  sens  iaveriAi 

ou  emetgaktmi  ees  ;  fyncûooêtieaaliêtiof^iut^i^imUfi  «CRÎ  %^9VUfe. 


1^-  socxÈtiB 

^fÊ^éné  m  on  nképm  èUpérnuMit»!  de  jtla»  f  pcrmcl  ettfiil  jPkûBM 
<Hl  âé  t^fMàiàki^j  }t»s<|tf'à  «Il  eei^tain  pmiity  V exaltation  ààm** 
relie  des  fonctions  de  l'encéphale  dans  certaines  affeotkms  de  >Mt 
tffpMf  tèliet  ^é  h»/oUês  oa  ieis  mmties, 

ilÉA^ifGB  HO  |4*  X.  Joltft  Houston  adresse  iin  méiÉoira  sur  devji 
iMKsclé^  IfcmvettetiMHit  décotrverts  ^  0I  qyi  compriment  les  vehicfs 
dft  ]^fo  jImi^  l'h(9iAnie  ei  les  «aîmaux  y  et  enr  des  moyens  sem-** 
MilbliBS  pour  ta  compression  des  veines  de  Is  kngue  dii  camélédii. 
Cêmari^aitâ  t  Mv  de  Blainville. 

'  Le  Mntdtftre  de  la  guerre  écrit  à  l'Académie  poar  l'inriter  à  h£ 
jlfffcfttitef  un  eàndîdat  peur  la  chaire  d'analjse  et  de  œécanî<{ue 
^Maille  à  l'École  polytechnique ,  par  le  refus  de  prestation  de 
MNHI^ntde  M«  €àuehy. 

''  =  ^éàioHi  M*  Peyi^  adresse  une  note  sur  quelques  phénomènes 
têlàtifs  k  ta  yisfon»  Cette  iiote  eonttent  :  i"  la  description  d'une 
fUSpèee  de  diplople  colorée  a  laquelle  il  assigne  le  nom  de  èinaiité; 
«^léjf  Wieyeft*  de  reeennaître  dans  l'intérieur  de  l'œil  jde  très-<- 
^pÉlîtt  corps  dpéques  dent  on  ne  soupçonne  pas  la  présence  à  la 
1^  simple  ^  ^  là'  forme  de  l'image  du  soleil  observé  k  ir^iéH 
^h||r  fiWIvenifres  très^^ites  placées  très-près  de  l'œil  ;  4'  l'imagH 
4fei  fOleH^  -ùê  la  iKne  mi  d'vne  flamme  àt  bougie^  lorsque  ks 
'HHfùné  tuifttbcftfX  q«ii  la>  foriiient  passent  sur  le  corps  opaque  du 
WAe(l^)>  d*' les  cireenstiifices  particulières  présentées  par  l-oiil  de 
'ÙfHlH  lndiVkktSf  relativement  à  la  forme  et  à  la  positîofi  du 
tll^p^  <»pa^^>  &'  des  éiEpéi^ienoes  qili  semblent  prouver  que  le 
^K^îMm  s'apkttilou  se  genfle^  quand  l'œil^s'àdapte  aux  dietanees 
JlÊll»'^ntûà&Ê  knt  pkis  petites:» 

1'*  'tH;  Ara^  eoftffireulqme  «ne  lettre  deM.  de  Humboldl  etfnter 
^MMt  'ài'f^ifèê  ^fMtvalMS  astrottoiniqees  >  et  -priacîpaleitfont  Is 
Wpd^plrié  de  Mare  feilefar  M;  QuiUaiime  Béer.  Il  présente 
%rtf  gMMeù'eatte'iepegraidiie  estrepiésenlée.  - 
"^-"'ik^^ffe  lettl*de»t<feMMfun  mémeii^  Mitulét.  Z^ef/^i^  ftw^ 
•ébiôtââ êmnjfmkièi^iM i pai*  Saèstau  GûmminairètU^ ;PeiâMib 
'^'^Btotoyi  m9éi$t^»t  dt  lliiinlwihti  i9éulR>9ie  h.êÊmà  m 


*  % 

par  une  température  de  8 — 0^ 

'*M.  Morèaii' dfe  Jounés"  lit  ifiie  note  TWt  la  ihrarchfc  iiî'thôl'éra- 
fnDi'l)US  en  Russie ,  datis  laqVieUë  il  tétt^ïé  f  6piAîôft  éiAisë  d;diîs 
un  mémoire  lu  à  l'Académie  dans  la  dernière  sèsihcé ,  ^èlktif  à 
i5ëtte  épidémie  êti  "ffusMé ,  et  àûiti  laquelle  rtfûtéùr  âil^àlt  ^febli 
qtië  te  rapport  ïait  en  iB^Jl  àu  conseit  Ae  Éai\tê  Aè  Paris  aiifait 
indtill  en  erreur  les  fnédecîDs  de  Saînt-tîJtersfeotkrg ,  afrisi  que  lés 
autofités  russes  ,  qtii ,  d'après  eè!a,  auraient  pris,  pouf  dr¥é(ércè 
fléau  ,  des  mesures  qu'il  regarde  ccmdmè  désaslreuseé.  M.'MoVéau 
deïôflnès  fait  ofcserVcf  que  l'àutetir'doft  avoir  tu  afec  édièkiSle 
légôrfelé  ce  rapport  doiïl  il  se  déclare  l'auteur.  Après  fet^è  cn^ré 
datas  quélqilés  explications  K  ce  sujet ,  il  ajoute  :  «  Depuis  céite 
époque ,  le  clioléra-morbus  a  présenté  un  nôiivéaa  phéiioth^ti^ 
.^lie  tious  allôtis  îridîcjuer.  Ùdris  lltade  oti  «itrfîl  otservé  coiièiM^ 
hient  qiie  les  froids  de  l*hîver  arrêtaient  ou  suspendaient  ta  ftikV- 
clie  de  cette  maladie  ,  et  qu'un  abaissement  de  tcitip^f'îftùrê  dté 
îô  h  t2  degrés  staftisàît  pour  produire  cet  éfffel.  Ëh  îliiàrfê*,  teifh 
influence  Lîenfafsante  3e  l'hiver  ne  àVst  paà  fait  sWitSt-,  <?ô^i 
parajt  dépendre  d'une  différence  dans  les  cIrcoriStâttces  tôéalcs. 
Datas  llnde ,  ou  les  maison^  soiii  mal  closes ,  la  te!ttpéfattili&  ât- 
tiiôâptiériqiié  et  celle  dé  l'intérieur  des  habitation  si  4  est  éfl  ^efr- 
qûé  sorte  la  même.  L'indigine  est  coOVert  d*élofifes  légères, 'îfc 
son  vêtement  né  se  modifie  pas  suivant  YeS  saisons.  En  K.iîSé\i\ 
au  contraire ,  ïe  nombre  de  fourrures  augtaicnte  dvcc  la  J7tl!iin\)'!- 
lion  de  la  température;  les  appartemens  sont  bien  eTo^  et  érfiiau^ 
les  par  des  poêles  ;  aussi  n*est-îl  pas  rai^e  dé  Voir  r^gftéf  daùs  ' 
quelques  maisons  des  maladies  qui  Sont  propres  aux  saiè^â 
chaudes.  C*est  ce  qtii  arrivé  en  ce  rtioiheùt  pour  le  chôlétft- 
morl)us  à  Moscou ,  ofr  il  n'a  point  cessé  i^j  régner ,  malgré  qufe 
la  température  extérieure  y  soit  de  8  à  f 4— -ô. 

Sf .  Lassfâ'  écrit  à  l*Àcâdé'mie  pour  la  prier  d^e  lui  aécotdèf  fa 
pàrôTe  pour  justifier  le's  faitâ  qu'il  a  avancés  relût iveitaént  àà 
cliolérà-^morbus ,  cl  qui  viennent  d^êire  attaqua  par  Mf  Mdfëftu 
de  JonneS. 


/ 

47^  sociiris  savautbs. 

.  AL  SqlUer  adresse  un  mémoire  snr  le  vol  aérien.  -Commis^ 
maires  t  BCM.  Ampère  et  Navière. 

If.  'Gceflroj  Saiat-Hilaire  lit  un  mémoire  sur  le  basHrriwf 
du  temple  de  Jupiter-UXympien  y  dans  ses  rapports  avec  lliis- 
i«li|ce»  naturelle.        • 

^^UfmfKtfiredes^irtères.  M.  Larrejfait  nn  rapport  yeiiial  sur 
im  mémoive  deM.  Yelpeau.  Ce  mémoire  a  ponr  objet  detraTerser 
liQatroMisdes  artères  qui  produisent  les  anéyrismes  et  les  tnmems 
anévrjsmales  elles-mêmes  aveo  des  aiguilles  à  acupuncture ,  pour 
en  .faire  ^itérer  les  paroi$,  A  l'appui  de  sa  théorie  établie  snr  la 
0Qagiil|ition  des  molécules  du -sang,  il  rapporte  un  assez  grand 
ili^nibre  d'expériences  faîtes  sur  les  animaux.  A  l'occasion  <k  ce 
«mémoire ,  dit  M.  le  rapporteur ,  nous  croyons  devinr  déclarera 
l'Académie  cpienoos  éprouvons  quelque  regret  d'avoir  porté  notre 
îiAgçment  s^  oelui  relatif  à  l'amputation  de  la  jambe  dans  son 
acMcnlatâou  du  genou;  ear  l'auteur^  après  avoir  prononcé  a 
frioril^,qa»  cette  apéraiion  mérite  cT occuper  une  place  distiwr' 
guéç  4é^^  les  traités  de  médecine  opératoire,  critique  amère- 
BM^t  lerapport  que  nous  avons  fait  sur  ce  premier  travail. 
..:,jCerte4^  nous  sommes  loin  de  vouloir  justifier  ce  rapport  (ait 
^yec  impartialité  et  basé  sur  une  longue  expérience  ;  mais  il  est 
pénible  de  voir  l'auteur  faire  tous  ses  efforts  pour  ramener  à  son 
l^'ncipal  objet  les  faits  qu'il  n'a  pas  vus  ;  ainsi  il  juge  d'avance, 
contre  noire  assertion  ^  que  cette  amputation  doit  avoir  le  même 
anceèspour  les  plaies  récentes  comme  pour  les  maladies  chroni- 
^ueS|  et  il  cite  à  l'appui  de  son  opinion  un  sujet  qu'il  dit  avoir 
opéré  pour  une  plaie  à  la  jambe,  avec  fracas  des  os ,  compliquée 
de  ^ngréne  ;  à  la  vérité,  ajoute-t*il ,  la  mortification  létaît  bor- 
vée  et  tracée  par  une  ligne  de  démarcation.  Assurément  il  n'est 
pas  de  médecin  qui  puisse  classer  un  tel  genre  de  maladie  daos 
les  plaies  récentes  on  maladies  aiguës,  car  la  bgne  de  déinarcatioa 
ji|uiaépare  les^parties  sphacéiées  d'un  membre  de  celles  restées 
çaioçs ,  indiquée  par  l'auteur  lui-même ,  ne  parait  jaman  surfont 
chez  rbop»me.  adulte,  avant  Je  dix-neuvième  jour.  Le  reste  de 
cette  critique  sera  facilement  jugé  par  tiims  les  chirurgie 


SéAMGB  MJ  !>t.  M.  Angiiite  Gunle  demandrà  étte  fotié'tmt 
la  liste  des  candidats  k  la  place  de  professeur  d'analyse  et  ié 
jnéeanîque  racante  àrÉcole  polytedinK[ac;  Kenvoyë  à  la  see&â 
de  Géométrie.  -      -,  -  i 

M.  le  ministre  de  la  guerre  demande  que  TAcadémie  remUé 
bien  Ini  présenter  un  candidat  k  la  chaire  de  physique  yacoMe  ft 
l'Ecole  polytechnique  f  par  la  nomination  de  H.  DulMig  4  lit 
place  d'inspecteur  des  études.  La  section  de  Physique  est  ratitéè 
à  faire  cette  présentation  dans  le  plus  court  délai.  '  ^  '  * 

1  M.  Geoffroy 'Saint-Hilaire  dépose ,  pour  être  imiprnfcié  dads  le 
prochain  volume  de  TAcadémie  y  les  deux  mémoires  lus  par  lui  ki 
4  et  II  octobre  derniers,  sur  le  prétendu  crocodile  fossile 'de 
Caen ,  et  dont  il  a  formé  le  genre  iéléosuurus.  M.  Geoffroy  ail^ 
nonce  que  la  presque  totalité  des  organes  de  l'animal  est  mainte^ 
nant  connue  :  les  pieds  de  devant  sont,  de  heaxtcoiup ,  lea*pln# 
courts  ;  le  ventre  a  un  plastron  formé  par  des  rangées  de  %hL 
écailles.  L'auteur  cite  les  personnes  qui ,  par  amour  pour  i4 
science ,  ont  fait  exécuter  les  diverses  parties  du  téléosaurus.  '■ 

Maturation  ^fruits.  M.  Thénard  fait  un  rapport  sur  lé  loé^ 
SBoire  de  M.  G>ttversGfael,  relatif  a  la  maturation  des  fruits.' il^ànt 
déjà  fait  connaître  les-expécienced  et  la  théorie  de  cet  honorable 
pharmoeieii^,  nous  nous  bornerons  À  donner  ici  Icseondusions  de 
ce  rapport*  Suivant  nous,  disent  MM.  Thénard  etSémllas  (com^ 
Itessaires) ,  ce  que  Vmileur  dit  sur  les  phénomènes  que  préMO* 
tent  fes  frtttts^  quand  on  les  fait  végéter ,  détachés  oa^non  dte 
l'arbre  -qui  Wa  produits. dans  des  quantités  limitées  dfair,  esî 

■ 

mcompleiet  manqnequdqucfois  d'exactitude;' Il  en  cst'de  mMé 
de  plusieurs  des  assertions  qu'il  présente  dans  la  seconde  partie 
de  son  tranraS-;  mais  l'observation  qu'il  a  faite  de  la  conversion  de 
}a  (éculè  en  gpmme,  de  la  gomme  et  de  la  gelée  des  (rufts  en  sucre 
derâtflin  perles  acides  végétaux,  est  très-digne  de  Temar^ê  el 
expliqneeAivenadrilement  la  dernière  époque  de  la  maturation  dee 
fruits;  SoQS  ce  point  de  vue,  son  travail  mérite  d'être  distingué  iet 
inséré  dansle  Recueil  des  Saf  ans  étrangers.  Ces  conclurions  seilt 
odoptéet;  '  î  "  r       '       •' 


V 


4^  «îoiérii  MJ^^SH' 

plus  de  vÎDgt  ans ,  à  Mexico ,  par  M.  Delrlo  dans  uQ«;^a<i  bmiMi 

Le  section  d^  £(ép^.4trie.  pvésçtUfii  poi^jr  ]<»  .^^i^e  d'4iiialj«ei«| 

s/,ï*;?wi^4^Çt»arsil«^^  poHÇ>  ç^irc,p|i3|siqi^e;d|>>la. 

B^RPft^ferfft  ?^-  .Po^iPAt,  ^nsHÎte,.  pv  G»4r<?,  «)«dl^Véii<jmAy 

yi:^^¥''f^MffiK^M^.\^  d^Jk|u«:  M^ji<^^  4<»itdi^Voâp<Mi.àVAi^ 
^)(p^  iKiP:^f<Vi^iL,.tQmpoi;i^re.4^;méde^€^,cQk4H^^  à  Mmi»/s 
^u^,§/(^u4.b  p^é^nc^.flijl  [^i)ic^  GoWtzim  ,>.f^.  iproi^  d^ 
mé4cfi^,,Wâ  plu«v  .d^j(ig^4^;<jl^  1%  Yi]|Lç^  et  dç%  [pfc^fs^cvr^- dfe 
i!I^pi>Xqp^Q  ^%  del'.^adéix^jlinj^iaW..  Les.]AeJwJw^%.4^,c<9li6eil 

V#$i/toîiM'i  W<^  Wt, traité  ]^qi|)#. (i^^^ois -ç^MH^tp^u^^m 
Ufi-  «9^tj^94^  4jm  j'f^.Uefir?^  «imirfajf^^;3(Min4çi^ >,l>ppojL  4^ 
ifi^^t^^  Wif  ^i"»,^^.  4ç^  f^^  .4)»^  .r.ep^Qinl^^  di9^f e^4of»««i 

gpijijiifrjyytf^ ^blfis.a^vai^dM^f»^ <^iyi}M^       .'^  ■■'■  •  •.;> 

fi^awisiIJiRQ^     V^d^V^'.  >^^  xeiWc^itC^iQ(ii#ut^^Hct4^  otkiiA^cUç  du 

V).Pï|.ii)!4'89<i^Y^(if^>^  n^  ^  ^^  ¥^.  .^^  ^^  mieisA^:<p^.4ft 
eomeil  ne  paarriiieiit  qu^élre  flatta  de  poumuvre^  ^\Wl^l0W^. 


maiUtnÊÊ^TiBVÉêMÊÊBk  jfiiHft  wfrhiiiibri  MÎMiâifiiauÉi'Biur'  4êè  ènÊ^m 
lîbUiA^ai»..  ■  -  ........     ...>..     ...•/.  l  ii-xi-i 

.  JUAa«dàBie>t«^k  i<»  de*  iMres  d^  M.  1C«ri«  IMmiy  àÊlém 
4/ùMmsmk  (&  ci  8  janvier  ).>  sor  kv  dioliBra-^ntfrlNW  ^  dàna  W 
|NPfWiÂèie*il  aft:e«b(<ùile  traduire  ao  françaus  efeda  tif^oir^Un^éâ 
^i  ft-'fMiPil  9t?  fiMToSAra  ea  Huaaie,  à  AMraoan,  ate.^  j»r  ladukn 
IrfMiiiittrhiiiy  4ifc  fantra  isliiltVa  à  uA.nimiuaritiillettiaa^iè'kl 
Imdiuïtian .  duquel  U  ^  coapéra.  a^  Ud  m&Qjiabe  Ai>'il«ci|mMr 
Ifode»^  médeân  da  i'eippèvaiir\^  HaacoH.,  dasa  laqqti  il  raj^péfia 
qoclanaïubre. d^a^aalades  attaquas  du4;holéra-tiii<^tea^  ^P*>* 
le  j^âdeptendira ,  â  'éâéde  8^1 3o.  Le  pombre  das  gx^ériaicat  da  358^ 
ttdui  dea  oiorta  de  é^^3B5,  EosUnt  naladea  ,i6u  l^poçxUëfi^ 
ifi  lio^cou  aal  évaluée  à  sSo^qq»  habitans.  3^  Uuo  Ie(;lse  du  dacj» 
4ttiir  Sai  qui  aaannw  qu'il  d.été  4M>Bgédié  de  Moaeou,  ainsi  ^pa 
4(Hia  lea  firanfaia  nouveUemeat  arrivéa.  Il  est  daùié  lactutv  à 
i'Acadéaaie  d'un  mémoira  trèar-étendu  da  M.  le  docteus  Jacboii* 
flbeo,  meniiire  du  jobuèbH  de  médecine,  chargi  daas^utopaîaa 
tGudavériques  des  malades  moNa  du  choléra.  Voici,  le  résultat  de 
«ea  obsafivfttions  :  1^  le  cholçrav^morbus  n'est  point  unct  ipaladë 
fèaaUientieUe  ;  a**  le  dboléra  n'eat  contagieux  ni  Baédiaètmaniisi 
•Mfoadiaàevient  ;  3°  il  #xiaté  mnr  germe ,  im  tnioame  de  «bolém  j 
«piî  aieitu^^ia  dans  les  émanatioas  du  malade ,  dana.«(Mi.*Un«# 
^pèiK';-4^.ka  éaoAnalioos  peuvent  constituer  un  £f>|iaia^t]néMa 
—IBrèi  rd'un  >aeol  individu ,  aelon  l'intensité  du  ro^j  on  hôpital 
KVtt  touîoiira  uft  bkjet  d'im^ation  ;  5"  «ne  dispositian  partiga» 
•ItÀoe  est  tauj^iuia  nieassaire  pour  que  le  miaune  du  choléra  puisyt 
ae.  dévflilAppev  filana  un  individu.  Celte  dic^po^ition  paraSC'Wiff 
•Hieato  aiMai  h  yiolen«P:de  l'épidémie  ;  mais  on  n'a  point  mompé 
-^nyàisi  ft0f»9tim  «uivant  laquelle  ^la  vaproduil  la  nrffHIr 
4Aiir<un4  pépuMoii.  À  UQêtioWf  p'étoit  envican  3  poMr  louf  fi94ê 
-jfi^ffigfi^tiofk^  ^hfMvf^  m^Ué  lois  d9  to^^ea  les'in«Aaib»iéjéd4* 
Allivm^?/^:t^fpisl^:#^>^94^  f.ab»QrpiiQ<i  pttlm<mAii#,  itm 
les  individus  prédisposés ,  est  la  seule  v.oi#|Hii^  l^m^^ê^mit^nit 

4imW^iifiiAÀv^U  Mff^  h^v^fm^h  n'y  a  dow  fmjmtâtion 
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p^tntUon  ;  8 *.!•  miasme  paraît  avoir  une  afliniié  .partievUèM 
pour  les  vapeurs  d'eau  répandues  dans  l'atmosphère ,  ^  jmiitda 
mésie  degré  de  volatilité  qu'elles.  Ces  mêmes  vapeurs ,  oondea- 
flées  dans  les  salles  où  se  trouveraient  \m  grand  nombre  de  clio** 
Uriques ,  ont  fourni  à  l'auteur  et  à  M.  Heman  une  substanee 
semblable  a  eelle  que  Moscati  obtenait  à  Florence.  Cette  absorp- 
tibâ,  jointe  aux  variations  de  l'état  hygrométrique  et  baromé- 
triqno  de  l'atmosphère ,  ne  pourrait-elle  pas  jeter,  dit  M.  Jacb« 
nicben ,  quelques  lumières  sur  la  marche  géographique ,  souveat 
inezplicaUe,  du  choléra.  Le  miasme  inhérent  aux  vapeurs.d'ean 
ne  pourrak-il  pas  s'élever  daus  l'a!mosphère  ou  être  précipité 
par  des  brouillards,  être  transporté  ailleurs  par  un  l^;er  courant 
d'air  et  dispersé  par  la  violence  des  vents?  li  est  permis,-  d'apiéi 
cela ,  dit  lauteur,  de  douter  de  l'efficacité  des  mesures  des  qua* 
rantaines ,  des  cordons  sanitaires,  tant  que  l'on  ne  trouvera  pasle 
mojen  de  suspendre  pour  un  temps  donné  la  respiration-  des 
nations,  menacées  de  l'invasion  d'un  fléau  qui  pourra  fort  bien 
né  terminer  sa  sanglante  carrière  qu'aux  limites  occidentales  dt 
l'Europe.  La  seule  mesure  sanitaire ,  vraiment  utile ,  celle  de  coft» 
centrer  tous  les  malades ,  autant  que  possible  ,  dans  les  hôpi- 
taux,  afin  d*empêcher  par  là  la  formation  de  foyers  d'émaoatioA 
dans  les  maisons  particulières  et  au  sein  des  familles^  est  telle» 
suent  en^ppposition  avec  les  mœurs  et  les  institutions  des.fotres 
iiations  européennes,  que  leur  exécution  est  devenue. proBqae 
impossible.  Que  l'on  ne  compte  point  sur  le  secours  de.  l'art  ^ 
»jonte->t«il ;  il  est  démontré  que  le  choléra,  parvenu  â  un  cet» 
4aiii  degré  d'intensité ,  est  absolument  incurable  ;  il  atteint  par* 
fais  ee  ten^e  en  peu  d'instans ,  mais  rarement ,  il  «it  vnû«  Le 
choléra  qui  a  duré  douze  heures  offre  encore  des  chances  dé 
■guénson;  mais  alors,  elles  décroissent  à  proportion. de  la  durée 
de  la  maladie.  Tous  ces  divers  documens^ont  été  envoyés  à  w 
commission  spéciale  composée  dq  MM.  Portai ,  Swies ,  .Dament-^ 
^X)upuyt^en  et  Magendie. 

M.  Moreau  de  Jonnês  présente  quelques  réflexioas  i  l'appii 
4e  vioto  nip(>ort  no  ^conseil  de  santé  sm*'le  cho^ar-Biorbus;  il 


V 


(HmMtâe  hietlre  Ému  les  yeux  de  rAcâdémiè  les  pièces  oflRcièlks 
diaprés  lesquelles  il  a  été  rédige. 
•     •    •  ^   .        ■ 

.     Gmivamsmem  M.  Fabré-Pala'prat  lît  un  mémoire  snr  le 
grivatiiémè  appliqué  k  la  médedne.  Après  avoir  examiné  quelle 
oti  l'àetion  des  eourans  électrîiques^'  continus  et  interrom- 
pMV  ivr  Im  corps  organiséi  ^  montréej  par  dos  éxpiSHenccs 
difcetes,   l'aaalo^e  qui  paraît  exister  entre  l'agent  élëctrî- 
qae^  Tagent  dé  là  vie;  enfin,  après  a  Voir  ètudtc  les  modîfi* 
«ÉlîottS  que  subissent  les  organes  mahdes  parrâction  d*unSêou« 
«iKt- galf  anîqùe ,  M.  Fabi^->Palaprat  est  conduit  natùreVettenlt 
à  conclure  que  l'agent  électrique,  développe  par  le  galvanisnj<*v 
est  un  des  moyens  thérapeutiques  les  plus  puissans  que  nous  pos- 
sédions; Mais  quelle  que  soit  la  puissance  de  cet  agent ,  il  serait 
absurde ,  ainsi  que  l'a  dit  M.  Fabré-Palaprat ,  de  le  considérer 
comme  une  panacée  universelle  ;  et  prenant  pour  base  le  grand 
nombre  d'observations  qu'il  a  recueillies  depuis  plus  de  vingt 
ans  9  qu'il  se  livre  à  l'étude  de  l'électricité  médicale ,  il  fait  con- 
naître les  cas  où  cet  agent  ne  peut  être  d'aucun  secours  et  ceux 
où  il  peut  être  nuisible.  Ensuite  il  présente  un  tableau  métbo- 
dique  des  maladies  dans  lesquelles  on  obtient  par  la  galvanisa*. 
-tiiMi  des  résultats  qu'il  ne  serait  guèrës  permis  d'attendre  dés 
moyens  curatifs  ordinaires.  M.  Fabré-Palaprat  indique  les  re- 
mèdes auxiliaires  que  l'expérience  lui  a  fait  coënaitre ,  comme 
pouvant  seconder  utilement  l'action  des  courans  galvaniques  ;  il 
âaUit  la  différence  qui  existe  entre  les  effets  produits  par  des 
eduranfe  continus  plus  ou  moins  intenses  et  des  courans  intcr^ 
rompus  (oaù  commotions) ;  il  doniiè  des  détails,  dignes  d'atten<î- 
iton  ySor  les  avantages  qu'il  a  su  retirer  de  l'application  de  l'a- 
«apuifctiire  à  la  galvanisation ,  tant  pour  produire ,  à  l'instant 
tnèane,  an  wioxûs ,  depuis  la  plus  légère  irritation  de  la  peau 
ja^^àH'nition  la'  plus  profonde  du  derme  et  des  tissus  sous^ 
jaoens^  que  pour  faiie  parvenir  dans  le  (iorps  des  substances 
liiMieanenteUses  poi^  la  sente  force  des  courans  galvaniques. 
il  4^V"tai»'  k»  àppareîk  qu'il  emploie   pour  produire!  lA 
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sont  réduits  h  un  état  de  simplicité  remari^wable..  '  :     .    '  > 

M.  Fabré-Palaprat  termine  son  mémoire  par  la  lecture  de 
fjuaîeuni  obterrations.  Dans. le ca»  mené  o£t  ces  ••fanvVtiilons 
n'anraleai  pas  été  appuyées  du<  niénioil>0<c]ne  {'Académie  •  #»* 
tendu  avec  hienveîllaQce^  seules  elles  eas«mt  diémaMité  boià» 
Ji>i«a  est  grande  la  puissanoe .  médicale^  4q  ■  1*  gid^anifatiêa  | 
quond  .«lie  est  dirigée  par  un  mëdecîn  qai-8*M  iÎTté  a  l'étirit 
don  lois  de  l'organûatioa  Wyaate.  M.  Jfabré^PallipiBi  is^  «pn^ 
|MS«  de  présenter  encore  à  l'Académie  pliisîeatft  «iéinoÎMi>iéiir 
le  même  sujet.  Commissairts  :  MM.  Magpenl£&^  iSavatt  «at  Bw^ 
fjuerel.  .  ,         i  '    ii 


. '  ■■'* 

,  I  •        .-.      .   .  .  ,1 

■I     i    ..■•.■      ,  ■  :       ■■  ■  '         •     î 


À€\DÉMIC   RaYALE    DE   Alé»ECl»te 


!  . .!      -.  !i  ;:'•    .  --..•; 


(  Janvier.  ) 


»   !■•         ;.   •■  > 


VaccM*,^,  — Contagion,  —  Cholé  'aTmofhnsfs^r^  R^t^id^^  ^tV^lMl* 
—  Peste^'-^Rage.  -r  Polypes  (ies/os^$  Ha^aUé^'r^,LiiJ^ 
tomie,'        ^ 

>  ■ 

il  I 

J    ;  ■         . .  .•  !!■.'>        -  .  .■  ■    ■  . 

r, .  Sfi^cK DO  i5.  r^  Vap>iHe.  --M-.  Âmeiy  lî|:^.aitiiionft.ll»la 
^mmisiiau  dç  vacaio^,  Ie,r4pp0rt  q««  UAitadmie  fint  «Mwici 
jina a l'au^"^^ supémur/e  sur  kn  vnceiaatioMdbiSpfMliMh  Slk 
.nafat^  en  cela  que:coi?tinuer.oe  «p^'fi^a^  l^tCiwilév  4«aiaila 
^.recueilli  l'héritf^ge  ca.4S24*:n  J  »  fW- 4)^B«éi|li^|  -tiMia  m 
,eavirpp.jjie,l^  in^e  t^rail  nevien|;  tçjm, le^  tm^  ^Xofkmmt- 
frffàà  jue  le  sujet  e»t  ;tP9P:biea  ,d^i  et  tfop,  )>qrpjé4|()ii«.li«fH» 
JlSmwier.des  répçliMona  sans  ^i^.  A,h.réfj^;i^  smt  i«ti'fte 
V^Uy^blei  que  pajrtoft  ailleurs ;oq  p^^  pnêmfiàki  'f^*ilih$:%^Êt 

'f^k9*[  c^ril^5ifc<^ijr,  •i^,.hiê4m^  m»ifipmJkt0êi^ 
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jil^'j'À  iW  iiAi  qnèdeioiïMfft  les  égares  6e  rhétoriqne  \à  téfé'i^ 
Ution  e^  la  plu»  ftr^àBsà^Cé 

l^éamnoini  9  Ô  y  a  pins  de  ^Sértntts  qa'on  ne  le  croit  penfe^ 
étre'viHf^  Wra>p[k>rU  0a  Comité  el  ceux  de  rAcadëmie.Lorsqipe 
le  Comité  à  tùttkàenéé  lits  tniraux  j  la  raeciae  était  toute  iioiir 
^|e$  il'Be  b'agisiffit  dono'que  de  s'aasarer  Bi  elle  préveowt  de 
la  petké  Téfole/oQ  dam eîtu cette  considératioD  domioaît'lcïUtQB 
lesautfes:. 

<  UAcademîe 'sentit  qn'îl  serait  aussi  fastidieux  qu'inutile' de 
-reteoipssnis  cesse' stir  une  vérité  qa*il  j  aurait  du  ridicule  àcoB^ 
iléstéf  *  Laissant  là  le  poinl  principal ,  puisqu'il  est  jugé  sans  Jtit* 
iow,  eHeatoUôlfé  uue  foule  dr  questions  en  apparence  acecg-r 
-sof res ,  mais  ianxrprlles  se  lie  peut-être  le  sort  de  la  Taociiw 
''ComiiM  ^létllode  pratique.  ' 

De€esqoé8tipns,les  unes  peuvent  être  considérées  déjà  cpimip 

résolues;  d'au  Ires, sont  seulement  éclnircies,  d'antres  à  peioe.eir 

■fléurées.  Etfei' composent  la  principale  tâche  de  quiconque  es^ 

trc^prehdifi  désormais  d'écrire  sur  ia  vaccine.  C'est  son  intérêt 

;d'|iute«ir,  x;^est  celui  de  la  science.  Les  plus  connues  sont  eneoné 

•asscc  n^ves  pçur  gagner  à  ce  remaniement.  Les  secrétaices  dfe 

ia  commissmti  de  vaccine  se  suivent  d'assez  près  pour  que  leiAr 

2èiè  ne  M  ralentisse  pas  ;  mais  ils  se  succèdent  trop  rapîdemcot 

pour  que  le  même  puisse  épuiser  le  sujet.  Dans  cet  état  de  oka» 

ies ,  je  sôukatteqine  cbacun  d'eux  se  propose  une  ou  deux  qnes- 

iîobsipécialés-,  qui*  fassent  l'otijet  de  son  rapport.  Par  exemplei, 

.'l'nii  dbêjrchcmlf -ai  la'vaocine  a  dégénéré  ;  l'autre  si  la  résistante 

.à  Ui -Tiiriol^)  sSaffiiiblit  anrec  le  iemps  dans  le  corps  du  vaecitt^; 

un  troisième ,  s'il  est  bon  ,  s'il  est  iiécessaire  dé  TaoeiBcs^  ph|^ 

Bseoni  §ins-l^mème  peHKmnie;  u  quatrième,  si  l'ktlégrité^  des 

-£ihM»eat  niM'caodition  êm  l'effet  préservatif  de  la  vaccià^ ,  êittm 

"Afn»»  on  pomédertiit  lîîeaèàt  «pc  iasiractâon  complète  et  d'aotait 

.fli«;dij|i»'de'Qanfiaaoe  qH^étant  Tmivnige  de  plnaienn  lètai , 

>  resprit  dt  9fMmi»  tfy  fenît  nuios  sentir* 

- .  Mi^ËÉietj  •  toiviA  qnelqveâ  égarda  la  voie  ordinaire ,  h  d'aif- 
ilÉM  1I{  Ml  m^céuailà.:  Il>a  Sinti  mm  taffÀn  en  detis  fWPliif  t 
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toute  d'âdminislration  ;  et  qae  jevoudraift  voir  bandir 
^lètcment  du  travail  d'une  société  savante  ;  Fatitre-  puremefijl 
atifique.  Je  ne  parlerai  que  de  celle-ci ,  et  je  ne  rappellerai 
ce  qui  n  trait  a  la  varîok^é^  sur  laquelle  il  s'est  lui-même 
-élendu  avec  plus  de  complaisance  que  sur  tout  le  reste. 

La  variololule  est-elle  nouvelle?  M.  Émery  ne  le  croit  pas, 
ei  à  l'appui  de  son  sentiment  il  cite  Van  Swieten  qui ,  sous  lé 
titre  de  variolœ  spurias ,  a  compris ,  dît-il ,  la  varicelle  et  la 
Tarioloye.  Je  pense  comme  M.  Émery  à  Tcgard  de  la  date  de 
la  maladie  ;  mais  je  n'invoquerai  pas  l'autorité  de  Van  Swie- 
-^en  ;  }'ai  lu  ce  qu'il  a  écrit  sur  les  éruptions  varioleuses  y  J'ai  lu 
ce  qu'il  dit  de  ses  spuriœ  variola^y  et  j'avoue  qu'il  m'est  impos- 
sible d'y  voir  autre  cbose  que  la  varicelle  ou  petite  vcrole  vo- 
lante. L'histoire  du  président  d'Héricourt  me  paraît  paiement 
-peu  probante!  Inoculé  par  Troncbin,  il  eut  quelques  années 
après  une  éruption  tellement  semblable  à  la  fleiîte  vende  qu'on 
«rot  à  une  récidive.  On  inocula  le  virus  puisé  dans  les  pustules  a 
deiix  enfans,  et  on  ne  donna  qu'une  varicelle  ou  plutôt  une 
^artoloïde.  Sans  doute ,  rien  )ie  ressemble  plus  à  la  variole  que 
la  varioloïde  ;  mais  si;  cette  ressemblance  explique  la  roé|Hrise, 
la  méprise  ne  fait  pas  preuve.  Et  quant  à  l'inoculation,  elle  pou- 
rrait donner  tout  aussi  bien  la  petite  vérole  puisque  les  enfans 
n'avaient  pas  été  vaccinés.  ^    - 

Mais  la  varioloïde  règne  dans  les  mêmes  temps ,  sous  les  marnes 
influences  que  la  variole.  On  le^  retrouve  partout  à  câté  l'une 
de  l'autre  dans  la  même  maison ,  dans  la  même  famille.  Gela  suffit 
pour  croire  qu'elles  sont  aus^i  anciennes  l'une  que  Paulre^ 
^'elles  sont  de  la  même  date.  .  -       •.    , 

Les  mêmes  raisons  dénotent  entre  elles  une  analogie  incon- 
•tèstable,  autrement  il  faudrait  donc^admcttre  deux  eauseï  dif- 
'fiérentes  exislaiit  en  même  temps  ;  cela  ne  Va  pas  arec  ce  que 
nous  savons  du  génie  des  épidémies ,  génie  si  exclusif  qu'elles 
souffrent  peu  de  maladies  autour  d'elles  auxquelles  elles  n'im- 
|ÎQKient  le  même  traitement.  Mais  ce  ne  sont  encore  là  que  des 
■  priSsomptions.  M,  Émery  doûne  de  eette  aBatègie-  des  preoves 
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f»liis  âire<)tes  ;  il  dît  ^'4  Caraman j  la  variole  est  née  de  la  va* 
rioloide.  M.  Parer,  médecin  à  Ile ,  a  vu  la  même  chose.  M.  Da- 
iDÎan  a  vu  pamllement  toute  une  famille  dout  les  membres 
vaccinés  se  transmirent  la  varioloïde,  et  transmir,eut  la  varîdie 
à  un  tiers  qui  n'avait  pas  été  vacciné. , 

Sous  ce  rapport  .  Ëmery  ne  saurait  partager  l'opinion  de 
M.  Gendrîn.  Selon  ce  dernier,  la  varioloïdc  neproduit  jamais  que 
la  varidioïde  ;  mais  elle  tient  lieu  de  In  petite  vérole ,  et  en  effet| 
un  sujet  varioloïdé  n*cst  plus  susceptible  de  contracter  ni  la 
variole  ni  la  vaccine.  Il  serait  bien  étonnant  qu'on  pût  avoir  h 
Vjarioloïdc  aprçs  la  vaccine  ou  la  variole ,  et  qu'on  ne  pût  pas 
avoir  la  vaccine  ou  Ja  variole  après  la  varioloïdé. 

-  Les  conclusions  générales  du  rapport  de  M.  Emcry  sont  t 
«  i^  que  jqsqu'à  présent  la  vaccine  n'a  rien  perdu  de  «es  proprié« 
»  té»;  2»  que  les  heureuses  vaccinations  ont  présenté  de  très- 
w  grandes  anomalies  et  qu'elles  n'ont  donné  aucun  résultat  po- 
M  sitif  ;  3<»que  les  épidémies  de  variole  ont  été  accompagnées 
i*  de  l'apparition ^dc  la  varioloïdé  chez  quelques  sujets  varioles 
»  et  vaecinés;  4^  q^'^^  paraît  très-probable  que  la  varioloïdé  est 
»  eonnuc  depuis  un  grand  nombre  d'années  ;  5^  que  la  varioloïdé 
»  doit  son  origine  à  la  variole  dont  elle  semble  n'être  qu'une 
M  modi6cation;  &*  que  cette  maladie  affecte  indistinctement  les 
I»  varioles  et  les  vaccinés  et  quelqueibîs  ceux  qui  n'ont  eu  ni  la 
»  variole  ni  la  vaceine;  7<>que  la  varioloïdé  peut  se  commmnî- 
»  quer-  aux  non^-vaccinés   par  le  contact  et  l'inoculatioQ ,  et 
M  quoique-  le  plus  ordinairement  elle  soit  proscrite  par  la  va- 
w  riole  cheK  les  vaccinés  et  les  varioles ,  des  faits  assez  nom)>reux  * 
M  semblent  prouver  qu'elle  peut  se  communiquer  sans  son  in— 
»  tervention  ;  &>  que,  cette  année  encore^  la  varioloïdé  a  pu  être 
»  la  cause  d'une  épidémie  de  variole  à  Garamanj,  et  qu'en 
«  conséquence  on  ne  peut  point  établir  en  principe  .qu'elle  ne 
n  eommilnic(i(è  jamais  que  la  varioloïdé  ;  g*)  que  la  vaccine  j  en 
«faisant  cesser  les  épidémies  de  variole,  a  également  éteint 
ip  k  Tirielfâde-daBsles-iienxoàeïl^  s'éuff  inonlrée  ;  io«  enfisi 
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»  que  \i  varloloïde  est  presque  totij6ui^  uoé  maladie  bénigiie 
«  qui  ji'approche  pas  de  la  gravité  de  la  variole.  » 
,  C^tle  lectiire  tet'minée ,  M.  Rocheux  ouvre  la  discu6sioi|  :  Tes- 
ftii  préoccupé  de  contagion  et  de  lois  quaratitaînes ,  il  désap-t 
prouve  l'usage  où  Ton  est  en  Espagne  et  à  Tuf  in  de  séquestrer 
les  varioles.  Rien  cependant  né  me  paraît  plus  sage ,  plus  pru- 
dent ,  plus  humain  que  cette  mesure.  Gela  est  incontestable  pour 
les  personnes  qui  se  portent  bien  ,  et,  quant  aux  malades,  quel  • 
ihal  cela  peut-il  leur  faire?  Sans  doute,  si  on  les  resserrait  dans 
un  lieu  peu  spacieux ,  ils  pourraient  avoir  h.  souffrir  de  leur  rap- 
prochement ;  mais  est-il  donc  si  difficile  de  combiner  le  séquestre 
dé  manière  à  préserver  les  personnes  bien  portantes ,  sans  nuire 
à  celles  qui  sont  malades*?  C'est  ;  dit  M.  Rocheux ,  porter  at- 
teinte à  la  liberté  individuelle.  Je  ne  m'attendais  pas ,  je  l'avoue , 
à  cette  considération.  En  ce  cas,  il  vous  sera  donc  permis  de 
mettre  le  feu  à  votre  maison  ,  et  moi  5  votre  voisin  |  je  n'aurai 
p9S  le  droit  de  vous  en  empêcher!  Voilà  certes  une  liberté  bien 
^tendue. 

Après  cette  observation  politique ,  M.  Rochoux  po^se  à  la  par- 
tie niiédicale.  Il  dit  qu'dn  a  fait  l'observation ,  h  Berlin ,  que  la 
mortalité  étiiit  plus  grande  parmi  les  en  fans  vaccinés  que  parmi 
lés  autres.  C'est  une  très*gràve  question  que  oeUerlà.  Pour 
mOn  compte,  je  ne  erois  pas  que  la  vaccine  m^le.  â^  la  ^ce  de 
la  Variole  des  maladies  qui  rétablissent  plus  ou  moÎAs  l'éqoiUire; 
mais  je  suis  trè»«con vaincu  que  la  vacchie  ^jou^e  peu  à  la  iaas«e  de 
]|i;  pofMilfitSoH  ,  c'est-à-dire  auneufubre  dés  hommes;  car  il  est 
dair  comme  le  jour  qi^i'elle  proloiige  la  vie  nKiyonaç ,  et ,  sous 
e^  Ti^pporjt  au  moins,  c'est  un  imnleBse  bienfait.  -A^ti^  bhose 
es4  perdre  un  enfant  de  quatre^six,  dix,  douze  ans,  ^n'a 
^cpre  fait  que  consommer  sIl^  produire^  autre  chose  est 
fj^dre  un  homme  de  trente ,  qtiarante,  cinquaklte  ao^,  qui 
a  r^^  par'  son  industrie  à  Ik  «oi^été  les  avaaoes  qu'il  en 
t  rççues.  Il  fi'y  à  qu'une  chose  qui  augmente  d'une  manière 
4ip)rid|lo  .4«  population  y  ^'est  la  suàsiséahce  ^  et  j'entends  par  là 


• 

ofs^aûre  à  Iff  vie  matérielle*  Mais  Li  queslioo  est  trop  grave  pour 
être  traité^  ici  ;  elle  Çurmera  le  deroier  chapitre  d'uu  ouvrage  sur 
1^  vaccine^qve  nous  nous  proposons  de  mettre  incessamment  aous 
pr^se.  Ëni^n  M.  B.ochoux  croit  que  c'est  à  tort  que  M.  le  rapr 
jtorteur  a  placé  le  siège  de  la  variole  dans  le  corps  papillaire-i 
tissu  tout  nerveux.  M.  Emerj  répond  qu'il  n'est  pas  tout  ner- 
Teux  f  et  quand  il  le  serait ,  il  n'en  est  pas  moins  la  limite  où 
s'arrêtent  les  pustules  de  la  variole. 

Séance  nu  22.  <—  Contagion,  M.  Adelon  donne  lecture  d'une 
lettre  de  M.  Pillore,  de  Rouen,  Un  fikteur  de  coton  reçoit  quelques 
balles  de  coton  de  Smjrne  ;  ces  balles  sont  ouvertes  par  lui ,  par 
^s  enfans,  au  nombre  de  trois,  et  par  des  ouvriers.  Quelques 
jours  après  ,  deux  de  ces  ouvriers  et  un  de  ses  fils  sont  attaqués 
d'tinç  fièvre  ataxique  qui  les  enlève  en  une  semaine;  puis  vint 
le.  tpur  du  père  et  du  fils  qui  succombent  plus  rapidement  eocore. 
J4SL  fillç  est  prise  de  la  même  maladie  et  meDacéc  du  môme  sort. 
M*  FiUore  imagine  d'administrer  l'acide  muriatique  oxigéné  « 
l'intérieur  I  en  y  associant  le  camphre  et  des  plantes  aromatiques 
et  antiscorbutiques.  Il  fit  de  tout  cela  un  élexir  qui  fut  adminis- 
tré par  cuillerées;  il  prescrivit  en  même  temps  des  lavemens  opia- 
cés y  et  le  malade  guérit.  M.  Pillore  fait  honneur  de  I9  guérisoA 
à  son  élexir,  qu'il  n  depuis  employé  avec  tant  de  succès  dans  des 
fièvres  de  mauvais  caractère  qu'il  présume  qu'il  pourrait  être  utile 
dan^  )e  cboléra-morbus.  Mais  l'a-t-il  été  seulement  dans  le  cas 
çi-dessus  ?  £a  médecine  il  faut  mieux  assurer  ses  principes ,  et 
mettre  plus  de  réserve  dans  les  inductions. 

CjioUra^moriiis^  M.  Marc  communique  une  lettre  de  M.  Re«* 
mann>mçdecin  à  Saint-Pétersbourg.  Le  choléra  qui  ravage  ac<^ 
tuellement  la  Russie  est  venu  de  Perse ,  comme  en  1828  :  ce 
sont  des  vaisseaux  qui  l'ont  porté  à  Astrakan ,  et  d'Astrakan  i( 
s'est  répapd«  en  Russie  par  l'émigration  3es  habilans,  surtout 
de  .ceux  de  le  hiofe  clasre.  C'est  là  la  seule  cause  qui  ait  propagé 
le  cbolé^a  daiw  tout  l'empire  :  il  ne  s'est  montré  nulle  part  qu'^M 
Çréft^j  stYoif  él4  porté  paye  des  yqyagçurs  qui  vepaient  de  lirax. 
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infecta.  Nons  A'avons  pas ,  dit-il ,  un  seul  exemple  d'une  ville 
ou  d'un  village  qui ,  n*ajaiit  pas  été  en  communication  avec  des 
habitations  ou  des  personnes  attaquées  de  ce  fléau ,  en  aient  été 
frappés.  Plusieurs  lieux  environnés  de  foyers  de  choléra  s'en 
sont  préservés  par  un  isolement  rigoureux.  C'est  une  contagion 
suigeneris  qu'il  ne  faut  pas  assimiler  à  la  peste ,  et  qui  sera  plus 
ou  moins  rapide ,  plus  ou  moios  étendue ,  selon  les  dispositions 
plus  ou  moins  salubres  des  localités  ;  aussi  )e  choléra  a~t-il  été 
phis  dangereux  pour  les  juifs  qui  vivent  entassés  dans  des  cham- 
'bres  étroites  et  d'une  malpropreté  excessive.  Dans  la  petite  ville 
lié  Redislscheft ,  sur  huit  cents  malades ,  sept  cents  sont  morts 
dans  une  semaine ,  tandis  qu'à  Moscou  on  n'a  perdu  qu'tm  peu 
plus  de  la  moitié  des  malades,  et  dans  les  villages  le  tiers,  le 
quart  ou  beaucoup  moins. 

D'après  ce  qui  précède,  il  est  aisé  de  voir  que  M.  Reroann 
croit  à  la  contagion  du  choléra  ;  et  véritablement,  si  les  faits  qu'il 
«apporte  .  sont  exacts ,  il  serait  difficile  de  se  défendre  ée  la. 
même  opinion.  Toutefois  il  est  juste  de  dire  qu'elle  n'est  pas 
pas  partagée  pai*  la  plupart  des  médecins  de  Moscou ,  et  c'est 
M.  Rcmann  lui-même  qui  en  fait  l'observation. 

M.  Émerj ,  pen  partisan  de  la  contagion ,  annonce  qu'il  a  été 
lu  un  mémoire  à  l'Institut ,  où  il  est  dit  que  cinquante  nûtte  per- 
sonnes atteintes^  de  la  maladie  sout  sorties  de  Moscou  el  se  sont 
répandues  dans  les  campagnes  voisines ,  sans  la  propager. 

La  contagion  !  c'est  encore  une  question  sur  laquelle  on  dis- 
cote ,  je  pense ,  sans  s'entendre.  On  veut  à  toute  force  la  consi- 
dérer comme  ime  chose  absolue  ;  on  veut  qu'une*  maladie  aoît 
toujours  contagieuse  ou  ne  le  soit  jamais:  U  est  l'erreur.  J'in- 
cline à  croire  que  la  même  maladie  est  contagieuse  à  un  degi^  et 
ne  l'est  pas  à  un  autre  ;  tel  est  le  typhus ,  telle  est  la  dysenterie,  ■ 
telle  est  peut-être  la  phthisie ,  etc.  Il  n'y  a  rien ,  ce  me  aoniUe, . 
dans  cette  manière  de  voir  qui  répugne  à  la  raison.  La  contagion 
n*est  pas  un  être,  c'est  un  attribut  ;  or  quel  est  l'attribut  qui 
n'est  pas  j&oumis  aux  vicissitudes,  aux  variations  de  son  aniel? 
S'il  est  une  ni^adiç  essentiellement  contagieuse  y  c'est  |  je  ponaei 
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1k  petite  vérok.  Groit<^n  cependant  qu'elle  soit  tonjoun  (égâlë«> 
toicnt  contagieuse?  croit-oti  qu'elle  soit  rgaletnent'coatai^feâsto 
-dans  toutes  ses  périodes  ?  Et  s'il  y  a  des  circonstances  qui  fiiW- 
risent  9  et  d'autres  qui  contrarient  la  contagion,  pourquoi  ces  ctr^ 
^constances  nuiraient-elles  pas ,  dans  quelques  cas  y  jusqu'à  la  neu- 
traliser, ou,  ce  qui  revient  au  même,  jusf{u'à  l'empéclier  de 

•e  manifester  ? 

• 

Remèdes  secrets.  Sur  le  rapport  de  la  commission  des  remèdeii 
secrets,  l'Académie  rejette  successivement  lo  la  préparation  dp 
sieur  Gifiard  contre  la  gangrène  ;  2^  la  pommadeni'un  sieur  Gusr 
tave ,  de  Toulouse ,  contre  les  crevasses  du  sein ,  les  engelures.^ 
les  hémorroïdes ,  etc.  ;  3^  le  remède  de  la  demoiselle  Dufresii^e 
contre  la  goutte;  4*^  la  pommade  du  sieur  Collet  pour  faire 
croître  et  épaissir  les  cheveux. 

Oàsert^ations  sitr  la  peste  faites  en  Crimée  en  1829  ^^  i83o  i 
par  M .  HuMBERT.  —  Rapport  de  M.  Larrey.  — *  M.  le  rapporteur 
reproduit  ces  observations ,  quoiqu'elles  lui  paraissent  offrir  peu 
d'intérêt  ;  il  finit  en  émettant  le  vœu  que  des  médecins  soient  en* 
voyés  dans  les  lieux  où  la  peste  est  endémique,  avec  mission  de 
faire  sur  la  nature  et  les  causes  de  cette  maladie  les  recherchea  les 
|du8  approfondies. 

'  Rage.  M.  CSoUiileau  traite  avec  la  même  légèreté  un  mémoire 
de  M.  Warmer,  de  Thornery,  où  l'on  propose  d'appliquer  à  la 
rage  le  même  traitement  qu'aux  fièvres  intermittentes  perni- 
cieuses ,  sous  prétexte  qu'il  y  a  de  l'analogie  entre  ces  makdiesl 
Du  reste,  M.  Warmer  habite  un  pays  où  la  rage  est  trèa*rare ; 
il  n'a  fait  aucune  expérience. 

Après  ces  insignifiantes  communications ,'  l'Académie  entend 
M.  Rigal  dont  elle  connaît  déjà  le  talent  chirurgical  et  l'heu*^ 
rense  facilité  d'éloeution.  Meiçbre  d'une  députation  mandée  par 
la  ville  de  Gaillac  pour  féliciter  notre  nouveau  roi ,  H.  Rigàl 
n'a  pas  voulu  qtie  son  voyage  à  Paris  fût  perdu  pour  la  Bciene^f 
et  l'un  de  ses  premiers  soins  a  été  de  visiter  tinè  coti^agnîe  c^ 
i'<|n|pvepM  de  Fadm^ltre-  dans  aon-  wtimi  ^'^  hipiiM^yfiafiifik 


•  » 

jmteretoiirde  bons  pr^cédéft-,  il  vient  coomettrey  pc^r  U  «^ 
.PODudkliaigy  les  faits  de  sa  pratique,  qui  lui  paraissent  prppres  a 
Tiptëresser.  Puissent  tous  les  eorpespondans  suivre  ^un  si  ^û 
.exemple  ! 

Pofype  des  fosses  nasales  et  de  f  arrière-^bouçkt^  J.  Barron, 
.aatif  des  Barrières ,  éprouvait  depuis  trois  ans  de  fréquentes  hé- 
morragies nasales  qui  provenaient  de  la  narine  gaucbe.  Un  po- 
lype développé  dans  cette  cavité  Toblitéra  peu  à  peu  et  finit  par 
déborder  son  ouverture  antérieure.  En  mai  1828,  on  amena  le 
inalade  à  M.  Rigal,  qui  tenta  l'arrachement.  Trente  onces  de  sang 
s*écoç(tèrent  dès  que  le  polype  eut  été  entamé ,  et  cette  hémor- 
'ragîe ,  arrêtée  heureusement  à  l'aide  du  tamponnement ,  faillit 
coûter  la  vie  au  jeune  Barron.  Le  même  accident  se  renouvela 
dans  troitf  opérations  du  même  genre  et  mit  obstacle  à  ce  que  lé 
mal  fût  atteint  dans  ses  dernières  racines^  M.  Rîgat  songea  alors 
ik  labter  oroftré  la  production  anormale  jusqu'au  point  où  il  serait 
-poisible  de  FétraUgler  par  une  ligature.  Diverses  circonstances , 
inutiles  à  rapporter  ici^  firent  que  ce  chirurgien  ne  revit  son 
«wlâde  que'  dix  mois  après.  La  tumeur  avait  acquis  un  dévelop^ 
|wment  effrayant;  elle  s'échappait  de  la  narine  gauche  sous  la 
forma- d'iin«  corne  de  18  lignes  de  longueur  ^  remplissait  en- to- 
talité les  fosses  nasales ,  projetait  en  avant  le  voile  du  .palais-juip 
^'au  niveau  de  la  première  dent  molaire ,  et  s^^c^ongeait  dans 
U  pharynx  qu'elle  occupait  tout  entier.  Les  pertes  sanguine^ 
aboudantes  dont  ellq  était,  la  soin-qe  avaient  ame|[^d  une  maigreur 
^xtrè9»c«  Lç  :27:mars  i83o  ouprooèdi^  à  la  ligature ;i  l'action  di; 
fair^  pâttl^r  du-  ne^  ^ti&  la  bouche  l'anse  de  .fi\  qui  de  voit  opérer 
la  constriction  ,  présentait  de  grai^des-  difficultés*.  M*  Vd^  $1^ 
fm  triompha  )  €l  4e.  servit  pour  étreindr^  W  péiiicule  4u  acire- 
nœod  de  Dessault*  Çel  înstfumepti  n'agissant  pas  aveçc  assez  d'ef* 
(kiacitéy.ffst  vamplacé^  ^^  ^7  par  le  chapelet  dç  Roderlek  ^  t^l 
^pis  l'emploie  M.  Fauter.  Au  moment  où  l'on  substitue  u»  inr 
sfarwientii  l'autr^i  il  ^manifeste une  hémorragie ,  qui  ne  cesse 
fM^'l^pvès  k  n^^veUc  eQnstrîctiim.»£Uiu|la  soirée,  la  tuipfn]^d|e. 

Vy#jgr<wity  i^*<  J><i»>f  *i^~4»  itt»dji><^i^  jn^t^  t.  mS^r 


tknijiniikhièntek  Im  mardi^  ^atrièn^  jgiir  depuU  lac  pren^îèM 
application  de  laUgature,  M.  Rigal  parvient  à  «smiMiàJa 
suite  de  manœuvres  difficiles  et  dangereuses ,  une  masse  poly-^ 
peuse  ënorihe. 

Un  beau  dessin  et  la  pièce  patlioldgiqne  sont  Mi  sotis'M 
^eux  de  l'Académie.  L&  portion  pliaiTjYigienne ,  eonittië  I*^p«. 
pelle  rauteur ,  offre'  âur>  sa  ifaoe  anté)rreure  une  facette  dan^ 
laquelle  se  logeait  répjgtbtte. 

.  Apr^s  la  chute  du  polype ,  l*artîculatîoi\  de  la  voîx  et  la  dé-i 
glùtiliotiséfitent  avecune  difficulté  proportionnée  tfu  tifainem^nt 
éprouvé  pair  les  musclés 'qui  concourent  h  ces  impbrtâbteit  fcfti(5^ 
tibns^'qui  se  rétablirent  peu  à  ptii,  -     '  ï 

''  Le  samedi  3  aVHl  ,'à  quatre  heures  du  matin  ,'  héitiorfa'gtë  Hà^ 
iale,  qui  se  répète  3^  utie  heure  de  ra^rès-^mldi.  Elle  pfbvlt^tdé 
portion^  du  polype  resléeS" Au  dessus- de  la  ligature.  L'arrache-- 
ment  et  rescision,  à  l'aide  d'un  bistouri  droit  bôutontlé,  h(;hè«^ 
vent  d'en  faire  justice.  L'écoulement  du  «atig  s'arrélè  dùà  que  les 
dernières  limite^  du  mal  sent  atteintes ,  et  le  tnalade  eoiradins 
une  eonvalescenee  suivie  d'une  cure  qui  dep«Kis  près  d'un»  «iiA^ 
ne  s'est  J|>oint  détnentie. 

H.  Rsgal  accôtnpagne  Qe  fait  important  de  réflexions  sur  lc# 
diverses  manoeuvres  qu'il  a  été  forcé  d'eqtreprendre ,  et  les  mof* 
tive  toutes  en  praticien  éclairé.  Parmi  les  instrumens  c<Hisifie«?s 
leurs,  il  donne  .la  préférence  a«  chapelet  tel  quC; s'en  est <sfrvi 
plusieurs  fois  M.  Faulierf  et  finit  par  la  remarque  soivaote  : 
•  .«.  En  revenant  sur  les  principales  cireonstances,  de,  notre  opé<« 
sation ,  (m  voit  que  mmfr  atons  einployo-  successivetoen^ ,  ftott: 
défaai^rissser  le- jeune  Barron  de  sa  maladie ,  la  ligature^  Karr»* 
chenent ,  ^excision  ;  plus  tard  enfin  des  typiques  eapid>lesde  mPr 
ii&èg  les  ph>|iriétés  vitalos  de  la  membrane  pituitaire  ;  c'est-à** 
dire,  que  itt>i»  9Lyon*  épuisé  pour  un  seul  cas  toes  nosmojens  tb4f 
mpeutîques  ei  ehirurgioAux. 

Goncluons  de  {à  qu'il  n'est  «utun  prétexte.  sjMelu  en  ^îfuffgili 
pratiqiiey  et  qd'à  l'exemple  de  la  «ature^  qui  vatîe  ses  prodnili 
itetibièn  iiMkiiil.'dnttis-lîffiM^fliiédieiklMnv^iikiiMi^ 
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Mier  dé'  imlle  manières  les  restolir^ei  dont  Tart  s'eiimliit  -ma 
fifti&t  de  riinidtnité.  » 

m  '  I  •      • 

TàiUe,  H.  Rîgal  communique  ensuite  verbalement  plusieurs 
^dMervatÎQos  de  taille  pratiquée  selon  divers  procédés. 
...  Ce  chirurgien  »  qui  a  honorablement  inscrit  son  nom  dans  les 
^ayaux  récens  snr  l'art  de  brpyer  les  pierres  dans  la  vessie,  fait 
remarquer  que  la  litbotritie  ne  saurait  être  appliquée  à  tous  les 
sas,  Les  malades  qui  réclament  avec  le  plus  d'instance  les  bien- 
fait de  l'opération  nouvelle  sont  ceux-là  même  qui  portent  les 
l^us  |;ros  calculs.  Effrayés  de  l'idée  de  recourir  à  la  litbotomie , 
ils  composent  pour  ainsi  dire  avec  leurs  souffrances ,  croient  ga- 
gner du  temps ,  et  finissent  par  arriver  à  un  état  qui  exclut  le 
broiement  et  laisse  peu  de  chances  de  succès  pour  une  opération 
sanglante.  Tels  sont  la  plupart  des  cas  qui  s'offrent  aux  prati- 
ciens de  province. 
,  Les  £ûts  sutvans  en  foumissjent  la  preuve. 

'  Jeatone-BIarie  Pàssemar,  âgée  de  at  ans ,  souffrait  depuis  soa 
éPirfiince  toutes  les  fois  qu'elle  voulait  uriner.  A  l'ftge  de  douze 
ans  elle  réclama  les  soins  du  père  de  M.  Rtgal ,  qui  découvrit 
Une  pierre  dans  là  vessie ,  et  proposa  d'en  faire  l'extraction.  Ra- 
menée à  la  campagne  par  ses  parenjs ,  la  jeune  fille  éprouva 
qndqne  soulagement  du  régime  qui  avait  été  prescrit ,  et  plus 
tard  dissimula  ses  douleurs  dans  la  crainte  de  nuire  â  son  éta- 
blissement. Elfe  était  a  la  veille  de  se  marier ,  quand  elle  fut 
saisie  tout  à  coup  par  des  accidens  graves  tels  qu'impossibiKté 
d'uriner ,  fièvre  intense ,  menace  d'inflammation  du  bas-ven-r 
tre ,  etc.  Un  chirurgien  appelé  sonda  ou  crut*sonder  la  malade, 
et  déclara  qu'il  n*exi4l»it  point  de  calcul.  Les  symptômes  désas- 
treux allaient  croissant  ;  mandé  par  la  famille,  M.  Rigal  n'eut 
point  de  peine  à  trouver  une  pierre  qui  remplissait  Forgnne  en 
totalité,  et  de  telle  sorte  que  la  sonde  ne  pouvait  point  pénétrer 
diuM  la  poche  cystique  sans  que  le  corps  étranger  se  trouvât  placé 
dans  la  concavité  de  l'instrument ,  lequel  faisait  alors  sarUîe  dans 
1t  "Vagia;  CHte  oiroonslMMe  détcnniMi  leyoetfé  lofémiiiié:  Oa 


Ml  TCfiodrt'à  la  taille  lutginO'^vésim^*  CQUiB.)^étlMWkrf  f^9^ 
po§^  d'abord  par  Mary,  mise  en  praticpie  par  Gtoim)il  »  FlanluBi^ 
f}lément  et  M.Rîgal  père,  n'offre  d'autre  ineo^v^ient  ^^a  U 
-erâinte  d'une  fistule  vësioo-Tagiifiile.  Ydîcî  cdmikieat  k  chmtw 
gieo  Y  procéda  :  après  avoir  indsé  la  foufdiette  po^r  se  crier  «n 
espace  suffisant  \  le  doigt  indicateur  de  la  main  gauehe  qui  eoni^ 
duintt  un  bistouri  droit ,  couché  à  fdat  sur  sa  face  paiouiir^i  H^ 
introduit  dans  le  Vagin  et  8^an!éta.Jix4fg^és  en  ava*t  du  moicey 
dé  taoc^.  Là  l'ongle  y  placé  transvefîsalemcnt  sur  la  canelure  dp 
cathéter  ténu  dans  la  position  verticale  i  servit  à  marquer  le 
point  d'immersion  de  l'instrument  tranchant  qui ,  saisi  far  ki 
liiain  droite  et  promené'd'am'ère  en  avant,  s'arrèla  au  moment  ou 
il  MsûpmÊit  col  véaical.  La  pierre  fut  ainsi  mise  à  découvert  et 
•extraire  sans  de  trepgmitides  difficultés  9  gviee  à  des  tenettesÀ 
4urticalationibobile,tdlesquèles  fabrique  M.  Charrière.  * 

Au  nioment  de  l'extraction  elle  pesait  10  onces  5  gros  et  pv^ 
sentait  9  pouces  de  périmètre.  Le  dessèchement  des  couches int^ 
riéures  avait  permis  au. noyau  de  «e  détacher  de  la  masse  y  an 
i^entie  de  laquelle  il  était  branlant.  M^  Rigal  présente;  à  l'Acadé* 

mie  cetdénMcme  talcùl. 

•  * 

Une  réaction  inflammatoire  parut  se  manifestfer  quelques  heiiF> 
ref- après 'l'opération.  Cinquante  sangsues  sur  la  région  Yj^fffff 
gaiitriquc  et  un  baiîn  jnunédia.tement  après  leur  chute  maitriaèrei^t 
cétacctdeot^      t 

JUiichi^uième  jour  la  conyalescen^  est  établie.  Au  treuter 
deuxième  L'opéaiteur^  en  sondant  la  malade ,  retire  par  rurèthie 
une  verrée  d'urine  yoe^  qui  indique  l'oblitéfatipn  de  la  nMJeiMBB 
-partie  de.  la  solution,  de  continuité  lute  k.  la  cloison  vagîno» 
«vésioale.-  Il  n'y  a  pas  eu  d'autre  exploraM^o.  La  je^ne  fille-»  qi|i 
veut  se> marier,  affirme: qu'elle  .est  guéries  mais  M.»  Rigal  petite 
qu'il 'existe  une  petite  fistule.  .  ....; 

'■■:•  Bans  la  aeconde  jobserVatî^  il  tf'sgit  d'^n  malade,  âgé  de-S^ 
ans',  qui  portait  deux  pierres  adhéreq^  à  la  vessie }  mais  qi^.la 
éuppufation  dfe  là. membrane  ^muqueufe  vésieale  tendait  à  isolef. 
Ii»itriiiWitéi  del'eijjape  >.ks  acoid^opiq^  stUyicenUtfi  preçM^ 


«PHtf^'U;«xjftUHtrdei  drcopifetnoet  qui 
«fe  iuecèt  «Ufinîtif . 
:  If.  K^îgal  répon4  qu'il  n'a  point  fait  la  taille  h^pagasiriqM 
aMivent  p^ur  ne  pas  se  défier  do  lui-même,  dans  une  en- 
aatiijiardie  que  celle  d'aller  ouvrir  la  vctaie  au  fond' du 

I 

fNlH.lMaNÂy  sans: avoir  aucun  guide  pour  aes  instrumenè.- En 
tèèié  ganétale  »  il  pense  que  la  contre-indication  qu'il  a  posée 
eiûsle*  Le  danger  de  la  taille  b  jpogastrique  est  dails  rii^ltratioa 
de.  l:urine.  Pour  éviter  cet  accident ,  il  est  essentiel  d'arriver  à 
Iforgane  sans  ^tâtonncmecs.  Il  faut  éviter  de  lacérer  le  tissu  cel- 
Iniaîre  qui  se  trouve  entre  le  pubis ,  la  face  antérieure  de  la 
vessie  et  le  repli  du  péritoine  qui  embrasse  son  sommet  ;  sans 
^lUa-^on  crée  des  cavités  accidentelles  où  l'urine  va  séjourner 
fMwr 'entraîner  bientôt  la. péritonite  et  la  gangrène.  Pcut^-en 
l^lrendre  ces  précautions  indispensables  quand  on  agit  k  une  g^ndè 
f^fondenr,  et  sur  des  individus  doués  de  qtielque  embonpoînl? 

J9e  iranl-il  pas  mîeui;  courir  d'autres  chances? 

;  Jtf.,Amussat  insiste  avec  ménagement. 
.  ::J{  présente  ensuite  la  vessie  d'un  homme  de  ^o^an»,  qm^  sou(- 
{ffif^t  depuis -long-temps  de  etft  organe  ^  consentit  au  cntbété- 
ij^ine;  1(.  Ainussat  reconnut  l'existence  de  plusieurs  calculs  qu^i 
||ig(^  .voliiinineux.  Celte  pluralité  et  une  tuméfaction  considé- 
rable de  la  prostate  contrerindiquaicnt  la.  lilhoUitie.  La  taille 
iiqliiPflQpoaée*  Le  malade  ^  qui' avait  accepté  d'aboid,  fot  t'dk*^ 
nent  effirayé  qu'il  eut  une  fièvre  nerveuse  de  laquelle  il  miiMiiiit 
pam  être  opété.  A  l'autupsie,  tout  était  dans  l'état  sain ,  sauf 
rpippa)?eil  wripaire.  Les  .reins  icpntenaient  des  graviers»  La  ^oejn- 
Jtraneimucpieuàe  d6s  uretères  était  épaisse  ^t  dilatée.;  In  vessie 
4i!wntW>ii  9ix  calculs  du  volume  d'une  petite  noix  ^  et  logés  pcHùr 
]lf  plupurt  dans  des  culi-dérsacs  ou  dans  des  niches  développées 
dli  spaun^t/de  la  .vessie  et  derrière  la  prostate,  Çèé  i^chea  soal 
de  véritables  sqcs.  kemiaires  formés  par  la  niembiraiie  muqueuse 
lle.k.vessie ,  tandis  i^ctle  collet  en  est  formé -par,  les  ^bres  de  le 
lb«nlbitae musculaire/;  '   /\  .-'.'• 

}ii  Aneite  comn»iniaation,  M.  Âmussat  puit  àUkJOfàMidéniiàm 
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pnitîifMf,  surk  difficulté  d'établir  un  Aa^nostioiâr  tàueliMii 
le  nombre  et  le  volume  des  calculs ,  et  par  conséquent  ife^éter* 
mii^er -quels,  soiit  les  cas  où  il  faut  recourir -oarenonMr, à  la 
litbotritie.  Après  cela ,  il  cite  ^'exemple  d'un ,  vieîMard  die*  78  nn»  v 
souffrant  depuis  long-^emps  de  la  pierre,  reliêArit  ^  urines 
fétides,  et  ayant  la  prostate  singulièrement  tuméfiée.  Après  aroir. 
fait  pendant  quatre  ans  des  injections  de  chlorure  de  chaux ,  le 
malade  vaincu  par  la  douleur  voulut  être  opéré.  Tout  annonçait 
que  l'opération  serait  funeste.  £)le  fut  faite  par  le  haut  appareil. 
M.  Amussàt  retira  seize  calculs  gtds  comme  de  petites  noix.  I.a 
guérison  a  été  rapide  et  complète.  Ensuite  M^  Amussat  expose 
les  procédés  à  Taide  desquels  ii> parvient  à  s'assurer,  i»  si  la 
pierre  est  petite  ou  volumineuse  ;  s*)  si  elle  est  unique  ou  s'il  en 
existe-plusieurs.  A  l'égard  de  cette  pluralité ,  il  ne  pettiteffimèff 
qu'une  chose ,  c'est  qu'il  y  a  au  moins  deux  pierres ,  mais  il  est 
impossible  de  découvrir  s'il  y  en  a  3  ,  4  )  S* 

Du  reste ,  il  est  fort  difficile  de  déterminer  le  procédé  à 
préférer  dans  un  cas  donné ,  et  il  est  très-délicat  die  npf>Dr«- 
ter  au  procédé  choisi  le  succès  ou  le  revers  qui  en  est  là  siufé. 
On  vient  de  voir  sortir  .  heureusement  de  l'opération  un 
homme  qui  semblait  n'y  devoir  pas  survivre.  Un  autre  de  6a 
ans ,  qui  paraissait  être  dans  les  plus  heureuses  eoiidttiobs ,  subit 
la  taille  par  le  haut  appareil  ;  deux  calculs  énormes  sont  ex- 
traits ;  tout  V9  bien  jusqu'au  scptiéqiie  jour-;  à  cette  époque  des 
douleurs  se  font, sentir  daps^Ie  reinj  «knit,  la  fièvre  s'allume  et 
le  malade  meurt  le  quatorzième  jour.  .   '  •' 

L'autopsie  ne  £t  voir  de  lésion  que  dans  les  reins  ;  celui  du 
côté  droit  contenait  da  pus  et  un  calcul  long  de  dix^huit  lignes 
en  forme  de  cône.  Ce  dernier  malade  comparé  au  précédent 
devait  se  sauver ,  et  il  a  péri.  Un  troisième  portait'  une  pierre 
très- volumineuse.  La  litbotritie  était  contre-indiquée ,  mais  le 
sujet  était  jeune,  bi  vessie  saine  et  peu  sensible,  le  canal  iii 
l'urèthre  très-large ,  comme  le  prouve  un  fragment  de  calcul 
rendu  par  cette  voie ,  et  mis  sous  les  yeux  de  l'assemblée.  Lé 
broiement  s'est  fait  et  a  réussi  ;  il  n'ràt  pas  réussi  chez  un  sujet 
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iiHtilM  Iwifliftu^enàeiU  disposé.  Il  a  falhi  y  reôosriv  pour  «m 
ikiii4^«doiULf^  aAs..y  qui  avait  dans  l'urèthre  wae  sensibilité  «xce»» 
riv9,  :Qu  eafaut  a  été  taillé.' AL  Aaïussat  fiak  ea  aononçiBC 
.(|i|'jj.^af^  kJeTfpBr  le  Itout appareil i^uAiniiitaÎM  déjà  aouÉus 
«ll^tijeiCÂs  ^.l|  lithoUilie.  Il  eu  a  tiré  i6  pietrefr.,     . 


i      ■  .1'  ■•  •}.  '.:••  i 
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J(0mmii^  ^'  mhisiétieUes  de  Médecùufit  dêCUntrgùnsJtm 

•  ..  il  - -.  les  JiôpitauK. 


par.  arrêté  de  M.  \e  mjnistre  <de J^intérl^ur  .sont  nommés  Jans 
les  l^pfitàpx  jet  bospices  civijs  à,e  Pari3^1es  fnédeçins;  jet  dûruD- 
Ijiens  ^nt  les  nonoa  suivant  :    . 

•  '  Médecins. 

f  ■   •  ■   ■  •  ■ 

•  ^  :  ...  .  ■         - 

,. .     .MU^aéncut^     .         :  )<.. 
.,.:.,       Pw-«ttt,duCkâiekt,j''*^^'*'^- 

ç^      François ,  à  l'kôiHtal  Saiati>Louis«    . 

I      Gfï^ard ,  ûftji^al  Saint- Airtoîne. 
MaïUy,       / 

;.:,,     Martiii-6^1oi|,jirh^»ilfllfieau)oa«     '  • 

Bancei  à  rbâpital  Co€ki«« 

Henrez  de  Chégom  I  à  la  Moîaon  de  Maté. 

;'  :"    .;:     BaSiue  J^"'*^**^  desÉnfan»  midt^. 

• .     Moveiiii  •  à  la  Maison  d'accouchemens.        

.     ^, ,.     jpeattEUb  I  an  Bur^iu  ded  iiauiric(*si 


-'.'I  .  . 

'*•    -i  *  il}  ■' 


i 

\ 


<*K- 
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'     M«.Pierry,  \  - 

Fovitte ,  I  à  l'iiospice  de  la  Vleillessa  ({eqi«c^> ,  M-^ 
Mitfiiçf,f        pétriêrc.  .  it 

Wret,   I 

Pruff ,  à  l'hospice  de  la  Vieillesse  (faommes ),  Bieétwî' 
B.onsset-Diichez ,  à  l%ospice  de  la  RoçhefoucauU.      *'. 

Chirurgiens.  ' 

MM.ye]pel^^,àlaPitié. 

JofeerJ: ,  à  Tbâpita}  ^fûntrrliouisj 

'     ^crard }  à  ThopitfilJS^^nt-Ap^ii^* 
M^r/B/cMf  à  l'bôpiUil  Jïedtef. 

Ces  nominations  ont  eu  lieu  sur  les  triples  présentations  àd 
Conseil  général  des  hospices ,  que  nous  avons  publiées  dans  té 
dernier  cahier  de  la  Ret^ue,  Tous  les  candidats  qui  s'y  trouvaient 
portés  en  première  ligne  ont  fixé  le  choix  du  ministre ,  à  Vex4 
ception  de  quatre,  qui  sont  MM.  Pavet  deCourteilie,  Guilhert,' 
VàMerand  de  Lafoâse  et  Planté  de  Mengelle.  Nous  ne  disons  pas , 
comme  certaines  feuilles,  que  ces  quatre  médecins  ont  été^&- 
gué*  ou  remplacés  ;  nous  disons  seulement  qu'ils  n'ont  pas  été 
nommés ,  ce  qui  est  fort  différent^  et  ce  qu'il  faut  bien  distinguer^' 
à  moins  de  s'inscrire  en  faux  contre  le  vieil  adage  :       ' 

Turpi^s  ejicitur  ^uam  non  ad^ittitur  lios^cs. 

Gardons-nous  ,  en  effet ,  de  confondre  ces  prései^ations  anoi^ 
mdei  I  essentiellemettt  aiiûtraires ,  et  radicalement  afan^ives  ^ 
avec  ies  pi^ésentations  r^uliéres  et  légîtinaies  ^qui  émanent  ie$ 
^onpaapueiaavanies ,  on  d'autres  corps  pins  ou  moins  homogè^ 
ncf  9  mais  toujours  habiles  à  se  recruter ,  comme  ^Institut  |  leii 
FAet^téi  I  i»  Collège  de  France^  et  !•  Ilonseiâ  dos  hospices  Im»* 
mémo  lonqu'41  concourt  ii  la  nominatipn  de  ses  menées.  D^MI 
«es  derniers  cas  l'ordre  4e  préseoiation  est  d'une  ,grande  impoiv 
4Ane9  f  pacee  ^il  est  Pexpresaicn  d^nne  ^xAcu^  échnsée  tt 
4ùiaf^mUM  ^IconatiU;^ tttt  irériUd»le  djQit  |  Ifi  premyer  pcéianl^ 
est  l'élu  d«  la  compagnie  f  et  lui  appartient  déj&  jnoraténifBli 
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rînlcrvcntion   d'une   autorité  supérieure  pour  sanclioDoer  ce 
choix  n'est  plus  alors  qu'une  afifalre  de  fomje.  Si  i'on  exige  or- 
dioaireiuent  quelques  présentations  accessoires  /  ou  môine ,  dans 
certaîils  cas ,  des  présentations  latérales ,  comme  étaient  celles 
des  conseils  académiques  pour  les  facultés ,  et  ceilj^  des  inspec- 
teurs généraux  pour  les  écoles  spéci^es ,  ce*  ne  sont  là  que  des 
précautions  surabondantes ,  des  moyens  de  contrôle ,  des  garan- 
ties enfin  que  le  gouvernement*  se  réserve  ,  pour  se  défendre  au 
besoin  contre  un  esprit  de  corps,  qui,  dégcnéhint  en  esprit  de 
parti ,  voudrait  lui  imposer  des  choix  incouvehans  ou  tout-à-fait 
hostiles.  De  quelque  manière  qu'on  use  ou  qu'on  abuse  de  ces 
garanties ,  qui  ne  sont ,  éndcfinitive ,  que  des  restrictions ,  elles 
ne  sauraient  détruire  un  droit  naturel,  qu'au  contraire   elles 
consacrent ,  comme  les  exceptions  confirment  la  règle.  Le  prin- 
cipe de  l'élection  par  les  corps  demeure  incoutestable.   Or  ce 
principe  n'est  nullement  applicable  à  un  conseil  d'administration 
étranger  à  la  médecine ,  qui  choisit  et  présente  des  médecins. 

Ainsi  donc  ,  point  de  difîlcultés  à  cet  égard.  Le  ministre  pou- 
vait choisir  librement  dans  les  listes  de  présentation  ',  il  pouvait 
même  demander  d'autres  listes  s'il  ne  trouvait  pas  dans  les  pre- 
mières de  quoi  faire  d'assez  bon  choix.  Mais  il  n'a  usé  que  fort 
discrèlemenl  de  sou  droit ,  puisque ,  sur  vingt  et  quelques  nomi- 
nations ,  quatre  seulement  n'ont  pas  été  conformes  à  l'ordre  de 
présentation.  Reste  à  savoir  maintenant  sur  quels  motifs  ont  été 
fondées  lés  préférences  de  M.  de  Montalivet. 
,  Le  jeune  ministre ,  comme  on  l'appelle ,  à  défaut  des  connais- 
sauces  spéciales  qui  pouvaient  lui  manquer  pour  l'appréciatioii 
des  titres  des  candidats,  aurait-il  réclamé  les  conseils  de  quelqu'un 
de  ces  hommes  de  sens  et  d'expérience  qui  ne  sont  plus  aujour- 
d'hui que  des  ganaches ,  suivant  la  noble  expression  des  roman- 
tiques? Je  ne  lui  ferai  pas  l'injure  de  le  penser.  N'a*t-il  pas 
auprès  de  lui ,  dans  ses  bui^aux ,  un  jeune  docteur  tout  frais 
émoulu' de  sa  licence  et  du  concours  de  l'agrégation,  ,connQ 
d'ailleurs  pir  un  joli  petit  essai  de  physiologie  atombtique  ou 
corpusculaire? 
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'  A  ces  traits  on  peut. renson naître  un  enfant  gâté  du  népo- 
tisme doctrinaire ,  caressé  tour-à-^tonr ,  et  a  qnî  niieux  mieux 
'put  la  légitimité  et  par  la  révolation.  A  peine  assis  sur  lesbanics 
de  l'École  ,  il  fut  Fuit,  par  anticipation  ,  médecin  du  roi  Cbi|r- 
les  X  y  sans  que ,  dans  un  âge  si  tendre ,  il  sût  peut-être  à  qupi 
'on  l'engageait;  et  l'on  eût  pu  dire  de  lui,  en  empruntant  des 
•paroles  célèbres ,  que  le  titré  et 'les  émolumens  d'une  si  grave 
charge  étaient  comme  un  jouet  entre  ses  mains.  Il  grandit  tont-à| 
coup  après  les  glorieuses  journées  j  et  s'il  j  perdit  une  sinécurei 
si  le  vent  de  4a  faveur  politique  l'eiliporta  un  peu  brusquement 
hors  de  sa  carrière  médicale ,  il  en  fut  libéralement  dédommagé 
partineéminente  dignité  bureaucratique;  il  devint,  parla  grâce 
de  Dieu  et  de  M.  Guîzot,  chef  de  division  au. ministère  de  l'ia- 
térietir  : 

r 

,  Non  cquit!em  inviJcj,  niirci  magîs  !  ' 

Nqs  lecteurs  me  pardonneront  cette  annotation  histon^ué.: 
elle  m'a  semblé  nécessaire  pour  les  mettre  à  même  de  faire  à.  cha- 
cun sa  part  de  responsabilité  morale  dans  les  actes  ministériek 
dont  il  est  ici  question . 

M.  Puvetde  Courteille,  ancien  élève  des  hôpitaux  par  con-- 
cours,  outre  ses  longs  services  dans  les  bureaux  de  charité  et 
dans  les  dispensaires  ,  avait  un  droit  spécial  comme  membre^  ac- 
tuel du  bureau  central  d'admission  aux  hôpitaux.  Seul ,  entre 
tous  ses  collègues  du  même  bureau  ,  il  n'a  pas  obtenu  l'avance*- 
ment  auquel  ses  services  lui  donnaient  droit  ;  seul  il  se  voit  àiw 
rété  brutalement  dans  sa  carrière  par  la  main  libérale  àvL']eune  À)^ 
nistre. . . . ,  Serait-ce  que  M.  Pavei  aurait  démérité  dans  l'exèreîce 
dé  ses  fonctions,  ou  qu'il  j  aurait  contre  lui  quelque  fâcheuse 
note  d'infériorité  ?  Rien  de  tout  cela ,  le  ministre  et  ses  conseil- 
lers le  savent  bien.  Mais  M.  *Pavet ,  qui  jouit  apparemment  dès 
droits  de  citoyen  français,  et  ne  croit  pas  pouvoir  se  dispenser 
d'un  "pénible  devoirque  cette  qualité  impose,  M.  Pavet,  dit-on,'a 
fjMt  partie  d'un  jury  de  cour  d'îïssists  qui  condamna  jadis  des 
pliens  de  MM.  Mérilbou  et  Odilon-Barrot,  Et  tpUà  qnt^aujour^ 


.  y 


\ 


•4^  TARfiTlâis 

tbm  «es  avôeat»!  deyenus  de  §raBdt  pereonnagei  i  ipoonulFent 

.M»  Payet  de  kiir  haine  jusque  dans  les  aailes  de  là  dotileus  et 

.des  Ibfit'fnités !  C'est  pfir  le  onéiAe  inotif  »  {lubliqtietiieiit  atoué, 

^uë  M#  Mérilhott ,  «lors  InÎBÎslre  (  et  dejmfs  cbetralîei'  4é'l&  U» 

'gîon^ d'Honneur) ,  n'a  pah  craint  de  dérogea  à  sa  dignité  étï  di- 

lien^ant  k  nn  de  ses  subordonnés  el  en  fhisant  renrojéf  d« 

«oUége  Sainti'Louis  M.  Payet*,  qui  en  était  médeeîit  âepvîé  |dn- 

Cskiin  années*  De  pareils  acfees  n'attentent  pas  sealemedl  à  l*ii«D- 

ritenr  et  à  l'indépendâiice  de  ilotre  profession;  en  violant  de  k 

imaniére  la  j^lus  odieuse  la  libisrté  de  êonseiencc ,  et  le  secret  dt 

i  rote  9  ils  sapent  dans  àes  fondemens  l'ioslitutioft  du  jury.  Soit 

-et  double  rapport  nous  nous  faisons  Un  dévoir  de  les  livrer  • 

l'àniiùadversion  publique. 

M.  Guilbert ,  sans  pouvoir  invoquer,  comme  M.  Pavet»  tm 
droit  positif  et  spécial,  avait  néanmoins  par  ses  longs  et  bonora- 
bles  services  dans  les  bureaux  de  charité  ,  dans  les  dispensaires 
àê  la  Société  philanthropique ,  et  même  dans  les  hôpitaux^  où  il 
-  ft  Fait  quelques  intérim  ,  bien  plus  de  titres  qu'il  n'en  follatt  p«» 
^Justifier  une  nomination,  pUrroi  tonlesl  celles  qui  oilt  été  faites. 
.  Mais  les  journaux  du  mouvement  avaient  prononeé  soti  ejielfl>- 
SÎO& ,  jBt  le  mihistre  aurait  craint  y  en  le  nomroatit  ^  de  Com- 
promettre sa  popularité. 

Il  restait  donc  à  choisir  entre  M.  Foville  et  tnoî  pédr  «tle  divi* 

:'risn  de  la  Salpétrière.  Le  ministre  &'est  décidé  pmir  M*  FoviUf, 

-et  il  l'a  lait  avec  connaissance  de  cause  ;  car  j4  ne  dotitepuittt  qull 

•n'ait  reçu  ma  lettre  du  26  janvier  dernier ,  qnefiqu'il  se  m'^tpas 

.4aît  l'honneur  d'une  réponse  (i).  On  ne  petti  l]«'ap|^iidîr  à  la 

noaiination  de  M.  Foville  »  élève  dislingué  de  la  FâMsulté  «t  dis 

Mpitattx  de  Paris  )  reçn  docteur  en  ifo4,  auteur  d'tib  <rtii$le 

Miémation  mentale  dans  le  neuveeu  Dictionnaire  dé  IméflMiftt. 

'M.  Foville  est  à  Rouen,  depuis  plusiears  Années ,  ttëdeen  dsk 


rf*ate 


(i\  Cette  lettre  a  été  insérée  textadtsnient  diM  lé  ptètéétSit  ioMl 


Maison  centrale  des  aliénés.  £t  comme  la  distiince  de  Rouen  à 
Paris  ne  permettrait  pas  la  cumulalion,  il  faudra  qu'il  opte. 
Mais,  qu'à  cela  ne  tienne.  On  irait  fouiller,  s'il  le  fallait,  avec 
le  lélégrâpbe,  jusque  dstosles  provinces  les  plus  reculées  ^  plu- 
tôt que  de  sacrifier  de  petites  passions  à  la  raison  ,  à  la  justice 
«t  à  l'intérêt  publie.  Telle  es^  la  triste  condition  du  pouvoir  Iqrs- 
^'il  «'eât  mis  au  service  des  partis. 

,  J'ignore  les  motifs,  bons  ou  mauvais  y  scientifiques  pu  poltiv^ 
qiues^  de  la  préférence  accordée  à  M.  Rousset- Duchés  sur 
M.  Vallerand  de  la  Fosse,  et  à  M,  Beaufits  sur  M.  Planté  de 
MengeUe.  Aussi  n'en  dirai'je  rien.  Catql. 


Prix  proposés  pour  l'année  i83 1 . 

La  Société  royale  de  médecine  de  Bordeaux  met  an  concours 
les  questions  suivantes  : 

(t  Etablijr  les  caractères  distinctSfs  des  divers  engorgemeAs  et 
ulcérations  du  col  et  du  corps  de  l'utérus  ;  exposer  lès  meilleures 
méthodes  de  traitement  qui  conviennent  à  chacun  d'eux,  et 
préciser  les  cas  qui  nécessitent  l'extirpation  des  parties  Uialades;  » 

Et  pour  tannée  i832. 

«  Déterminer,  par  un  rapprochement  méthodique  de  faits 
noçabreux ,  soit  cliniques ,  soit  anatomiques ,  la  nature  et  le  siège 
de  la  chlorose  \  déduire  de  cette  détermination  les  bases  du 
traitement.  » 

Les  mémoires,  écrits  très-lisiblement,  enlatin  ou  en  fran- 
£9is.,  doivent  être  rendus ,  franc  de  port ,  chez  M.  Dupuch- 
Lapoiote ,  secrétaire<pgénéral  de  la  société  ^  rue  de  la  Grande- 
Taupe  ,  n<*  21 ,  avant  le'  i5  juin  i83i. 


KèuHipN  DU  MÉMORIAL  X>ES  HOPITAUX  DU  MIDI  A  LA  RBVUB 

•        XÉDICA^LE. 

M.  le  professeur  Delpech  vient  d'adresser  l'avis  suivant  aux 
abonnnés  du  Mémorial  des  hôpitaux  du  Midi, 

w  Peàdant  deiik  ans  nous  avons  rempli  efsurpassé  les  engage* 
mens  que  nous  avions  contrneté  avec  le  public  :  nous  avions  pro- 
XDÎs  cinq  à  six  feuilles  d'impression  par  mois ,  et  nous  n'en  avons 
jamais  publié  moins  de  huit  à  neuf;  et  hors  les  bulletins  des  tra- 
vaux académiques ,  les  colonnes  de  notre  journal  n'ont  été  rem« 
plies  que  de  travaux  originaux.  Les  préoccupations  delà  peK"» 
tique  sont  trop  graves  et  trop  générales  aujourd'hui ,  pour  ne  pas 
nuire  à  des  entreprises  scientifiques ,  toujours  onéreuses  à  ceux 
l|ui  leur  consacrent  leur  zèle  et  leurs  soins,  et  surtout  dans  des 
temps  extraordinaires.  Il  faut  les  loisirs  de  la  paix  et  l'union  de 
la  grande  famille  humaine ,  pour  que  les  efforts  de  toutes  les  ca- 
pacités puissent  se  réunir,  pour  que  les  luiniéf  es  puissent, circuler 
d'un  bout  du  monde  à  l'autre.  Le  tumulte  des  armes,  les  troubles 
de  la  cité ,  les  défiances  de  peuple  à  peuple  s'accordent  mal  avec 
la  libre  communication  et  la  réciprocité  des  services  sur  lesquels 
se  fondent  les  progrès  des  sciences  et  de  leurs  applications.  Tels 
sont  les  motifs  qui  nous  portent  à  suspendre ,  au  moins  pour 
quelque  temps ,  les  publications  du  Mémorial.  Nous  consignons 
ici  notre  reconnaissance  pour  les  encouragemens  que  nous  avons 
reçus  d'un  grand  nombre  de  nos  abonnés  :  si  des  circonstances 
favorables  le  permettaient ,  nous  nous  efforcerions  de  nouveau  de 
mériter  leur  approbation.  Cependant,  nous  ne  renonçons  pasâ 
donner  la  publicîlc  qu'ils  paraîtront  mériter  ,  aux' faits  intér^- 
sant  la  science ,  que  nous  aurons  pu  connaître  :  nous  ufê^^foixi 
dans  un  estimable  journal  a  la  fondation  duquel  nouMrons  con- 
tribué (  la  JR^^i^  77iee/ica/e)^  un  bulletin  périodicpM^^  destiné  à 
cet  usage  (i).  » 


(i)  Les  propriétaires  de  la  /(ePue  médicaie  se  félicitent  de  pouvoir 


SOTICES   MBttOOnAPBIQMfci'  SÔÎ 


NOTICES  BIBLIOGIIAPHIQUES; 


Traité  de  la  réunion  immédiate  et  de  son  influence  sur  les  pro^ 
grès  récens  de  la  chirurgie  clans  toutes  les  opérations ,  ou- 
vrage dans  lequel  on  compare  le  principes  suivis  dans  \^ 
diverses  écoles ,  el  les  résultats  obtenus  dans  les  grands  hôpi- 
taux de  France  ;  par  M.  Serre  ,  professeur  agrégé  à  la  Faculté 
de  Montpellier,  etc.  i  vol.  in-8.  Paris,  chez  Gabon. 

Propager  une  vérité  dont  l*application  doit  totirncr  à  TaVantagc  de 
lliùraanitc  est  un  mcrite  aussi  grand  que  faire  une  découverte.  Invcn* 
ter  est  beaucoup ,  sans  doute,  c*c8t  l*œnvrc  du  génie;  mais  persuader 
ses  contemporains  de  Timporlnnce  d*une  découverte  est  un  rôle  non 
moins  noble ,  non  moins  utile  j  c*cst  même,  hélas  !  trop  souvent  le  seiit 
qui  soil  départi  à  notre  faible  humanité,  malgré  ses  prétentions  à 
atteindre  rinconnu.  Kn  cflV*t ,  chaque  sîoclc,  et  le  nôtie  en  léte^ 
prétend  s'être  signalé  par  des  décou?erfcs  ;  c'est  cet  ensemble  de  dé- 
couvertes qui  constitue  ce  qu'on  appelle  progrès  ;  mais  pour  qui  jr 
r<i!arde  de  près ,  que  signilie  réellement  ce  beau  mot  dont  nous  sum- 
messi  fiers,  sinon  l'émission  dans  la  société  ct.radoption  par  les  masses 
d'idées  déjà  conçues ,  déjà  émises  à  une  autre  époque ,  mais  délaissées 
depuis  et  enfouies  dans  cet  immense  dépôt  de  connaissances  humai- 
nes, où  chaque  «siècle  va  puisant  2i  la  condition  d'y  laincr  quelques* 
unes  de  ses  richcsifcs,  où  d*au(rcs  i:ont  butiner  pour  léguer  leur  part 


de  nouveau  faire  jouir  leurs  lecteurs  des  travaux  de  M.  le  professeur 
Delpech,  travaux  qui  ont  tant  contribué  au  succès  de  la  Revue  jus- 
qu'à i'épo^uc  o&  fut  fonde  le  Mémorial, 


$(^  nUmCU  BlBLipaiAPHIQUIflk 

ide  progrès  à  leurs  successeurs  ?  Citerail-on  beaucoup  de  découvertes 
nouvelles  qui  niaient  éië  revendiquées  en  faveur  d'une  autre  époque? 
CtpArmi  rinfinimeiit  petit  nombre  de  celles  qui  semblent,  comme  U 
grande  loi  de  Newton  ,  appartenir  réellement  au  temps  qui  les  à  vues 
naître,  combien  n'en  cst^il  pas  qu'on  retrouvera  un  jour  sur  quelque 
papyrus  nu  dans  quelques  bouquins  poudreox?  A  combien  d^aulres 
encore  Onar  n*a-i-jl  pas  aiiuré  nn  bi^vei  «le  nouveauté  en  brûlant 
la  bibliothèque  de  Ptoléracc  ? 

On  n*apprccie  pas  assez  y  en  général^  et  Ton  ne  saurait  cependant 
trop  louer  l'homme  de  sens  et  détalent  qui,  se  bornant  modeste- 
ment à  exploiter  les  richesses -scientifiques  déjà  acquises,  s'attache  à 
quelque  vérité  utile  et  sait  la  présenter  à  ses  contemporains  appuyée 
sur  assez  de  preuves  et  d*argumens  irrésistibles  pour  entraîner  leur 
cônvklloki  j  soiis  ce  rapport  l'auteur  du  Traité  de  la  réunion  immé- 
diate il  bien  inéri  té  de  In  science. 

•  {A  ttélhode  de  réunion  immédiate  des  plaies  est  un  des  points  de 
AKtriiie  «in  cbirurgie  dont  rimportaniBç  est  îmâMAse  >  mais  n'a  pas 
toujours  été  également  bien  sentie.  U  serait  sans  doute  bien  dimciie 
d'assigner  une  époque  à  sa  découverte;  on  peut  la.cpnsidércr  comme 
nne  dç  ces  vérités  que  Ja  Providence  a  mises  à  |a  disposition  de  Tbomme 
dès  son  apparition  sur  le  globe,  parce  qu'elle  est  du  nombre  de  celles 
qui  ont  pour  objet  sa  propre  conservation.  Aussi  ta  trouvc-t-on  en- 
Sf'ifinée  dans,  les  écrits  du  père  de  la  médecine,  qiri  ne  sont  eux- 
mêmes  en  grande  partie  que  le  conrmentah-e  des  traditions  les  plus 
anciennes.  Suivi  d'abord  ,  puis  iibandonné ,  ce  principe  salutaire  a 
été  souvent  rappelé  à  Tattentioàdes hommes  de  Tart,  mais  à  des  épo- 
ques plus  ou  moins  éloignées,  par  quelques-uns  de  ces  esprits  supé- 
rieurs qui  savent  secouer  les  préjugés  de  leur  temps;  ainsi ,  malgré 
^cs  avertissemens  de  Sharp,  d*Alanson,  de  John  Huntcr,  deMaunoir, 
malgré  l'exemple  de  Percy  et  de  quelques  autres  chirurgiens  ,  la  mé- 
tliode  d'adhésion  Immédiate  semble  encore  aujourd'hui  avoir  moins 
àe  partisans  chez  nous  qu'en  Angleterre.  Cependant  nous  avons  lieu 
d'espérer  qu'il  en  sera  bientôt  autrement,  grâce  à  l'ouvrage  que  nous 
^ann'onçon?.  La  France  a  trouvé  son  John  Bull ,  et  le  Traité  de  la  réu' 
mon  de  M.  Serre  est  appelé  à  lui  rendre  au  moins  autant  de  services 
que  le  Traité  fies  plaies  en  a  rendu  a  la  patiie  de  Hunter;  il  ne  lui 
"manque  qu'un  Scarpa  pour  en  faire  Félogc.  (  A.  T.  ) 


«MMMPMi 


mmtÈè  nÈtfôêumf^vii.  ^ 


;ir 


Nomelle  méthode  pour  détruire  fa^  pierre  dans  la,  t>«/^i«i4â 
opération  langkinêe;  précédé  d'imexamcK  hislorlqtteetfrfi» 
tii{ae  de  tons  les  procédés  àe  lithmrftié'«ftp}<6^é!i  jti^ti^  tt 
jfhir;  pat  S.  TANortot ,  D.  M.'*i  vol.  în-8,  avec  planché;!. 
PariijcheiCrocharf.  :         , 


■.  1  .4  .•"-••      I 


•    •  •       '  *    . 

Si  fous  eelix  qui  ont  que!t|nes  travaux  à  publier  n'aTafenC  pas  la 
prétention  de  l'aire  un  gros  fivre  à  propos  de  ces  travaux,  ifs  ne  rcni<^ 
pliraiént  pas  Icè  trois  quarts  d*un  volume  de  Tcxamen  critique  c| 
Souvent  lrèj-p.irlial  dt.'S  productions  de  leurs  compétiteurs,,  et  le 
borneraient  à  exposer  avec  le  plus  de  mt^hode  et  de  clarté  possible  le 
fruit  de  leurs  veilles.  A  cela  tout  le  monde  gagnerait;  rauteur'ne'Hs'- 
querâit  pas  d'attirer  sur  lui  le  mécontentement  quelquefois  bien  lé^' 
gttfn^^  de  tout  hditiffic qu'on  icrÎTiqùe ^vëc  amerfume  :  Icléctéor^co* 
notnisefait  son  téifips  et  le  libraire  Vendrait  inîeux  un  mt^moife  8ut><- 
stantiel  et  d*un  prix  moiéré qu*un  gros  in-octavo,  dont  les  deux  tiers 
ne  présentent  en  réalité  à  Tacheteur  que  la  valeur  du  papier. 

Sans  doute  ,  tout  auteur  est  persuadé  de-  la  bonté,  de  la  supérîo- 
ritr  de  ses  productions,  puisqu'il  les  publie;  mais  doit  il,  pour  com- 
muniquer sa  conviction,  signaler  avec  afîcction  tous  les  points  faibles 
des  travaux  des'  autres ,  glissant  oflicicuscment  sur  les  avantages  qu'ils 
présentent ,  de  manière  a  amener  cette  conclusion  :  «  Un  seul  a  atteint 
le  but,  c'est  moi?»  Nous  no  le  pensons  pas.  Un  auteur  ne  doit  pas 
s'instituer  ouvertement  l'appréciateur ,  et  encore  moins  ie  louangeur 
de  son  ouvrage.  Si  ce  qu'il  a  produit  est  bon  ,  sa  réputation  est  assu- 
rée: dans  1c  cas  contraire,  tous  les  éloges  que  peut  inspirer  uncambi- 
tion  vaniteuse  ne  le  sauveront  pas  de  l'oubli.  Comme  la  plupart  de 
ses  émules  en  lithotritie,  M.  Tanchou  a  donné  trop  de  place  à  l'exa- 
men critique  des  procédés  de  lithotritie  publiés  jusqu'à  lui,  et  pas 
assez  h  la  partie  qui  renferme  l'cxposé  de  son  nouveau  précède;  c'est 
encore  ainsi  que  sur  les  neuf  grandes  planches  destinées  à  représenter 
presque  tous  les  instrumens  lithotriteurs  connus  ,  il  n'en  consacre  que 
la  moitié  d'une  à  la  représentation  des  siens  ,  qui  ù  eux  seuls  auraient 
pu  occuper  les  huit  autres  s'il  avait  voulu  en  faire  connaître  toutes 
les  pièces  annsi  qae  le  mécanisme  ;  de  cette  omission  inconcevable ,  il 
est  résulté  qne  nous  y  qui  avons  plusieurs  fois  vu  et  manijé  la  pièce 
lithodraciqtie  à  cinq  et  à  six  branches ,  ainsi  que  le  lithotriteur  ima- 
ginés et  confectionnés  par  Meirieu ,  nous  avons  Taineroeut  cherché 
dans  les  instrumens  nouveaux  des  différences  bien  sensibles  ;  k  Tca- 
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ccption  des  nouveaux  moyens  routeurs  et  de  support,  le  procédé 
Mcîrifn  bc^rOus  {^rèît  |as  fvèlr'subi,  quiint  à  son  esprit,  aucune 
wodiflojrtîqn  importante  entre  iét  mains  de*  M.  Tanchou.  Ce  ni«!*de- 
cin  A  en  a  pai moins- Je  ipif^itè.d'atoir  (ait  connaître  njn  piocédé  de 
Jilfiotrilic  VI aiment  original,  .qtii^  sans  lui^.  peut-être  aurait  été 
plongé  dans  Toubli,  cl  de  Tavoir  rendu  plus  facilement  applicable. 

Pour  ce  qui  est  du  procédé  en  lui-même,  nous  nous  abstiendron' 
dp  Tapprccier  aujonrd^bui  ;  nous  avons  promis  ailleurs  {Journal  des 
progr^tj  tom.ll  )  de  comparer  entre  eux  lés  diflérentcs  méthodes  de 
broiement  de  la  pierre  et  d  on  offrir  les  résultats  pratiques.  Nous  at- 
tendons encore.  D'ici  là  ,  M.  Tanchou  aura  sans  doute  trouvé  plus 
ifune  occasion  de  prouver  par  «les  faits  rufililc  des  améliorations 
qu'il  a  fait  subir  au  procédé  qu'il  préconise.  Nous  l'espérons  et  nous 
le  désîroiis  bien  vivement,  tant  pour  lui-même,  dont  1rs  travaux 
niéritcnt  des  encouragcnicns ,  que  pour  la  mémoire  de  ringénieux 
cifnfrère  qui  lui  aura  fourni  Toccasion  de  se  distinguer.        (A.  T.) 


Le  Rcdacicur  principal^  gérant , 

MARTIlfET* 
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